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A  famille  Scarron  était  originaire 
du  Piémont,  Au  xiii^  siècle,  un 
Louis  Scarron  fonda  à  Monca- 
lier  une  chapelle  où  l'on  voyait 
encore,  trois  cents  ans  plus  tard,  son  tom- 
beau en  marbre,  avec  les  armes  de  sa  famille. 
Il  y  eut  au  xvie  siècle  des  Scarron  qui  s'é- 
tablirent à  Lyon.  Ceux-là  faisaient  le  négoce. 
Un  Claude  Scarron  «  marchand  de  la  ville 
de  Lyon  »  trépassa  à  Paris,  «  au  logis  d'un 
cordonnier  de  dessus  le  pont  Saint-Michel, 
le  lundi  quatorzième  jour  du  mois  d'aoust 
1595.))  Les  Scarron,  devenus  parisiens,  por- 
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tèrent  la  robe.  Ils  comptaient,  sous  Henri  IV, 
huit  conseillers  au  Parlement. 

Paul  Scarron  fut  reçu  en  1598,  au  parle- 
ment de  Paris,  où  il  siégea  comme  conseil- 
ler à  la  grand'chambre.  Pierre,  son  oncle^ 
était  évêque  de  Grenoble  ;  Catherine,  sa  cou- 
sine, épousa  Antoine,  duc  d'Aumont. 

Ce  Paul  Scarron  avait  la  tête  vive  sous  le 
le  bonnet  carré.  Il  était  de  ces  sénateurs  au- 
gustes, de  ces  tuteurs  des  rois,  de  ces  pères 
de  la  République  qui  ne  cédaient  rien  de 
leurs  prérogatives  et  qui,  dans  leur  zèle  à  re- 
présenter les  États,  se  substituaient  aux  États. 
Aux  funérailles  d'Henri  IV,  il  fut  un  des  plus 
récalcitrants  aux  prétentions  des  Évêques 
que  le  comte  de  Soissons  plaça  dans  le  cor- 
tège immédiatement  derrière  le  char  funèbre. 
Les  gens  de  justice  avaient  en  vain  réclamé 
ce  rang.  Ils  poussèrent  rudement  nos  sei- 
gneurs du  clergé  tout  le  long  du  chemin.  Le 
conseiller  Scarron,  ayant  peu  ménagé,  pour 
sa  part,  les  talons  de  l'ÉgUse,  fut  arrêté  par 
les  sergents. 

Si  roide  qu'il  fût  en  robe  et  sous  l'hermine, 
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il  était  débonnaire  dans  sa  maison.  Ayant 
épousé,  peu  de  temps  avant  d'entrer  au  Par- 
lement, demoiselle  Gabrielle  Goguet,  il  eut 
de  ce  mariage  trois  filles  :  Marie,  Anne  et 
Françoise,  puis  trois  garçons  :  Pierre,  Jean 
et  Paul.  Ce  dernier,  venu  en  ce  monde  au 
mois  d'avril  de  1607,  n'y  resta  pas  jusqu'à 
l'été.  Mais  le  4  juillet  1610,  un  autre  enfant 
du  même  lit,  fut  tenu  sur  les  fonts  par 
Alexandre  d'Elbene,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes,  premier  maître  d'hôtel  de 
la  Reine,  et  par  Marie  d'AHgre,  femme  de 
Philippe  de  Béthune,  gouverneur  de  Mon- 
sieur. Ce  petit  chrétien  fut  nommé  Paul, 
comme  celui  qu'il  remplaçait.  Et  quand  la 
mère  songeait  encore  à  l'autre,  à  l'enfant 
disparu,  Paul  pouvait  dire,  comme  je  ne  sais 
plus  quel  petit  innocent  :  «  C'est  moi  qui 
suis  mon  petit  frère.  » 

Celui-là  devait  vivre.  Il  était  réservé  à 
une  bien  étrange  destinée, 

Gabrielle  Goguet  accoucha  d'un  dernier 
enfant,  voué  comme  sa  mère  à  l'ange  de 
l'Annonciation,  puis  la  pauvre  femme  per- 


PAUL    SCARRON. 


dit  cette  vie  qu'elle  avait  donnée  huit  fois. 
EUe  mourut  le  lo  septembre  1613.  Son 
corps  fut  porté  le  lendemain  à  l'église  Saint- 
Sulpice. 

La  place  de  la  morte  au  lit  et  à  la  table 
resta  vide  pendant  trois  ans.  Puis,  le  2  avril 
16 18,  le  conseiller  Scarron  épousa  en  se- 
condes noces  Françoise  de  Plaix  qui  lui 
donna  une  fille,  nommée  Marie  en  souvenir 
de  l'aînée  du  premier  lit  qui  était  morte, 
puis  deux  autres  filles,  Madeleine  et  Claude. 

Le  bonhomme  n'était  pas  satisfait  du 
tour  que  prenaient  les  affaires  publiques.  Son 
humeur  raisonnante,  qui  ne  pouvait  plus 
sortir,  l'étouffait.  Le  cardinal  de  Richelieu 
traitait  messieurs  les  parlementaires  avec 
une  impitoyable  rudesse  et  les  rendait  inca- 
pables de  tout  mal,  comme  de  tout  bien.  A 
leur  première  velléité  de  résistance,  il  les 
manda  en  corps  au  Louvre  et  les  fit  tenir  à 
genoux,  pendant  qu'un  secrétaire  lacérait  un 
de  leurs  arrêts  et  inscrivait  sur  leur  propre 
registre  un  arrêt  de  censure  contre  eux.  Le 
Parlement  ainsi  humilié  devint  plus  soumis. 
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Mais  une  flamme  de  liberté  brûlait  en  de- 
dans et  les  collègues  de  Scarron  ne  man- 
quaient aucune  occasion  de  déplaire  au  Car- 
dinal. 

C'est  ainsi  que  pendant  dix-huit  mois,  le 
Parlement  refusa  d'enregistrer  les  lettres  pa- 
tentes qui  établissaient  l'Académie  française. 
Le  conseiller  Scarron  s'opposa  pour  sa  part, 
avec  beaucoup  d'indignation  à  l'enregistrement 
demandé.  Il  était  humilié  et  furieux.  Régler 
le  sort  des  réformés,  assurer  des  franchises 
aux  parisiens,  faire  des  remontrances  au  roi, 
tels  étaient  les  soins  dignes  du  Sénat  luté- 
cien,  mais  régler  une  réunion  de  quarante 
beaux  esprits,  fi  donc!  Etait-ce  pour  une 
sem.blable  bagatelle  qu'on  portait  l'hermine 
à  l'épaule.  Le  Cardinal  était  un  Tibère  et  le 
conseiller  Scarron  le  disait  à  tout  venant  : 
«  Cela,  s'écriait-il,  rappelle  un  empereur  qui 
après  avoir  ôté  au  Sénat  la  connaissance  des 
affaires  puWiques,  l'avait  consulté  sur  la 
sauce  à  laquelle  devait  être  accommodé  un 
grand  turbot  qu'on  lui  avait  envoyé  de  bien 
loin.  » 
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Pendant  qu'il  s'échauffait  ainsi,  les  enfants 
de  la  pauvre  Gabrielle  Goguet ,  devenus 
grands,  faisaient  fort  mauvais  ménage  avec 
leur  marâtre  qui  les  querellait  sans  cesse, 
ayant  l'esprit  fort  inventif  en  fait  de  chicanes. 
Certes,  petits  et  grands  eussent  pu  vivre  à 
l'aise  dans  la  maison  du  conseiller,  où  vingt 
milles  livres  venaient  annuellement  entretenir 
la  provende.  Mais  dame  de  Plaix  ne  pouvait 
voir  sans  fureur  les  enfants  de  l'autre  par- 
tager le  potage  avec  les  siens. 

Paul,  garçonnet  de  bonne  et  belle  humeur 
et  de  cœur  généreux,  souffrait  fort  au  logis. 
Un  grain  de  folie  qu'il  avait  dans  la  tête 
l'eût  fait  le  plus  agréable  compagnon  du 
monde,  s'il  eût  été  aimé,  mais  il  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  déplaire  qu'à  demi  à  dame 
de  Plaix.  Si  riche  d'amour  qu'il  fût  naturelle- 
ment, il  n'en  eut  point  pour  la  femme  qui 
remplaçait  si  mal  sa  mère.  Et,  devenu  un 
homme,  bien  que  peu  soucieux  de  son  bien, 
il  remarqua  toutefois  avec  déplaisir  que  sa 
belle-mère  n'épargnait  ni  intrigues,  ni  ma- 
nèges pour  avantager  ses  propres  enfants  aux 
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dépens  de  ceux  du  premier  lit.  L'homme  qui 
résistait  au  cardinal  de  Richelieu,  ne  résis- 
tait pas  à  dame  Françoise.  Si  rude  batailleur 
qu'on  soit  dans  la  vie  publique,  on  aime  la 
paix  chez  soi;  quand  on  est  vieux,  quand 
une  barbe  blanche  vous  pend  au  menton,  il 
est  doux  de  passer  la  soirée  tranquillement 
dans  un  fauteuil  de  cuir,  les  pieds  sur  les 
chenets.  Et  si  dame  Françoise,  avenante  et 
discrète,  vous  présente  un  verre  de  vin  chaud, 
parfumé  de  muscade  râpée,  si,  les  clés  pen- 
dues à  la  ceinture,  elle  gouverne  le  logis  en 
ménagère  entendue,  y  fait  régner  l'ordre  et 
l'économie,  surveille  tout,  choses,  bêtes  et 
gens  à  petits  pas  qui  ne  font  aucun  bruit; 
si,  de  plus,  elle  est  en  bon  point  et  plaisante 
à  voir,  ne  faut-il  pas  lui  sourire,  la  laisser 
faire  et  dire,  écouter  ses  plaintes  et  prendre 
son  parti.  L'obliger,  c'est  s'obHger  soi-même. 
L'exil  d'un  fils  coûte  peu,  quand  elle  le  de- 
mande. Les  enfants  sont  des  ingrats;  ils 
n'ont  point  de  respect  ;  ils  font  la  débauche. 
Ils  courent  les  bals  la  nuit  et  le  jour  les  bre- 
lans. Paul  fut  exilé  de  la  maison  paternelle. 
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Le  barbon  l'envoya  non  au  diable,  mais  à 
Charleville,  chez  un  parent.  Trouva-t-il  là 
une  compagnie  à  son  goût?  On  sait  quel  est, 
à  cet  égard,  le  goût  d'un  garçon  de  vingt  ans. 
Il  est  probable  que  les  Ardennes  lui  parurent 
un  peu  bien  sauvages.  Après  deux  ans  d'exil, 
il  fut  admis  à  résipiscence  à  la  condition 
qu'il  prendrait  le  petit  coiîet.  Il  le  prit.  Ce 
n'était  s'engager  à  rien  et  se  rendre  propre  à 
jouir,  à  toute  aventure,  de  quelque  bénéfice. 
Paul  Scarron  était  alors  en  voie  de  devenir 
un  abbé  d'alcôve.  L'espèce  commençait  à 
paraître,  et  l'abbé  Boisrobert  en  était  un  par- 
fait exemplaire. 

A  peu  de  temps  de  là  (vers  1634),  Paul 
Scarron,  muni  d'une  assez  lourde  bourse  par 
son  père  qui,  malgré  l'âge,  n'était  point  trop 
avare,  partit  pour  Rome.  C'était  un  voyage 
qu'on  tentait  rarement  à  cette  époque,  et 
plus  d'un  qui  l'entreprit  s'arrêta  à  Lyon.  Le 
jeune  abbé  mena  joyeuse  vie  dans  cette 
ville  de  Rome,  où  les  courtisanes  foison- 
naient. Quant  au  Colisée,  aux  arcs  de  triom- 
phe, à  Saint-Pierre,  aux  merveilles  de  l'anti- 
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quité  et  de  la  renaissance,  il  y  fit  assurément 
beaucoup  d'attention.  Il  aimait  les  arts  et  se 
plaisait  aux  belles  choses,  mais  son  penchant 
le  portait  vite  à  rire  et  à  se  moquer.  Il  ren- 
contra dans  un  faubourg,  un  homme  plus 
âgé  que  lui  de  quelques  années,  grave,  pai- 
sible, modeste,  sublime  de  génie  et  de  sim- 
plicité, déjà  l'honneur  de  la  peinture  fran- 
çaise, Nicolas  Poussin.  L'abbé,  très  capable 
de  goûter  la  peinture  et  même  peignant  à 
ses  heures,  se  fit,  un  peu  de  force  et  par 
importunité,  le  compagnon  de  cet  homme 
timide  qui  vivait  dans  la  retraite,  en  bon 
ouvrier,  avec  sa  jeune  femme.  Nicolas 
Poussin  s'attachait  à  une  belle  ligne  d'hori- 
zon, à  un  noble  profil  d'architecture,  aux 
formes  pures  d'un  groupe  de  femmes  et  d'en- 
fants dans  la  campagne.  Il  voyait  la  beauté 
des  choses.  Scarron  avait  un  autre  goût;  il 
lui  fallait  des  scènes  de  cabaret,  des  querelles 
de  porte-faix,  les  grosses  joies,  les  grosses 
colères  du  peuple.  Il  saisissait  avec  beaucoup 
d'esprit  la  nature  dans  sa  bassesse  et  dans  sa 
difformité.  Il  fit  ses  adieux  à  Rome  et  à  Pous- 
r.  b 
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sin  et  reparut  à  Paris  dans  toute  la  force  de 

sa  jeunesse. 

Bien  fait,  de  bonne  mine,  adroit  d'esprit 
et  de  corps,  bienveillant,  ouvert,  désinté- 
ressé, il  était  désiré  de  tout  le  monde  et  fai- 
sait par  sa  bonne  humeur  les  délices  des  réu- 
nions du  Marais. 

Le  quartier  du  Marais,  nouvellement  bâti 
sur  des  jardins  maraîchers,  était  le  séjour  à 
la  mode.  Le  monde  élégant  en  habitait  les 
hôtels  à  façade  de  brique  et  se  promenait 
sous  les  arcades  basses  de  la  place  Royale. 

C'est  là  que  le  jeune  Scarron  se  montraiten 
chapeau  à  plumes  et  des  canons  aux  jambes, 
comme  un  petit  marquis.  Il  avait  laissé  son 
collet  ecclésiastique  à  Rome  ou  ailleurs.  Il 
dansait  dans  les  ballets,  jouait  du  luth  comme 
Saint-Amant  ou  comme  ce  M.  de  Lenclos 
qui  eut  une  fille  si  fameuse.  Il  faisait  aux 
jolies  femmes  leur  portrait  en  miniature  et 
buvait  à  l'allemande.  Voilà  bien  des  talents. 
On  le  voyait  dans  les  ruelles.  Enfin,  il  me- 
nait un  train  de  jeune  homme  avec  la  furie 
de  ce  temps  de  capes,  de  luths  et  d'cpées. 
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Une  tendre  créature,  nommée  Céleste  Pa- 
laiseau,  fut  séduite  par  tant  d'esprit  et  une 
si  bonne  mine;  elle  l'aima  de  grand  cœur  et 
ne  le  quitta  que  pour  se  mettre  au  couvent. 
Il  avait  vingt-sept  ans  et  pas  la  moindre 
envie  de  se  réformer,  quand  il  lui  vint  une 
fièvre  continue,  qui  le  retint  dans  sa  cham- 
bre, puis  un  rhumatisme  qui  lui  lia  tout  le 
corps.  Après  plusieurs  semaines,  dès  qu'il 
put  remuer  ses  jambes,  pensant  qu'un  peu 
d'exercice  lui  ferait  du  bien,  il  s'en  alla  en 
s'aidant  d'un  bâton,  à  l'église  Saint-Jean-en- 
Grève,  pour  y  entendre  la  messe.  En  pas- 
sant sur  la  place  du  marché,  il  rencontra  un 
médecin  de  sa  connaissance,  lequel  était  aux 
gages  de  madame  de  Sablé.  Les  chapeaux 
tirés,  le  médecin  s'informe  civilement  du 
malade.  Celui-ci  exposa  son  cas.  Et  l'autre  : 
«  Je  vous  ferai  tenir  demain  matin,  dit-il,  une 
médecine  toute  prête  à  prendre,  et  soyez  as- 
suré qu'elle  achèvera  de  vous  guérir  si  promp- 
ptement  et  si  entièrement  que  deux  jours 
après  vous  vous  trouverez  dans  une  parfaite 
santé.)) 
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Scarron  reçut  en  effet  le  lendemain  une 
potion  qu'il  avala.  Mais  quelques  jours  après 
il  ressentit  une  atroce  douleur,  comme  si 
tous  ses  muscles  brûlaient  en  même  temps. 
Ses  membres  se  contractèrent.  Il  resta  per- 
clus, et  ne  garda  de  libre  que  les  mains.  Un 
rachitisme  foudroyant  lui  tordit  le  cou  et  la 
taille  ;  sqs  jambes  se  replièrent  et  se  dessé- 
chèrent. Suivant  l'usage,  on  accusa  la  méde- 
cine de  tout  le  mal.  On  traita  le  jeune  pra- 
ticien qui  avait  donné  le  remède  d'apothi- 
caire du  diable  et  d'empoisonneur  public.  Il 
est  probable  toutefois  que  le  poison,  si  poi- 
son il  y  eût,  ne  venait  pas  de  la  Faculté. 
Comment  Scarron  en  reçut-il  le  germe?  Ce 
n'est  pas,  à  ce  que  croit  Tallemant,  en  étu- 
diant la  philosophie  scolastique.  Scarron  ne 
savait  peut-être  pas  lui-même  de  quelle  part 
lui  venait  ce  fâcheux  présent. 

Pendant  ce  temps,  le  conseiller  son  père, 
achevait  de  se  brouiller  avec  Richelieu,  à  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  création  d'office  à  la- 
quelle il  se  refusait  avec  ses  collègues  Laîné, 
Bitaud  et  Salo.  Il  citait  à  ce  propos,  l'apôtre 


PAUL    SCARRON.  xiij 

saint  Paul  avec  une  telle  intempérance,  qu'on 
ne  l'appelait  plus  que  l'Apôtre.  Le  Cardinal 
exila  l'Apôtre  et  le  déposséda  de  sa  charge. 
Sa  femme,  restée  à  Paris,  y  vécut  maîtresse 
des  biens  de  son  mari  et  l'abbé  Scarron,à  la 
suite  de  cet  arrangement,  fut  plus  fâché  que 
surpris  de  ne  plus  recevoir  sa  pension.  Fort 
ému  de  la  disgrâce  de  son  père  et  devenu 
poète  par  l'effet  de  sa  maladie,  il  présenta 
une  requête  en  vers  à  Richelieu.  La  requête 
était  plaisante  et  se  terminait  de  la  sorte  : 

Fait  à  Paris,  ce  dernier  jour  d'octobre, 
Par  moi,  Scarron,  qui  malgré  moi  suis  sobre, 
L'an  que  l'on  prit  le  fameux  Perpignan, 
Et  sans  canon  la  ville  de  Sedan. 

Le  Cardinal  trouva  la  requête  plaisamment 
datée,  et  il  n'y  pensa  plus. 

Le  conseiller  mourut  à  Tours,  le  4  dé- 
cembre 1642.  Le  pis  est  qu'il  ne  laissa  pas 
de  bien  à  ses  enfants.  Ses  vingt  mille  livres 
de  revenu  ne  se  retrouvèrent  pas  et  le  pau- 
vre abbé  Scarron,  cloué  sur  sa  chaise,  eut  par 
surcroît   de   malheur,  un  procès  à  soutenir 
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contre  sa  belle-mère,  dame  de  Plaix,  la  bien 
nommée,  la  plus  plaidoyante  dame  du  monde. 
Elle  était,  comme  dit  l'autre,  dans  le  bel 
âge  pour  plaider.  Aussi  le  procès  qu'elle  fit 
aux  enfants  de  son  mari,  fut-il  bien  léché 
et  mis,  comme  dit  Dandin  l'appointeur,  en 
perfection  de  forme.  Dits,  contredits,  en- 
quêtes, rapports  d'experts,  transports,  com- 
pulsoires,  interlocutoires,  rien  n'y  manqua. 
Du  lever  au  coucher  du  soleil,  c'était  quelque 
huissier  à  verge  qui  avait  l'honneur  de  signi- 
fier un  exploit  au  sieur  Paul  Scarron,  lequel, 
fit  à  la  cour,  comme  défendeur,  une  requête 
en  style  burlesque  ;  les  juges  en  rirent,  mais 
ils  la  rejetèrent,  et  Scarron  eut  le  plaisir  de 
perdre  son  procès.  Malade  comme  Job  et 
pauvre  comme  lui,  il  restait  chargé  de  ses 
deux  sœurs,  Anne  et  Françoise,  toutes  deux 
fort  dépourvues.  L'une  aimait  le  vin,  l'autre 
les  hommes.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'était  ma- 
riée. Un  petit  chrétien  faisait  vacarme  dans 
la  maison.  Scarron  l'appelait  tout  haut  son 
neveu,  et,  si  les  gens  semblaient  surpris,  il 
ajoutait  :  «  C'est  mon  neveu  à  la  mode  du 
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Marais.  »  Françoise  l'avait  eu,  dit-on,  du  duc 
de  Tresme.  Les  âmes  charitables  disaient  que 
Mlle  Scarron  était  mariée  secrètement  avec 
ce  seigneur.  Je  n'en  sais  rien,  mais  cette 
Françoise  avait  beaucoup  d'esprit  et  l'humeur 
agréable.  Saumaize  la  range  parmi  les  pré- 
cieuses. Elle  était,  en  tout  cas,  de  celles  qui 
ne  vaquaient  pas  qu'à  la  philosophie.  Elle 
avait  une  petite  chienne  du  nom  de  Guille- 
mette.  Scarron  composa  une  épître  burlesque 
à  Guillemette,  chienne  de  sa  sœur,  puis  il  pro- 
posa en  erratum,  de  Ure  :  sa  chienne  de  sœur. 
Il  habitait  alors  dans  la  rue  des  Douze- 
Portes  qu'il  aimait  beaucoup,  non  parce 
qu'elle  était  tortue  comme  lui,  mais  à  cause 
qu'elle  était  proche  de  la  place  Royale.  Les 
belles  dames  qui,  l'éventail  aux  doigts  et 
le  miroir  à  la  ceinture,  se  promenaient  sous 
les  arcades,  au  regard  des  galants,  n'avaient 
qu'un  tour  à  faire,  pour  atteindre  la  maison 
dont  le  paralytique  occupait  le  second  étage. 
Ce  coin  du  Marais  n'était  pas  peuplé  que  de 
noues.  On  y  voyait,  entre  chien  et  loup,  des 
demoiselles  d'humeur  hospitalière.  Scarron 
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disait  :  «  Il  y  a  douze  coureuses  dans  la  rue  des 
Douze-Portes,  à  ne  prendre  mes  deux  sœurs 
que  pour  une.» Il  ajoutait  en  soupirant,  qu'elles 
se  faisaient  mal  payer  de  leurs  locataires.  En 
attendant,  il  les  nourrissait  et  il  se  fut  fâché 
tout  rouge  si  on  avait  cru  un  mot  de  ce 
qu'il  disait  d'elles.  Il  en  eût  nourri  bien  d'au- 
tres. Céleste  Palaiseau,  qui  l'avait  aimé  au 
temps  passé,  vivait  retirée  dans  le  couvent  de 
la  Conception.  Le  couvent  fît  banqueroute  et 
Céleste  se  trouva  un  matin  dans  la  rue  avec 
sa  guimpe  et  un  paquet  de  bardes.  Elle  se 
rappela  le  beau  cavalier  qu'elle  avait  aimé  et 
qui  n'avait  plus  maintenant  ni  bras  ni  jambes. 
Il  la  reçut  et  la  prit  chez  lui  avec  une  reli- 
gieuse qui  l'avait  suivie  et  ne  voulait  pas  la 
quitter.  Il  voulait  le  bien  des  autres  et  le  sien. 
Pour  rendre  la  vie  douce  à  autrui,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  dur  à  soi-même;  défiez- 
vous  des  bourreaux  de  soi;  ils  vous  mal- 
traiteront par  mégarde.  Paul  Scarron  était 
de  la  bonne  espèce.  Il  aimait  à  rompre  le  pain. 
Pour  sa  part,  il  profitait  de  ce  qu'il  avait  du 
moins  encore  un  estomac  et  il  en  tirait  le 
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plus  d'agrément  possible.  «Je  fais  valoir  ce 
qui  me  reste,  »  disait-il,  en  dépêchant  les 
bons  morceaux.  Comme  Panurge,  il  se  ruait 
en  cuisine.  Il  chargea  son  cerveau  de  pour- 
voir son  ventre  et  se  fit  poète  pour  dîner, 
poète  à  la  douzaine,  poète  du  coin.  Du  moins, 
il  fit  son  métier  en  homme  d'esprit.  Il  avait 
le  don  d'écrire,  un  art  de  bien  dire  les  cho- 
ses des  halles,  une  Muse  enfin,  une  pe- 
tite Muse  au  nez  camard.  Et  il  le  savait 
bien  !  La  dédicace  était  son  gagne-pain.  Il 
louait  ceux  qui  lui  faisaient  du  bien  et  il 
donnait  du  monseigneur  aux  sots  qui  lui 
venaient  en  aide.  Ainsi  faisaient  pour  lors 
les  poètes  crottés  et,  bien  que  n'ayant  plus 
de  jambes,  il  était  de  la  confrérie.  Il  en  coûta 
dix  mille  livres  au  financier  Montoron,  pour 
être  comparé  par  Pierre  Corneille  à  l'empe- 
reur Auguste.  Les  Faret,  les  Colletet,  les 
Saint-Amant  étaient  fort  gueux  pour  l'ordi- 
naire. La  broche  du  cabaret  ne  tournait  pas 
pour  eux  tous  les  jours.  Il  fallait  être  abbé 
comme  Furetière,  Cottin  ou  Scarron,  pour 
obtenir  quelque  bénéfice.  Qui  ne  l'était  pas, 
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n'avait  que  la  chance  d'être  aux  gages  de 
quelque  seigneur.  Le  duc  de  Longueville  dit  : 
«  J'arrête  M.  Chapelain.  »  Et  Chapelain  était 
un  homme  fort  considéré,  eu  égard  à  son 
état  de  poète.  Combien  d'autres  usaient 
leurs  chausses  sur  les  coffres  des  anticham- 
bres, sans  être  jamais  arrêtés  !  Un  poète  fort 
ami  de  Scarron,  Sarrazin,  qui  avait  de  l'es- 
prit et  faisait  des  grimaces  au  besoin,  servait 
de  singe  au  prince  de  Conti  et  l'amusait.  Un 
jour,  le  prince  frappa  son  singe  avec  des 
pincettes  d'argent  et  le  tua.  Ces  poètes,  dit- 
on,  manquaient  de  fierté.  Le  moyen  d'en 
avoir  quand  on  meurt  de  faim?  L'étoile  de 
Paul  Scarron  (une  petite  étoile  rousse) 
l'avait  fait  poète  burlesque.  Celui  de  tous  les 
mortels  qui  avait  le  moins  sujet  de  rire,  fut 
celui-là  même  qui  sut  le  mieux  faire  rire  les 
autres.  Sa  gaieté,  unie  à  sa  misère,  ne  don- 
nait pas  au  public  un  spectacle  ordinaire. 
Paul  Scarron  fut  remarqué  de  tous.  On  di- 
sait :  «  L'avez-vous  vu  ?  Il  est  cul-dc- jatte  ;  il 
n'a  point  de  cuisse.  —  En  vérité?  —  On  le 
met  sur  une  table,  dans  un  étui,  où  il  cause 
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comme  une  pie  borgne.  —  Se  peut-il?  — 
Son  chapeau  tient  à  une  corde  qui  passe  dans 
une  poulie  et  qu'il  hausse  et  qu'il  baisse  pour 
saluer  ceux  qui  le  visitent.  —  Cela  est  mer- 
veilleux !  »  Et  on  se  montrait  un  portrait 
sur  lequel  il  était  vu  de  dos,  dans  une  sébille, 
sur  une  table. 

En  réalité,  sa  tête  cachait  sa  poitrine. 
Cette,  tête,  où  brillaient  de  gros  yeux  bleus, 
lui  faisait  encore  assez  d'honneur.  La  maladie 
l'avait  un  peu  épargnée  et  c'était  la  tête  d'un 
homme  d'esprit.  Mais  son  corps  était  pitoya- 
blement tors  et  tout  à  fait  perclus.  Il  ne 
pouvait  se  servir  de  ses  mains.  Il  ne  parvint 
pas  à  chasser  une  mouche  qui  s'était  mise  sur 
son  nez.  Ses  souffrances  étaient  intolérables. 
On  ne  le  touchait  pas  sans  le  faire  crier;  il 
ne  dormait  pas  sans  opium,  et  c'était  l'homme 
le  plus  gai  du  royaume.  Mais  parfois,  dé- 
chiré de  douleurs,  en  se  voyant  si  hideusement 
défait,  il  songeait  à  sa  jeunesse,  quand  il 
jouait  du  luth  et  dansait  dans  les  ballets,  et 
il  était  pris  de  désespoir.  11  dit  un  jou'-  à 
M.  de  Marigny  :  «  Ah  !  s'il  m'était   permis 
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de  me  supprimer  moi-même;  il  y  a  longtemps 
que  je  me  serais  empoisonné.  »  Il  avait 
de  ces  tristesses  infinies,  puis  il  imaginait 
quelque  énorme  bouffonnerie,  et  riait  de 
nouveau.  Guez  de  Balzac,  après  lui  avoir 
fait  visite,  écrivit  à  M.  Costar:  «  Le  mal 
ne  le  pique  pas,  mais  le  chatouille.  Je  dis 
qu'il  porte  témoignage  contre  la  mollesse  du 
genre  humain...  Il  ne  s'était  pas  encore  trouvé 
d'esprit  qui  sût  danser  la  sarabande  et  les 
matassins  dans  un  corps  paralytique.  » 

Il  y  avait  alors  au  Mans  un  évêque  fort 
doux  pour  le  prochain  et  pour  lui-même. 
Par  un  bienfait  spécial  de  la  providence, 
il  était  intronisé  dans  l'évêché  de  France  où 
les  chapons  sont  le  plus  gros,  le  plus  tendres 
et  le  plus  savoureux. 

Il  ne  voulait  pas  la  mort  du  pêcheur;  il 
aimait  les  poètes  qui  vivaient  bien  et  li- 
sait leurs  poésies  quand  elles  étaient  joyeu- 
ses. Sa  table  épiscopale  était  servie  de 
la  façon  la  plus  savante  et  la  plus  judi- 
cieuse. Il  ne  savait  manger  que  du  veau 
de  rivière;  il  fallait  que  ses  pefdrix  vinssent 
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d'Auvergne,  que  ses  lapins  fussent  de  la 
roche  Guyon  ou  de  Versine.  Il  n'était 
pas  moins  délicat  pour  le  fruit.  Quant  au 
vin,,  il  n'en  pouvait  boire  que  de  trois  co- 
teaux; d'Aï,  de  Haut-Villiers  et  d'Avernay. 
Tel  était  M.  de  Lavardin  qui  forma  avec  le 
Comte  d'Olonne  et  le  marquis  de  Boix-Dau- 
phin  l'ordre  des  Trois-Coteaux.  M.  de  La- 
vardin était  de  complexion  à  s'attendrir  sur 
le  pauvre  Scarron  qui,  faute  d'argent,  ne 
pouvait  faire  une  bonne  cuisine.  Il  lui  con- 
féra un  bénéfice  au  Mans.  En  1643,  Scarron 
se  décida,  non  sans  regrets,  à  quitter  la  rue 
des  Douzes-Portes  et,  ayant  fait  au  Marais 
des  adieux  burlesques  et  sincères,  il  se  fit  porter 
comme  un  paquet  dans  le  coche  du  Maine. 
Il  demeura  plusieurs  années  au  Mans,  où  il 
logeait,  contrairement  aux  statuts  discipli- 
naires, dans  une  maison  canonicale.  Il  était 
là,  en  1644,  quand  il  fit  imprimer  son 
Typhon^  poème  burlesque,  imité  d'une  Gi- 
gantea  italienne  du  xvie  siècle.  Dans  le  Tjy- 
^/;on,  l'Olympe  parlait  le  langage  des  halles. 
Cela  amusa,  et  le  cul-de-jatte  avait  bien  pris 
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son  temps  pour  être  poète  burlesque.  Depuis 
VAstrée,  on  voulait  tout  dire  galamment. 
L'hôtel  de  Rambouillet,  qui  donnait  le  ton, 
faisait  prévaloir  un  langage  très  noble,  par- 
faitement mal  approprié  aux  besoins  de 
l'humanité  en  ce  monde  sublunaire.  Un  gen- 
tilhomme se  fit  un  mauvais  parti  dans  le 
salon  bleu  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre 
pour  avoir  lâché  le  mot  d'avoine  qui  est, 
paraît-il,  un  mot  bas.  Ce  gentilhomme  per- 
dit patience,  poussa  un  gros  jurement  et  cou- 
rut, à  ce  que  je  crois,  chez  Scarron  pour 
parler  à  son  aise.  La  pompe  espagnole  acheva 
de  gâter  tous  les  poètes  qui  ne  dirent  plus 
rien  de  raisonnable.  Ils  parlèrent  tous  en 
matamores  et  en  capitans.  Le  théâtre  ne 
montrait  que  des  héros  amoureux.  Et,  chaque 
fois  qu'un  héros  soupirait  pour  une  bergère 
ou  pour  une  princesse,  le  vent  de  ses  soupirs 
courbait  les  arbres  de  toute  la  province.  Pas 
de  beaux  yeux  qui  ne  fussent  des  soleils. 

On  matamorisait  tout  autant  à  la  ville, 
et  les  airs  de  tranche -montagne  étaient 
de  mise  dans   les   salons.    «  J'ai  usé  plus 
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de  mèches  en  arquebuses  qu'en  chandelles  » 
disait  le  poète  Georges  de  Scudéry.  Et 
Cyrano  de  Bergerac  racontait  qu'un  jour, 
à  la  porte  de  Nesle,  il  avait  mis  cent  hommes 
en  fuite.  Plus  tard,  le  vieux  Corneille,  se 
rappelant  ces  beaux  jours,  reviendra  au  goût 
de  sa  jeunesse  et  dira  en  deux  vers  qui  effa- 
cent tout  : 

Quelque  ravage  affreux  que  cause  ici  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Ce  ton  là  est  difficile  à  soutenir  et  s'ac- 
commode mal  avec  le  train  ordinaire  de  la 
vie.  Scarron  fit  parler  les  héros  comme  des 
portefaix.  On  remarqua  que  les  héros  avaient 
enfin  le  sens  commun,  et  ce  fut  un  grand  sou- 
lagement. 

Or,  pendant  qu'il  écrivait  des  choses  basses 
et  vivait  de  l'Eglise  dans  le  pays  des  chapons^ 
Paul  Scarron  fit  rencontre  d'une  dame  de 
haute  naissance,  qui  l'aida  par  la  suite. 

Marie  de  Hautefort,  éloignée  de  la  reine 
qu'elle  servit  trop  loyalement,  vivait  alors 
avec  son  jeune  frère  et  sa  sœur  d'Escars  sur 
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une  terre  de  famille.  Cette  belle  et  sage 
Marie,  héroïne  innocente,  abaissa  ses  admi- 
rables yeux  bleus  sur  le  poète  impotent.  Elle 
ressentit  pour  lui  de  la  pitié  et  lui  montra  de 
l'intérêt.  D'ailleurs  les  vers  burlesques  ne  lui 
déplaisaient  pas  et  le  poète  ne  lui  ménagea 
pas  les  épîtres. 

Une  troupe  très  délabrée  de  Comédiens 
vint  au  Mans  pendant  que  Scarron  y  était. 
On  alluma  les  chandelles  dans  un  tripot  pour 
jouer  la  comédie.  La  troupe  fit  quelque  bruit 
dans  la  ville  ;  il  y  eut,  à  l'ordinaire,  des  prin- 
cesses chatouillées,  des  galants  souffletés,  des 
bouteilles  vidées,  des  sottises  dites,  des  coups, 
des  baisers.  Le  cul-de-jatte  s'amusa  beaucoup 
de  ce  train  ;  il  en  vit  assez  pour  en  faire  un 
livre. 

Lui-même  travaillait  pour  les  Comédiens. 
Il  donna  en  1646  deux  pièces  au  théâtre  fran- 
çais. Il  imagina  le  type  de  Jodelet  ;  il  savait 
suivre  un  caractère  et  le  comique  ne  lui 
manquait  pas. 

Il  quitta  la  maison  canonicale  en  1646  et 
revint  à  Paris  où  tous  ses  maux  le  suivirent 
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fidèlement.  Misère  et  Maladie  l'avaient  pour 
mignon,  et  ne  le  quittaient  pas.  Il  avait  bien, 
comme  il  disait,  son  marquisat  de  Quinet.  Il 
faut  savoir  que  Nicolas  Quinet,  libraire-juré 
sur  les  degrés  de  la  Sainte-Chapelle,  proche 
la  boutique  de  Nicolas  Barbin,  vendait  les 
œuvres  de  Scarron.  Mais  ce  marquisat  litté- 
raire rapportait  peu  de  chose.  Par  bonheur 
M""e  de  Hautefort  était  rappelée  à  la  cour. 

La  cour  donnait  volontiers  des  emplois  et 
des  charges  aux  hommes  de  lettres.  La  reine, 
également  élevée  au-dessus  des  nobles  et  des 
bourgeois,  n'avait  pas  pour  les  gens  de  petite 
naissance  le  mépris  dont  les  seigneurs  et 
dames  de  Sottenville  les  accablaient  du  haut 
de  quelque  pigeonnier.  Voiture,  fils  d'un 
marchand  de  vin,  était  introducteur  des  am- 
bassadeurs chez  Monsieur,  gentilhornme  or- 
dinaire chez  Madame  et  maître  d'hôtel  par 
intérim.  Mais  quelle  charge  donner  à  ce 
poète  qui  ne  pouvait  seulement  pas  se  grat- 
ter le  nez? 

Lui,  qui  n'était  jamais  à  court  de  requête 
trouva  ce  qui  lui  convenait.  Conduit  au  Lou- 
I.  d 
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vre  en  machine  et  présenté  à  la  reine  par 
y[mz  de  Hautefort,  il  demanda  à  Sa  Majesté 
d'être  nommé  son  malade  à  titre  d'office.  La 
reine  sourit.  Il  prit  ce  sourire  pour  un  brevet 
et  sollicita  aussitôt,  en  sa  nouvelle  qualité, 
un  logement  au  Louvre.  «  C'est,  disait-il, 
une  belle  occasion  pour  Votre  Majesté  de  fon- 
der un  hôpital  à  peu  de  frais  puisque  j'ai  à 
moi  seul  tous  les  maux  qu'un  hôpital  ren- 
ferme. ))  Il  ne  fut  point  logé,  mais  il  reçut 
une  pension.  Mazarin,  bien  que  peu  sensible 
à  tout  le  bien  que  le  poète  écrivait  de  lui, 
lui  payait  en  outre  cinq  cents  écus  par  an. 
Mais  on  touchait  à  une  époque  de  troubles. 
Mazarin  était  fort  détesté  des  parisiens.  Sa 
merveilleuse  souplesse  ne  lui  faisait  gagner 
que  du  mépris.  La  rébellion  était  dans  Tair. 
Le  13  mai  1648,  le  Parlement  refusa  d'enre- 
gistrer un  édit  fiscal.  Défunt  messire  Paul 
Scarron,  de  son  vivant  conseiller  en  la  grand 
chambre,  dut  tressaillir  d'aise  au  fond  de  son 
tombeau.  S'il  eut  été  en  vie  le  26  août  de  la 
même  année,  il  n'eut  pas  manqué  de  se  faire 
arrêter  au  sortir  du  TeDeum  en  compagnie  du 
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bonhomme  Broussel.  Le  lendemain  27,  Paris 
était  hérissé  de  barricades  et  le  Mazarin  en 
fuite.  On  était  content,  on  chantait,  sans 
souci  du  lendemain.  C'était  la  Fronde.  Le 
mot,  parti  on  ne  sait  d'où,  fut  accepté  par 
tout  le  monde.  Etre  frondeur,  cela  sentait  le 
mauvais  garçon,  le  beau  joueur  du  mail  qui 
rosse  le  guet,  et  les  parisiens  étaient  fiers 
d'être  des  frondeurs.  Scarron,  parisien  comme 
pas  un,  du  haut  de  son  escabeau  humait  cet 
air  de  révolte  qui  montait  de  la  rue.  Il  enten- 
dait les  charretiers  sur  la  chaussée  crier  à 
leurs  chevaux  :  hue  !  Mazarin  !  et  les  frapper 
de  bon  cœur.  Et  lui-même,  partageant  l'en- 
thousiasme pubHc,  était,  sur  sa  sébille,  un 
frondeur  déterminé.  Si  un  exemplaire  du 
Typhon  traînait  encore  sur  sa  table,  il  pou- 
vait y  lire  les  louanges  qu'il  avait  jadis  peu 
marchandées  au  cardinal  : 

Jules  plus  grand  que  le  grand  Jules, 
Alcide  sur  lequel  l'Atlas  peut  s'accouder. 

Mais  Jules  ne  payait  plus.  Scarron  n'était 
pas  ingrat;  mais  il  était  bien  étourdi.  D'ail- 
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leurs,  il  tenait  bureau  de  nouvelles.  La  Fronde 
en  personne  lui  faisait  visite  chaque  après- 
dîner.  Lecoadjuteur  'c'est  tout  dire)  le  venait 
voir  tous  les  jours  et  s'asseyait  sur  le  petit 
lit  de  satin  jaune,  en  compagnie  de  son  Mari- 
gny,  abbé  de  cour,  coureur  de  ruelles  et  beau 
frondeur.  On  lisait  là  tout  ce  qui  se  faisait 
de  mieux  contre  le  Mazarin.  La  Ma-^arhiade 
parut  d'abord,  puis  vinrent,  sous  divers  titres 
mille  et  mille  autres  mazarinades.  Ce  premier 
libelle,  répandu  par  la  ville,  apprit  aux 
grandes  dames  et  aux  laquais  les  amours  du 
Mazarin  avec  une  fruitière  d'Alcala  et  la  bas- 
tonnade que  reçut  ledit  Mazarin  à  ce  sujet. 
On  peut  porter  la  pourpre  et  avoir  souffert 
pour  les  beaux  yeux  d'une  marchande  d'her- 
bes, mais  le  libelliste  ajoutait  que  le  cardinal 
envoya  Barillon  dans  l'autre  monde  au  moyen 
d'une  médecine. 

On  dit,  on  répéta  que  la  Maiarinade  était 
de  Scarron.  Mazarin  le  crut  et  lui,  qui  ne  se 
fâchait  guère,  se  fâcha  cette  fois.  On  conti- 
nua de  fronder  chez  le  cul-de-jatte.  Les  facé- 
ties y  arrivaient  toutes  fraîches,  VAvis  des  dix 
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milîtons  et  plus,  le  Courrier  burlesque  de  la  guerre 
de  Paris,  la  Juliade,  le  Ramage  de  l'oiseau  et 
les  Triolets  de  Saint- Amant.  Ces  triolets 
tournés  de  main  de  maître,  étaient  hérissés 
de  pointes  contre  Cyrano  de  Bergerac  qui 
était  chatouilleux.  Cyrano  crut  qu'ils  venaient 
de  Scarron,  et  le  pauvre  infirme  eut,  au  camp 
des  royalistes,  un  redoutable  ennemi.  Cyrano, 
buveur  d'eau  et  brave,  avait  tué  dix  hommes 
en  duel.  Il  portait  sur  son  visage  des  témoi- 
gnages irrécusables  de  ses  exploits.  Son  long 
nez  notamment  était  couturé  d'une  étrange 
manière  et  plus  marqué  d'encoches  que  ces 
planchettes  sur  lesquelles  les  porteuses  de 
pain  marquent  avec  leur  couteau  les  crédits 
qu'elles  font.  Tout  ennemi  de  Cyrano  de 
Ber2:erac  était  un  homme  mort.  Mais  Scarron 
n'était  pas  de  ceux  qui  vont  sur  le  pré. 
Quelle  mine  y  aurait-il  fait,  sur  un  tabouret, 
dans  une  sébille,  en  face  d'une  rapière? 
Comment  tuer  un  homme  si  malade?  Cyra- 
no aurait  donné  beaucoup  pour  que  Scar- 
ron fût  fort  comme  un  turc.  Il  enrageait. 
Et,  réduit  à  la  plume,  en  cette  rencontre,  il 
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l'agita  d'une  furieuse  manière.  Il  eut  soin 
de  donner  à  sa  querelle  une  large  enver- 
gure. Il  s'adressa  aux  Parisiens  et  leur  signala 
Scarron  comme  le  bouc  expiatoire  chargé 
des  péchés  politiques  de  la  ville.  Et  en  bon 
royaliste  qu'il  était,  il  invitait  les  frondeurs 
à  faire  pénitence. 

a  Peuple  séditieux,  accourez  pour  voir  un 
spectacle  digne  de  la  justice  de  Dieu;  c'est 
l'épouvantable  Scarron  qui  vous  est  donné 
pour  exemple  de  la  peine  que  souffriront  aux 
enfers  les  ingrats,  les  traîtres  et  les  calomnia- 
teurs de  leurs  princes.  Venez,  écrivains  bur- 
lesques, voir  un  hôpital  tout  entier  dans  le 
corps  de  votre  Apollon  ;  un  tel  spectacle  ne 
vous  excite- t-il  pas  à  la  pénitence?  Admirez 
combien  sont  grands  les  desseins  de  la  Provi- 
dence ;  elle  connoissoit  l'ingratitude  des  pari- 
siens envers  le  roi,  qui  devoit  éclater  en  mil 
six-cent-quarante  neuf;  mais  ne  souhaitant 
pas  tant  de  victimes,  elle  a  fait  naître,  qua- 
rante ans  auparavant,  un  homme  assez  ingrat 
pour  expier  lui  seul  tous  les  fléaux  qu'une 
ville  entière  avoit  mérités... 
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«  Voilà  dix  ans  que  la  Parque  lui  a  tordu 
le  cou,  sans  pouvoir  l'étrangler.  A  le  voir 
les  bras  tors  et  pétrifiés  sur  les  hanches,  on 
prendrait  son  corps  pour  un  gibet  où  le  dia- 
ble a  pendu  une  âme.  Et  quelle  âme!  plus 
laide  que  le  corps!  » 

Scarron  rit  de  tout  son  cœur  en  lisant  cette 
prose,  qui  ne  valait  pas  la  sienne.  Quant  à 
Saint- Amant,  il  se  tint  coi.  Il  se  frottait  en- 
core les  côtes,  ayant  été  récemment  bâtonné 
sur  le  Pont-Neuf,  par  les  valets  du  prince 
de  Condé,  pour  une  chanson. 

Cependant  Ton  menait  en  chantant  cette 
petite  guerre  de  femmes,  de  magistrats, 
d'abbés,  de  seigneurs  et  de  bourgeois,  qui 
s'embrouillait  chaque  jour  davantage  et  à 
laquelle  tout  le  monde  finit  par  ne  rien  com- 
prendre. On  se  lassa.  Le  roi  rentra  solennel- 
lement dans  sa  bonne  ville  de  Paris  le 
2 1  octobre,  et  Mazarin  vint  bientôt  après  l'y 
rejoindre  sans  bruit,  sur  la  pointe  des  pieds, 
à  l'italienne.  Il  ne  demandait  qu'à  être  souf- 
fert en  attendant  d'être  tout  puissant,  ce  qui 
ne  tarda  pas.  Qui  fut  bien  déçu  ?  Ce  fut  le  pau- 
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vre  poëte  qui,  peu  jaloux  d'ajouter  au  long 
catalogue  de  ses  maux  le  titre  de  martyr  de  la 
République,  reniait  Gondi,Montpensier,Lon- 
gueville,  toute  la  Fronde,  et  abjurait  devant 
qui  voulait  l'entendre  ses  funestes  erreurs.  Il 
engageait  charitablement  ses  complices  à 
faire  comme  lui.  Il  leur  disait,  il  leur  chan- 
tait : 

Il  faut  désormais  filer  doux, 
Il  faut  crier  miséricorde  ; 
Frondeurs,  vous  n'êtes  que  des  fous  : 
Il  faut  désormais  filer  doux  ; 
C'est  mauvais  présage  pour  vous 
Qu'une  fronde  n'est  qu'une  corde  ; 
Il  faut  désormais  filer  doux, 
Il  faut  crier  miséricorde. 

Il  essaya  de  couler  dans  l'oreille  de  Maza- 
rin  des  douceurs  poétiques  : 

Jule  autrefois  l'objet  de  l'injuste  satire 


Mais  Jules  resta  sourd  et  ne  refit  pas  de 
pension  au  poète  repentant.  Heureusement 
que  Fouquet  lui  en  fit  une  de   1600  livres. 
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N'étant  plus  le  malade  de  la  reine,  à  titre 
d'office,  il  avait  le  droit  de  guérir.  Il  tenta 
d'en  user.  On  lui  vanta  les  bains  de  tripes 
qu'on  prenait  à  l'hôpital  de  la  Charité,  dans 
le  faubourg  Saint-Germain,  et  il  alla  loger 
rue  des  Saints-Pères,  à  l'hôtel  de  Troyes. 

Hôpital  ambulant,  il  se  faisait  porter  tous 
les  matins  dans  son  bain  gélatineux,  d'où  il 
sortait,  d'ailleurs,  aussi  infirme  qu'il  y  était 
entré.  Il  avait  à  l'hôtel  de  Troyes  une  voisine 
avec  laquelle  il  se  lia.  C'était  une  dame  de 
Neuillant,  vieille,  malsaine,  avare  et  dévote. 
Elle  avait  une  filleule  la  plus  joHe  du  monde, 
qui  revenait  d'Amérique  avec  sa  mère.  Scar- 
ron  souhaita  de  la  voir,  non  pas  seulement 
parce  qu'elle  était  jolie,  mais  aussi  parce 
qu'elle  venait  des  grandes  Indes,  où  il  vou- 
lait aller. 

Oui,  cet  homme  qui  ne  pouvait  descendre 
de  son  escabeau,  était  résolu  à  faire  un  voyage 
au  long-cours.  Que  n'imagine-t-on  pas  pour 
se  guérir?  Scarron  comptait  sur  le  soleil  des 
tropiques  pour  redevenir  un  homme  ordi- 
naire. Un  commandeur  de  Poincy  lui  avait 
I.  t 
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mis  cette  lune  dans  la  tête.  Ce  commandeur 
de  Poincy  revenait  de  la  Martinique  où  il 
avait  laissé,  disait-il,  sa  goutte  et  ses  rhuma- 
tismes, et  il  conseillait  fort  à  Scarron  d'aller 
chercher  ses  bras  et  ses  jambes  aux  grandes 
Indes,  où  il  ne  manquerait  pas  de  les  trouver. 
Vers  i6)i,  une  compagnie  se  forma  pour 
faire  un  établissement  à  Cayenne.  Sept  ou 
huit  cents  colons  devaient  partir.  Scarron 
mit  une  somme  de  trois  mille  livres  dans 
l'entreprise   et  se  fit  inscrire   comme  colon. 

Si  ce  voyage  avait  été  une  plaisanterie,  elle 
eut  certes  compté  parmi  les  plus  bouffonnes 
qui  sortirent  de  cette  tête  falote  et  scurrile. 
Mais  Scarron,  par  extraordinaire,  ne  riait 
pas.  Il  partait  pour  Cayenne;  c'était  chose 
résolue. 

Il  écrivit  à  son  ami  Sarrazin  la  lettre  que 
voici  : 

«  Mon  chien  de  destin  m'emmène  dans 
un  mois  aux  Indes  occidentales.  Je  me  suis 
mis  pour  mille  écus  dans  la  nouvelle  com- 
pagnie, qui  va  faire  une  colonie  à  trois  de- 
grés de  la  Ligne,  sur  les  bords  de  i'Orillane 
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et  de  rOrénoque.  Adieu,  France!  adieu, 
Paris  !  adieu,  tigresses  déguisées  en  anges  ! 
adieu.  Ménage,  Sarrazin,  Maigny  !  Je  renonce 
aux  vers  burlesques,  aux  romans  comiques 
et  aux  comédies,  pour  aller  dans  un  pays  où 
il  n'y  aura  ni  faux  béats,  ni  filous  de  dévo- 
tion, ni  inquisition,  ni  hiver  qui  m'assassine, 
ni  fluxion  qui  m'estropie,  ni  guerre  qui  me 
fasse  mourir  de  faim.  » 

La  bonne  Céleste  Palaiseau  était  du  voyage. 
Mais  Scarron  n'avait  pas  dessein  de  l'épou- 
ser dans  le  Nouveau-Monde.  Le  traître, 
comme  nous  Talions  voir,  avait  d'autres 
projets. 

Ninon, la  grande  Ninon,  devait  partir  avec 
eux.  Vous  croyez  rêver,  pourtant  ce  que  je 
dis  est  la  vérité.  Un  premier  embarquement 
eut  lieu  en  1652  à  la  mi-mai.  Mais,  pour 
être  véridique,  ni  Scarron,  ni  Ninon,  ni 
même  Céleste  Palaiseau,  ne  furent  des  pas- 
sagers. 

Environ  ce  temps,  comme  je  l'ai  dit,  la 
filleule  de  Madame  de  Neuillant,  Francine 
d'Aubi2:né ,    revenue   nouvellement  d'Ame- 
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rique  avec  sa  mère,  demeurait  vis-à-vis  la 
maison  de  Scarron.  Madam.e  de  Neuillant, 
qui  allait  chez  Scarron,  y  conduisit  la  jeune 
Francine  qui  se  mit  à  pleurer  en  entrant, 
parce  qu'elle  avait  une  robe  trop  courte  et 
qu'elle  ne  savait  ni  que  dire,  ni  que  faire 
devant  un  poète  à  la  mode.  Scarron  exa- 
mina cette  jeune  fille  en  connaisseur  ;  il  vit 
qu'elle  était  jolie,  qu'elle  avait  de  l'esprit, 
du  jugement,  une  bonne  tête  ;  il  la  savait 
pauvre  ;  il  résolut  dès  lors  de  l'arracher  au 
couvent  et  de  l'emmener,  comme  sa  femme, 
où  il  allait.  Il  ne  se  flattait  pas  d'être  autre 
chose  qu'un  mari  en  peinture,  mais  il  pensait 
que  sa  maison,  partout  où  elle  serait,  vau- 
drait mieux  qu'un  cloître  pour  une  fille 
d'esprit. 

Son  histoire,  qu'elle  lui  conta  avec  beau- 
coup de  grâce,  était  celle  d'une  pauvre  en- 
fant qui  eut  trop  tôt  à  se  défier  des  hommes 
et  de  la  vie.  Francine  d'Aubigné  était  petite- 
fille  de  ce  Théodore  Agrippa,  grand  batail- 
leur, homme  de  ressources,  bonne  lame, 
bonne    plume ,   mauvais  compagnon ,   sans 
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peur,  sans  scrupules,  cupide,  avisé,  poète 
et  brigand,  honneur  des  lettres,  peste  publi- 
que, un  des  derniers  tj'ranneaux  de  la  France 
féodale,  moins  huguenot  qu'on  n'a  dit,  et 
assez  traître ,  avec  des  poussées  de  rude 
honnêteté  qui  lui  donnent  une  mine  d'homme 
antique,  de  héros  de  Plutarque. 

Son  fils  Constant  lui  ressemblait  beaucoup, 
mais  ne  le  valait  pas.  Il  essaya  bien  de  vivre 
à  la  façon  paternelle,  à  grands  coups  d'au- 
dace ou  de  ruse  ;  mais  les  temps  étaient 
changés.  Richelieu,  que  nous  avons  vu  si 
rude  pour  d'honnêtes  parlementaires,  n'é- 
tait pas  homme  à  laisser  la  France  déchirée 
par  ces  bandits  de  haute  hgnée.  Constant, 
assassin,  parjure  et  faux  monnayeur,  bon 
gentilhomme  au  demeurant,  fut  mis  en  pri- 
son à  Niort  et  il  y  resta.  Là,  déjà  mûr, 
étant  de  bonne  mine  et  de  mauvaises  mœurs, 
il  séduisit  aisément  Jeanne  de  Cardilhac, 
fille  du  gouverneur  de  la  prison.  Comme  il 
l'avait  prise,  il  fallut  bien  la  lui  donner,  ou 
plutôt  la  lui  laisser.  Il  l'épousa  en  temps  utile, 
et  elle  ne  tarda  pas  à  lui  donner  une  fille. 
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Francine  naquit  dans  la  Conciergerie  de 
Niort,  le  27  novembre  1635.  Le  prisonnier 
fut  relâché  à  quelque  temps  de  là.  Il  quitta 
sa  patrie  où  il  désespérait  de  montrer  libre- 
ment son  génie,  et  s'embarqua  pour  la 
Martinique.  Pendant  la  traversée,  la  petite 
Francine  fut  si  mal  qu'on  la  crut  morte.  On 
allait  la  coudre  dans  un  pavillon  et  la  jeter 
par  dessus  bord.  La  mèche  du  canon  s'allu- 
mait pour  marquer  par  un  coup  l'instant  de 
ces  funérailles  de  mer.  Sa  m.ère  voulut  la 
voir  encore  une  fois  ;  elle  l'embrassa  et  s'é- 
cria :  «  Elle  n'est  pas  morte!  »  L'enfant, 
ranimée,  ouvrit  les  yeux.  Mais  Jeanne  de 
Cardhillac  avait  toute  l'amertume  que  don- 
nent les  fautes  et  les  malheurs. Endurcie  par 
une  dure  vie,  elle  n'eut  point  de  tendresse  pour 
la  fille  qu'elle  aimait.  Francine  apprit  à  lire 
dans  un  gros  Plutarque,  et  jamais  un  sourire 
n'éclaircit  les  leçons.  Constant  d'Aubigné 
mourut  à  la  Martinique. 

L'enfant,  ramenée  en  France,  fut  confiée 
à  la  bonne  madame  de  Villette,  sa  tante.  Ce 
fut  un  bel  éclair  dans  la  sombre  enfance  de 
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Francine.  La  paix,  la  modestie,  la  charité, 
une  chaste  joie  régnaient  dans  le  château  de 
Murçay.  Chaque  jour,  Francine,  placée  au 
bout  du  pont-levis,  distribuait  de  ses  petites 
mains  l'aumône  aux  besaciers.  Mais  Madame 
de  Villette  était  calviniste.  Madame  de 
Neuillant,  pour  faire  sa  cour  à  la  dévote  reine 
Anne  d'Autriche,  fit  retirer  l'enfant  à  la 
huguenote,  et  la  prit  chez  elle  afin  de  la  con- 
vertir. Dans  la  maison  de  cette  marraine 
avare,  Francine,  belle  comme  l'aurore,  eut 
le  sort  de  Peau-d'Ane.  On  l'envoya  à  la 
basse-cour.  Tous  les  matins,  un  loup  sur  le 
visage  pour  lui  conserver  le  teint  blanc,  un 
chapeau  de  paille  sur  la  tête,  une  gaule  dans 
la  main  et  un  petit  panier  au  bras,  elle  allait 
garder  les  dindons.  Il  y  avait  dans  le  panier  du 
pain  et  un  volume  des  quatrains  de  Pibrac. 
Il  était  défendu  de  toucher  au  pain  avant 
d'avoir  appris  par  cœur  cinq  quatrains  de  ce 
Pibrac,  qui  est  bien  le  plus  ennuyeux  mortel 
qui  ait  jamais  écrit.  Maintenant,  elle  avait 
perdu  sa  mère  et  elle  continuait  de  mourir 
de  faim   chez   Madame   de  Neuillant  qui, 
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l'ayant  convertie  au  catholicisme  et  pourvue 
de  la  sorte  du  pain  des  anges,  dédaignait  de 
la  nourrir  d'un  froment  plus  grossier. 

Scarron  était  compatissant.  Il  était  ravi, 
en  outre,  des  talents  de  Francine  qui,  pen- 
sant nettement  et  fermement ,  écrivait  de 
même  et  faisait  de  très  belles  lettres. Il  se  dé- 
cida à  l'épouser. D'ailleurs,  en  habile  homme 
qu'il  était,  il  reconnut  qu'avecses  beauxyeux 
et  sa  jolie  figure,  elle  était  de  complexion  à  se 
contenter  d'un  mari  comme  lui.  L'expérience 
du  Marais  lui  permettrait  de  deviner  les 
secrets  de  ce  genre.  Mais  le  sournois  lui  pro- 
mit seulement  de  la  doter  pour  qu'elle  pût 
entrer  au  couvent.  Elle  lui  en  eut  beaucoup 
d'obligation.  Une  grille  lui  semblait  moins 
maussade  que  le  visage  de  Madame  de  Neuil- 
lant.  Mais  un  jour  il  lui  dit  brusquement 
qu'il  ne  lui  donnerait  rien  pour  entrer  en 
religion.  Elle  resta  toute  interdite.  11  ajouta  : 
«  C'est  que  je  veux  vous  épouser.  »  Il  lui 
donna  pour  réfléchir  deux  jours  au  bout 
desquels  elle  dit:  Oui.  Elle  aima  mieux 
l'épouser  qu'un  couvent.  Quand  on  dressa 
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le  contrat,  il  déclara  par  devant  le  tabellion, 
qu'il  reconnaissait  à  l'accordée  quatre  louis 
de  rente,  deux  grands  yeux  fort  mutins,  un 
très  beau  corsage,  une  paire  de  belles  mains 
et  beaucoup  d'esprit.  Le  notaire  lui  demanda 
quel  domaine  il  lui  accordait.  L'immortalité, 
répondit  le  poète.  L'accordée  emprunta  à 
une  amie  des  habits  pour  le  jour  de  ses 
noces.  Elles  eurent  lieu  en  mai  de  l'an  1652, 
dans  une  église  de  campagne.  Je  ne  sais  si 
c'est  Scarron  ou  le  curé  qui  exigea  de  la 
jeune  convertie  une  nouvelle  abjuration. 
Scarron  put  bien  être  pris  d'une  quinte  de 
piété.  Si  quelques-uns  de  sqs  amis  sentaient 
le  fagot,  quant  à  lui,  qui  risqua  de  mourir 
de  faim  pour  avoir  médit  du  cardinal,  il  n'é- 
tait ni  assez  riche,  ni  assez  vaillant  pour  se 
brouiller  avec  le  ciel. 

Ce  ménage  d'une  fille  belle  comme  le 
jour  et  d'un  tronçon  de  poète  burlesque 
s'établit  rue  de  la  Tixandrie,  dans  une 
maison  voisine  de  la  poterne  qui  ouvrait 
l'étroite  rue  des  Deux-Postes.  Cette  maison, 
qui   appartenait   à   vn  sieur  Bussine,    était 
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neuve,  avec  une  façade  de  pierre  et  de  bri- 
que. Les  époux  Scarron  occupaient  le  second 
étage  élevé  de  vingt-quatre  marches  au- 
dessus  de  la  chaussée.  Le  logis  se  composait 
de  deux  chambres  donnant  sur  la  rue  et  sé- 
parées par  l'escalier.  A  droite  logeait  le 
poète;  sa  femme  à  gauche.  Sur  la  petite 
cour,  étaient  la  cuisine  et  la  chambre  de 
Mangin,  factotum  du  logis,  valet  de  cham- 
bre, laquais  et  secrétaire,  peste  du  ménage. 
Ce  Mangin,  par  son  flegme,  eut  fait  jurer 
un  chartreux.  Jugez  s'il  fit  jurer  son  maître 
qui  n'était  pas  moine  et  qui,  au  besoin,  rimait 
richement  à  Dieu. 

Le  maître  de  céans  qui  était  à  lui  seul 
tout  un  hôpital,  voyait  de  ses  fenêtres  l'hô- 
pital Saint-Gervais ,  quand,  juché  sur  sa 
longue  chaise  grise,il  écrivait  sur  la  planchette 
qui  lui  servait  de  table, un  chant  de  son  Virgile 
travesti  ou  un  chapitre  de  son  Roman  comique. 
Les  meubles  étaient  assez  magnifiques;  carilse 
récréait  la  vue  comme  le  palais  et  recher- 
chait toutes  les  voluptés  à  son  usage.  Il  ai- 
mait les  tableaux  et  en  possédait  de  beaux, 
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notamment  une  Bacchanale  et  une  Exaltation 
de  Saint  Paul  qu'à  sa  prière,  son  ami  Nicolas 
Poussin  lui  avait  envoyés  de  Rome.  Mais  ce 
peintre  goûtait  mal  le  burlesque  et  faisait  dé- 
cidément peu  de  cas  d'un  génie  trop  peu 
noble.  Scarron  possédait  aussi  un  portrait  de 
sa  femme  que  Mignard,son  voisin  de  la  rue 
des  Tournelles,  venait  de  peindre  sur  place. 
Scarron  devait  à  sa  paralysie  de  tenir  un 
salon,  ce  qui  n'était  pas  alors  le  fait  d'un 
homme  de  lettres.  Pendant  que  Julie  d'An- 
gennes  réunissait  les  précieuses  et  les  beaux 
esprits  dans  le  salon  bleu  de  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre, Paul  Scarron  tenait  bureau 
d'esprit  et  réunissait  dans  sa  chambre  une  so- 
ciété fort  mêlée, mais  où  ne  manquaient  ni  les 
belles  dames,  ni  les  hommes  de  mérite.  Des 
carrosses  dorés  s'arrêtaient  devant  la  maison 
Bussine.  C'étaient  Vivonne,  du  Lude,  Gram- 
mont,  Mortemart,  Coligny,  Riney,  d'Elfc^ne, 
Villarceaux,  qui  venaient  voir  un  homme 
rare.  Leur  hôte  n'était  pas  flatté  plus  que 
de  raison  de  tant  d'honneur.  «  Ces  grands 
seigneurs,  disait-il,  viennent  me  voir  comme 
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on  allait  voir  l'éléphant  et  passent  l'après- 
dîner  dans  ma  chambre,  quand  ils  n'ont 
rien  à  faire-  »  Les  gens  de  lettres  venaient 
à  pied.  Tantôt  c'était  Faret  avec  Saint- 
Amant;  ils  venaient  de  VÉpée-royak  et  ils 
allaient  à  la  Fosse-atix-Iions ;  tantôt  d'Har- 
court,  gentilhomme  frotté  de  poésie  et  en- 
rôlé dans  la  compagnie  des  goinfres.  Un 
jour  entrait  Saint-Pavin  qui  faisait  de  son 
abbaye  de  Sivry  une  abbaye  de  Thélème  ;  un 
autre  jour,  le  grand  prieur  Jacques  de  Souvré 
qui  dînait  bien  et  soupait  mieux.  Ils  étaient 
là  cinq,  six  qui,  n'ayant  qu'une  médiocre 
espérance  en  l'autre  monde,  faisaient  leur 
paradis  en  celui-ci.  L'abbé  Boisrobert,  un 
autre  familier  du  logis,  était  leur  doyen.  Il 
passait  plus  souvent  sous  la  branche  de 
houx  du  cabaret  que  sous  le  porche  de  l'é- 
gUse.  Madame  Cornuel  disait  que  la  chasuble 
de  Bdisrobert  était  faite  d'une  robe  de  Ninon. 
Jugez  du  tapage  que  faisaient  tous  ces  loups 
quand  Paul  Scarron  hurlait  avec  eux.  Le 
cul-de-jatte  avait  bien  dit,  quelques  jours 
avant  son  mariage,  en  parlant  de  son  accor- 
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dée  :  «  Je  ne  lui  ferai  pas  de  sottises,  mais 
je  lui  en  apprendrai  beaucoup.»  La  conversa- 
tion devait  être  plus  polie  quand  elle  était 
menée  par  Segrais,  Balzac  et  Saint-Evremond, 
beaux  esprits  et  honnêtes  gens,  duant  aux 
femmes  qui  venaient  s'asseoir  sur  le  petit  lit 
de  satin  jaune,  à  côté  de  Madame  Scarron, 
elles  avaient  toutes  des  mérites ,  mais  des 
mérites  divers.  C'était  Madame  de  la  Suze, 
Madame  de  la  Sablière,  Madame  de  Sévigné, 
Ninon  et  Marion. 

Ninon  trouve  du  plaisir  à  causer  avec 
Madame  Scarron,  mais  elle  ne  la  croit  pas 
faite  pour  l'amour,  et  Ninon  s'y  connaît. 
Saint-Evremond  demande  peu  discrètement 

si  la  belle  Francine «  Je  ne  sais  rien,   je 

n'ai  rien  vu,  répond  la  bonne  langue,  mais 
je  lui  ai  prêté  souvent  ma  chambre  à  elle  et 
à  Villarceaux.  »  Villarceaux  se  défend  avec 
chaleur  :  «  Je  ferais  plutôt,  dit-il,  une  pro- 
position impertinente  à  la  reine  qu'à  cette 
femme-là.  »  Et  Tallemant,  lui-même,  est  à 
court  de  médisances  :  «  Madame  Scarron, 
dit-il,  est  bien  reçue  partout.  Mais  jusqu'ici 
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on  ne  croit  pas  qu'elle  ait  fait  le  saut.  » 
M.  de  Charleval,  qui  l'adore,  ne  le  lui  fera 
pas  faire. 

Ce  poète  fluet  courtise  les  femmes 
et  les  muses,  mais  il  se  ménage  beaucoup, 
dit-on,  dans  ce  double  commerce.  Scar- 
ron  dit  de  ce  gentilhomm-e  à  amourettes 
et  à  madrigaux  que  les  muses  ne  le  nourris- 
sent que  de  blanc  manger  et  de  bouillon 
de  poulet.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Francine  : 

Bien  souvent  l'amitié  s'enflamme; 
Et  je  sens  qu'il  est  mal  aisé 
Que  l'ami  d'une  belle  dame, 
Ke  soit  un  amant  déguisé. 

Mais  M.  de  Charleval  est  volage  et  il  y  a 
peu  de  jours  que,  du  fond  de  son  parc,  il 
écrivait  à  une  autre  belle  dame  qui  lui  repro- 
chait son  absence  : 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  dans  les  bois  je  respire. 
C'est  là  que,  sur  les  fleurs,  je  viens  me  reposer  ; 
Je  ne  quitterais  pas  ces  lieux  pour  un  empire. 
Mais  je  les  quitterais,  Iris,  pour  un  baiser. 

Pendant  ce  temps,  le  cul-de-jatte  était  en 
commerce  réglé  de  galanterie  avec  Madame 
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de  Sévigné.  Après  la  mort  du  marquis  de 
Sévigné,  il  envoya  à  la  belle  veuve  ses 
compliments  de  condoléance.  Il  regrettait, 
disait-il,  de  ne  pouvoir  la  revoir  avant  de 
mourir.  La  marquise  lui  répondit  qu'elle 
irait  le  voir  à  son  retour  des  Rochers  et  qu'il 
voulût  bien  ne  pas  mourir  auparavant.  Le 
poète  lui  répondit  à  son  tour,  qu'avec  tout 
son  régime,  il  se  mourait  d'impatience  de 
la  voir.  Elle  lui  fit  visite  et  lui  donna  à 
baiser  ses  beaux  bras  «  qu'elle  ne  tenait  pas 
pour  trop  chers,  »  disait  son  cousin. 

Madame  Scarron  se  comportait  devant  ce 
monde  si  divers  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  réserve.  Elle  réformait  les  mauvais 
usages  du  lieu  en  maîtresse  femme  et  rame- 
nait à  la  décence  son  étrange  mari.  Elle  lais- 
sait voir  parfois  une  pointe  de  pruderie  ; 
mais,  avec  moins  de  froideur,  elle  n'eut  plus 
été  qu'une  hôtesse  de  taverne,  comme  la 
Claudine  de  Colletet. 

A  midi,  on  dressait  la  table  dans  la 
chambre  du  poète,  qui  souffrait  que  beaucoup 
de   gens    apportassent    leur    plat.    Madame 
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Scarron  rougissait  de  cette  pratique  peu 
digne.  Une  fois  le  comte  de  Lude  vint  un 
peu  brusquement  avec  le  rôti.  Il  le  mangea 
avec  le  mari,  mais  la  femme  se  retira  dans 
sa  chambre. 

Souvent  les  convives,  tous  un  peu  païens, 
mangeaient  du  ragoût  en  carême.  Madame 
Scarron  n'y  touchait  pas,  et  se  faisait  servir 
de  la  salade  et  un  hareng.  Toutefois,  n'ayant 
que  500  francs  par  an  pour  approvisionner 
la  maison,  elle  ne  faisait  pas  fi  de  la  pro- 
vende qui  arrivait  de  toutes  parts.  Scarron 
recevait  pâtés,  chapons,  fromages,  bois, 
livres,  etc.  Il  payait  en  vers,  ce  qui  était 
monnaie  de  bon  aloi,  car  il  était  alors  fa- 
meux. Madame  de  Scudéry  l'avait  mis  dans 
sa  Cîêlie,  sous  le  nom  de  Scauriis,  en  compa- 
gnie des  illustres.  Son  Virgile  travesti,  paru 
en  1648 ,  faisait  le  délice  de  Paris  et  des 
provinces.  Il  avait  des  troupeaux  d'imita- 
teurs qui  travestissaient  Lucain  ou  Ovide. 

Mais  lui  qui  avait  du  bon  sens,  un  instinct 
sûr  de  la  langue  et  du  bon  style  (il  l'a  bien 
prouvé  dans  sa  prose)  n'éprouvait  pas  l'ad- 
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miration  qu'il  inspirait  :  «  Tous  ces  traves- 
tissements de  livres,  disait-il,  et  mon  Virgile 
tout  le  premier,  ne  sont  que  de  vraies  sot- 
tises. Peut-être  que  les  grands  esprits  qui 
sont  gagés  pour  tenir  notre  langue  saine  et 
nette,  (il  voulait  parler  des  académiciens, 
gent  jetonnière)  y  donneront  ordre,  et  que 
la  punition  du  premier  mauvais  plaisant  qui 
sera  convaincu  d'être  un  burlesque  relaps, 
et,  comme  tel,  condamné  à  travailler  le 
reste  de  sa  vie  pour  le  Pont-Neuf,  dissipera 
le  fâcheux  orage  qui  menace  l'empire  d'Apol- 
lon. »  Il  était  bien  bon  de  se  confondre 
ainsi  avec  ses  plats  imitateurs.  Son  Virgile 
travesti  est  fort  plaisant.  Balzac  l'admirait 
comme  un  modèle  de  franc  badinage.  Et  si 
Boileau,  jeune  et  déjà  austère,  censurait  ai- 
grement ce  comique  qui  consiste  à  confondre 
les  temps  et  à  donner  aux  dieux  et  aux 
héros  antiques  les  mœurs  du  port  Saint- 
Nicolas  et  de  la  halle  aux  poissons,  il  avouait 
en  secret  que  le  début  de  ce  Virgile  travesti 
est  fort  agréable.  Le  noble  Racine,  qui  sen- 
tait si  bien  l'Enéide  du  mantouan,  Hsait  en 
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secret  celle  du  parisien  et  en  riait  de  tout  son 
cœur.  Mais  le  vrai,  le  durable  talent  de  Scarron 
était  ailleurs.  Il  était  dans  son  Roman  comique 
et  dans  ses  Nouvelles,  dans  sa  prose.  Le  Ro- 
man comique,  inspiré  par  cette  troupe  de 
comédiens  qui  donnèrent  la  comédie  au 
Mans,  du  temps  que  Scarron  y  vivait  dans 
la  maison  canonicale,  commença  de  paraître 
en  i6)i.Ce  sont  des  aventures  mêlées  à  une 
histoire  d'amour.  Le  livre  est  inachevé  et 
on  ne  saura  jamais  si  Destin  épouse  l'Étoile 
et  Léandre,  Angélique.  Qu'importe  !  C'est 
un  roman  plein  de  situations  et  de  caractères, 
œuvre  d'un  homme  gai  et  d'un  homme 
bon,  chose  vraie,  chose  éternelle. 

Quant  aux  Nouvelles  tragi-comiques,  imitées 
pour  la  plupart  de  i'espagol,  elles  appartien- 
nent à  Scarron  par  le  tour  et  la  langue.  Mo- 
lière fut  bien  avisé  de  puiser  dans  la  valise 
du  bouffon.  Il  tira  son  Tartuffe  d'une  nou- 
velle intitulée  les  Hypocrites,  et  son  Avare 
d'une  nouvelle  intitulée  les  Châtiments  de  l'Ava- 
rice. Ces  deux  morceaux,  sortis  d'une  maî- 
tresse plume,   sont  d'une  franchise  et  d'une 
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fermeté  singulières.  La  prose  de  Scarron 
est  une  excellente  prose,  pleine,  drue,  d'une 
belle  venue  et  d'une  franche  allure. 

Les  contemporains  sentaient  confusément 
tout  cela,  et  une  rumeur  de  gloire  en  mon- 
tait vers  le  pauvre  infirme.  Mais  il  restait 
indigent  et  besogneux.  Souvent  les  créan- 
ciers heurtaient  rudement  le  marteau  de  sa 
porte  ferrée,  et  faisaient  tapage  dans  la  rue. 
Le  poète  fut  bloqué  certain  jour  par  ces 
gens  de  mauvais  visage.  Trois  mille  francs, 
que  Fouquet  envoya  par  l'entremise  de 
l'excellent  Pélisson^  vinrent  à  propos  pour 
délivrer  la  place  assiégée. 

Madame  Scarron  était  en  faveur  auprès  de 
Madame  la  surintendante  ;  elle  obtint  de 
Fouquet,  pour  son  mari,  le  droit  d'or- 
ganiser une  compagnie  de  déchargeurs 
aux  barrières.  Les  rouliers  se  seraient,  sans 
doute,  fort  bien  passés  des  déchargeurs  qui 
les  rançonnaient,  mais  le  chétif  poète  qui 
dirigeait  ces  solides  gaillards,  se  faisait,  par 
leur  moyen,  un  revenu  de  deux  ou  trois 
mille  livres.  Il  lui  restait  une  autre  ressource. 
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Obligé,  par  son  mariage, de  résigner  sa  pré- 
bende du  Mans,  il  en  tirait  encore  mille 
écus,  l'ayant  passée  à  son  compère  Girault, 
valet  de  chambre  de  Ménage. 

Cependant,  il  souffrait  plus  cruellement 
que  jamais,  et  ne  dormait  plus.  Il  se  cou- 
chait le  plus  tard  possible.  Son  valet  de 
chambre  ronflait  debout  et  l'envoyait  au 
diable.  Il  doublait,  il  triplait  la  dose  d'opium. 
En  vain  !  La  stupeur  venait,  non  le  somm.eil. 
Ne  dormirait-il  jamais  !  En  songeant  com- 
ment lui  viendrait  enfin  le  repos,  il  com- 
posa son  épitaphe  : 

Celui  qui  cy  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitié  que  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant  ne  fais  ici  de  bruit, 
Et  garde  bien  qu'il  ne  s'éveille, 
Car  voici  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 

L'automne  vint,  et,  avec  l'automne,  la 
pluie ,  l'ombre  et  le  souffle  si  triste  du  vent 
dans  les  tours  de  Saint-Gervais.  Il  souffrait 
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plus  qu'il  n'est  croyable.  Enfin,  il  eut  un 
hoquet,  le  hoquet  de  la  mort.  «  Quelle  belle 
satire,  dit-il,  je  ferai  contre  le  hoquet,  si 
j'en  réchappe!  »  Il  recommanda  sa  femme  à 
son  exécuteur  testamentaire,  M.  d'Elbène. 
Un  autre  d'Elbène  l'avait  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux. 

Il  dit  à  Francine  :  «  Adieu,  souvenez-vous 
quelquefois  de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens; 
et,  quoique  la  vertu  n'en  donne  pas,  je  suis 
parfaitement  convaincu  que  vous  serez  tou- 
jours vertueuse.  » 

Il  mourut  le  6  octobre  1660,  dans  son 
logis  de  la  rue  Neuve-Saint-Louis,  au  Ma- 
rais. Il  avait  cinquante  ans  d'âge  et  quatre 
de  mariage.  Il  fut  inhumé  dans  les  caveaux 
de  l'église  Saint-Gervais. 

Anatole  France. 
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AV  COADIVTEVR 


CEST    TOVT    DIRE. 


OVI,    MONSEIGNEVR, 

pj^^  OSTRE  nom  feul  *  porte  auecfoi  tous 
Us  titres  &  tous  les  éloges  qm  Von 
peut  donner  aux  perfonnes  les  plus 
illujîres  de  noftrefiècle.  Il  fera  pajfer 
nion  liure  pour  bon,  quelque  méchant  qu'il  puijje 
ejlre;  &  ceux  mêmes  qui  trouueront  que  ie  lepou- 
uois  mieux  faire  feront  contraints  d'auouer  que 
ie  m  le  pouuois  mieux  dédier.  Quand  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  m'aimer,  que  vous  m'aue^ 
témoigné  par  tant  de  hoîitei  &  tant  de  vifites,  m 
porteroit  pas  mon  inclination  à  rechercher  foi- 
gneufement  les  moyens  de  vous  plaire,  elle  s'y 
porteroit  d'elle-même.  Aufjî  vous  ai-ie  dejîiné 
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mon  roman  dès  le  temps  que  i'eus  l'honneur  de 
vous  en  lire  le  commencement,  qui  ne  vous  déplut 
pas.  Cejî  ce  qui  m'a  donné  courage  de  Tacheuer 
plus  que  toute  autre  chofe,  &  ce  qui  m'empefche 
de  rougir  en  vous  faifant  vn  fi  nmuuais  prefent. 
Si  vous  le  receuei  pour  plus  qu'il  ne  vaut,  ou  fi  la 
moindre  partie  vous  en  plaijl,  ie  ne  me  changcrois 
pas  au  plus  difpos  homme  de  France.  Mais, 
Monfeigneur,  ie  n'oferois  ejperer  que  vous  h 
lifie\;  ce  fer  oit  trop  de  temps  perdu  à  vue  per- 
fonne  qui  l'employé  fi  vtilement  que  vous  faites, 
&  qui  a  bien  d'autres  chofes  à  faire,  le  feray  ajfe:{ 
recompenfé  de  mon  Hure,  fi  vous  daigne^  feule- 
ment le  receuoir,  &fi  vous  croye\  fur  ma  parole, 
puifque  c'efi  tout  ce  qui  me  refte,  que  ie  fuis  de 
toute  mon  ame, 

Monfeigneur, 

Vofire  tres-humUe,  tres-oheiffant&treS'dbligè 
feruiteur, 

Sqarron. 
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AV  LECTEVR  SCANDALISÉ 

Des  fautes  d'imprejfion  qui  font  dans  leprcfent  Liiire. 


î 

E  ne  te  donne  point  d'autre  Er- 
rata de  mon  liure  que  mon  Hure 
mefme,  qui  eft  tout  plein  de  fau- 
tes :  l'Imprimeur  y  a  moins  failli 
que  moy,  qui  ay  la  mauuaife  couftume  de  ne 
faire  bien  fouuent,  ce  que  ie  donne  à  impri- 
mer, que  la  vueille  du  iour  que  l'on  imprime  : 
Tellement  qu'ayant  encore  dans  la  telle,  ce 
qu'il  y  a  fi  peu  de  temps  que  i'ay  compofé  ; 
le  relis  les  feuilles  que  l'on  m'apporte  à  cor- 
riger, à  peu  prés  de  la  mefme  façon  que  ie 
recitois  au  Collège  la  leçon  que  ie  n'auois 
pas  eu  le  temps  d'apprendre  :  le  veux  dire 
parcourant  des  yeux  quelques  lignes,  &  paf- 
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fant  par  deffus  ce  que  ie  n'auois  pas  encore 
oublié.  Si  tu  es  en  peine  de  fçauoir  pourquoy 
ie  me  preffe  tant,  c'eft  ce  que  ie  ne  te  veux 
pas  dire  ;  Et  û  tu  ne  te  foucies  pas  de  le  fça- 
uoir, ie  me  foucie  encore  moins  de  te  l'ap- 
prendre. Ceux  qui  fçauent  difcerner  le  bon 
&  le  mauuais  de  ce  qu'ils  lifent  reconnoîtront 
bien-toft  les  fautes,  que  ie  n'auray  pas  eilé 
capable  de  faire,  &  ceux  qui  n'entendent  pas 
ce  qu'ils  lifent,  ne  remarqueront  pas  que 
i'auray  failli.  Voilà,  Ledeur  Beneuole,  ou 
Maleuole,  tout  ce  que  i'ay  à  te  dire,  fi.  mon 
liure  te  plaift  affez  pour  te  faire  fouhaitter 
de  le  voir  plus  correct;  achettes-en  aflez 
pour  le  faire  imprimer  vne  féconde  fois,  &  ie 
te  promets  que  tu  le  verras  reueu,  augmenté, 
&  corrigé. 


W 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Une  trouppe  d.  Comédiens  arrive  dans  la  ville 
du  Mans. 


E  Soleil  avoit  achevé  plus  de  la 
moitié  de  fa  courfe,  &  fon  char, 
ayant  attrappé  le  penchant  du 
monde,  roulloit  plus  ville  qu'il  ne 
vouloit.  Si  fes  chevaux  euffent  voulu 
profiter  de  la  pente  du  chemin,  ils  euffent  achevé 
ce  qui  reftoit  du  jour  en  moins  d'un  demi  quart 
d'heure  :  mais  au  lieu  de  tirer  de  toute  leur 
force,  ils  ne  s'amufoient  qu'à  faire  des  cour- 
bettes ;  refpirant    un  air  marin  qui  les  faifoit 
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hannir  &  les  advertiflbit  que  la  mer  eftoit  proche, 
où  l'on  dit  que  leur  Maiftre  fe  couche  toutes  les 
nuits.  Pour  parler  plus  humainement  &  plus 
intelligiblement,  il  eftoit  entre  cinq  &  fix  ; 
quand  une  charrette  entra  dans  les  Halles  2  du 
Mans.  Cette  charrette  eftoit  attellée  de  quatre 
bœufs  fort  maigres,  conduits  par  une  lument 
Poulliniere,  dont  le  poullain  alîoit  &  venoit 
à  l'entour  de  la  charrette,  comme  un  petit  fou 
qu'il  eftoit.  La  charrette  eftoit  pleine  de  coffres, 
de  malles  &  de  gros  paquets  de  toiles  peintes 
qui  faifoient  comme  une  Pyramide,  au  haut  de 
laquelle  paroiffoit  une  Demoifelle,  habillée  moi- 
tié ville,  moitié  campagne.  Un  jeune  homme, 
auffi  pauvre  d'habits  que  riche  de  mine,  mar- 
choit  à  cofté  de  la  charrette  ;  il  avoit  une  grande 
emplaftre  fur  le  vifage,  qui  luy  couvroit  un  œil 
&  la  moitié  de  la  joiie,  &  portoit  un  grand 
fuzil  fur  fon  efpaule,  dont  il  avoit  aflafïiné  plu- 
fieurs  Pies,  Geais  &  Corneilles,  qui  lui  faifoient 
comme  une  bandouUière,  au  bas  de  laquelle 
pendoient  par  les  pieds  une  poulie  &  un  oyfon, 
qui  avoient  bien  la  mine  d'avoir  efté  pris  à  la 
petite  guerre.  Au  lieu  de  chappeau  il  n'avoit 
qu'un  bonnet  de  nuit,  entortillé  de  jarretières 
de  différentes  couleurs  ;  &  cet  habillement  de 
tête  eftoit  fans  doute  un  Turban  qui  n'eftoit 
encore  qu'elbauché,  &  auquel  on  n'avôit  pas 
encore  donné  la  dernière  main.  Son  pourpoint 
eftoit  une  cafaque  de  grifette,  ceinte  avec  une 
courroye,  laquelle  luy  fervoit  auffi  à  fouftenir 
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une  efpée  qui  efloit  fi  longue  qu'on  ne  s'en 
pouvoit  aider  adroitement  fans  fourchette  ;  il 
portoit  des  chauffes  trouffées  à  bas  d'attache, 
comme  celle  des  Comédiens  quand  ils  repre- 
fentent  un  Héros  de  l'antiquité,  &  il  avoit  au 
lieu  de  foulliers  des  brodequins  à  l'antique, 
que  les  boues  avoient  gafbez  jufqu'à  la  cheville 
du  pied.  Un  vieillard,  veflu  plus  régulièrement, 
quoyque  très  mal,  marchoit  à  collé  de  lui.  Il 
portoit  fur  fes  efpaules  une  baffe  de  viole, 
&  parce  qu'il  fe  courboit  un  peu  en  marchant, 
on  l'euft  pris  de  loing  pour  une  groffe  Tortue 
qui  marchoit  fur  les  jambes  de  derrière.  Quel- 
que Critique  murmurera  de  la  comparaifon  à 
caufe  du  peu  de  proportion  qu'il  y  a  d'une 
■Tortue  à  un  homme  :mais  j'entends  parler  des 
grandes  Tortues  qui  fe  trouvent  dans  les  Indes, 
&  de  plus,  je  m'en  fers  de  ma  feule  authorité. 
Retournons  à  notre  Caravanne.  Elle  paffa 
devant  le  Tripot  de  la  Biche  3,  à  la  porte  du- 
quel eftoient  affemblez  quantité  des  plus  gros 
Bourgeois  de  la  Ville.  La  nouveauté  de  l'atti- 
rail, &  le  bruit  de  la  canaille  qui  s'efloit  affem- 
blée  à  l'entour  de  la  charrette  furent  caufe  que 
tous  ces  honnorables  bourguemaiflres  jetèrent 
les  yeux  fur  nos  Inconnus.  Un  lieutenant  de 
Prevoft,  entr'autres,  nommé  La  Rappiniere^,  les 
vint  accofter  &  leur  demanda  avec  une  autho- 
rité de  Magiflrat,  quels  gens  ils  eftoient.  Le 
jeune  homme  dont  je  vous  viens  de  parler,  prit 
la  parole,  &,  fans  mettre  les  mains  au  Turban, 
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parce  que  de  l'une  il  tenoit  fon  fuzil,  &  de 
l'autre  la  garde  de  fon  efpée,  de  peur  qu'elle 
ne  luy  battyt  les  jambes,  luy  dit,  Qu'ils  eftoient 
François  de  naiffance,  Comédiens  de  profeflion  ; 
qu'il  s'appeloit  Deftin  en  fon  nom  de  Théâtre, 
fon  vieil  camarade  la  Rancune,  &  la  Demoifelle 
qui  eftoit  juchée  comme  une  poulie  au  haut  de 
leur  bagage,  la  Caverne.  Ce  nom  bizarre  fit 
rire  quelques  uns  de  la  compagnie  ;  fur  quoy  le 
jeune  Comédien  adjoufta  que  le  nom  de  Ca- 
verne ne  devoit  pas  fembler  plus  eftrange  à 
des  hommes  d'efprit  que  ceux  de  la  Montagne, 
la  Vallée,  la  Roze,  ou  l'Efpine.  La  converfation 
finit  par  quelques  coups  de  poing  &  juremens 
de  Dieu,  que  l'on  entendit  au  devant  de  la 
charrette  :  c'efloit  le  valet  du  Tripot,  qui  avoit 
battu  le  Charretier  fans  dire  garre,  parceque 
fes  bœufs  &  fa  jument  ufoient  trop  librement 
d'un  amas  de  foin  qui  efloit  devant  la  porte. 
On  appaifa  la  noife,  &  la  Maiflreffe  du  Tripot, 
qui  aimoit  la  Comédie  plus  que  Sermon  ny 
Vefpres,  par  une  générofité  inoùie  en  une  Mai- 
ftreffe  de  Tripot,  permit  au  Charretier  qu'il 
fifl  manger  fes  belles  tout  leur  faoul.  Il  accepta 
l'offre  qu'elle  luy  fit,  &,  ce  pendant  que  fes 
beftes  mangèrent,  l'Auteur  fe  repofa  quelque 
temps  &  fe  mit  à  fonger  à  ce  qu'il  diroit  dans 
le  fécond  Chapitre. 


CHAPITRE  II. 
Quel  homme  ejloit  le  Sieur  de  la  Rappiniere. 


E  fieur  de  la  Rappiniere  eftoit  lors 
le  Rieur  de  la  ville  du  Mans.  Il 
n'y  a  point  de  petite  ville  qui  n'ait 
fon  Rieur.  La  ville  de  Paris  n'en 
a  pas  pour  un  ;  elle  en  a  dans 
chaque  quartier,  moy-mefme  qui  vous  parle  je 
l'aurois  eflé  du  mien  fi  j'avois  voulu  ;  mais  il  y 
a  long-temps,  comme  tout  le  monde  fçait,  que 
j'ay  renoncé  à  toutes  les  vanitez  du  monde. 
Pour  revenir  au  fieur  de  la  Rappiniere,  il  re- 
noua bien-toft  la  converfation  que  les  coups 
de  poing  avoient  interrompue,  &  demanda  au 
jeune  Comédien  fi  leur  troupe  n'eftoit  compo- 
fée  que  de  Mademoifelle  de  la  Caverne,  de 
Monfieur  de  la  Rancune,  &  de  luy.  Notre 
troupe  eft  aulïi  complette  que  celle  du  Prince 
d'Oranges  ou  de  fon  Altefle  d'EfpernonS  :  Mais 
par  une  difgrace  qui  nous  ell  arrivée  à  Tours, 
où  noftre  eftourdy  de  Portier  a  tué  un  des 
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Fiizeliers  de  l'Intendant  de  la  Province,  nous 
avons  efté  contraints  de  nous  fauver  un  pied 
chauffé  &  l'autre  nud,  en  l'efquipage  que  vous 
nous  voyez.  Ces  Fuzeliers  de.  monfieur  l'In- 
tendant en  ont  fait  autant  à  la  Flefche,  dit  la 
Rappiniere,  Que  le  feu  fainét  Antoine  les  arde^, 
dit  la  Tripotiere,  ils  font  caufe  que  nous  n'au- 
rons pas  la  Comédie.  Il  ne  tiendroit  pas  à  nous, 
repondit  le  vieu  Comédien,  fi  nous  a\-ions  les 
clefs  de  nos  coffres  pour  avoii"  nos  habits,  &  nous 
divertirions  quatre  ou  cinq  jours  Meflieurs  de 
la  ville  devant  que  de  gagner  Alençon,  où  le 
relie  de  la  Troupe  a  le  rendez-\-ous. 

La  refponfe  du  Comédien  fit  ou\Tir  les  oreilles 
à  tout  le  monde  :  La  Rappiniere  offrit  une 
vieille  robe  de  fa  femme  à  la  Caverne,  &  la 
Tripotiere  deux  ou  trois  paires  d'habits  qu'elle 
avoit  en  gage,  à  Deftin,  &  à  la  Rancune.  Mais, 
adjoufta  quelqu'un  de  la  compagnie,  vous  n'eftes 
que  trois  ;  j'ay  jolie  une  pièce  moy  feul,  dit  la 
Rancune,  &  a}^  fait  en  mefme  temps  le  Roy,  la 
Reyne  &  l'Ambaffadeur;  je  parlois  en  faulcet, 
quand  je  faifois  la  Re}-ne,  je  parlois  du  nez 
pour  l'Ambaffadeur,  &  me  tournois  vers  ma 
Couronne  que  je  pofois  fur  une  chaife  ;  &,  pour 
le  Ro)',  je  reprenois  mon  fiége,  ma  couronne 
&  ma  gravité,  en  grofliffant  un  peu  ma  voix  ; 
&  qu'ainfi  ne  foit,  fi  vous  voulez  contenter 
noftre  Charretier  &  pa5-er  nollre  defpenfe  en 
l'hollellerie,  fourniffez  vos  habits,  &  nous  joue- 
rons devant  que  la  nuit  vienne;  ou  bien  nous 
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irons  boire  avec  votre  permiffion,  ou  nous  re- 
pofer,  car  nous  avons  fait  une  grande  journ^.- 
Le  party  pleut  à  la  compagnie,  &  le  Diable 
de  la  Rappiniere,  qui  s'avifoit  toufiours  de 
quelque  malice,  dit  qu'il  ne  failloit  point  d'au- 
tres habits  que  ceux  de  deux  jeunes  hommes 
de  la  ville,  qui  joûoient  une  partie  dans  le 
Tripot,  &  que  Mademoifelle  de  la  Caverne,  en 
fon  habit  ordinaire,  pourroit  paffer  pour  tout 
ce  que  l'on  voudroit  en  une  Comédie.  Auffitofl 
dit,  auffitofl  fait  ;  en  moins  d'un  demi  quart 
d'heure,  les  Comédiens  eurent  beu  chacun  deux 
ou  trois  coups,  furent  traveftis,  &  l'affemblée, 
qui  s'eftoit  groffie,  ayant  pris  place  en  une 
chambre  haute;  on  vit  derrière  un  drap  falle 
que  l'on  leva,  le  Comédien  Deflin  couché  fur 
un  matelas,  un  corbillon  dans  la  tefle,  qui  luy 
fervoit  de  couronne,  fe  frottant  un  peu  les 
yeux,  comme  un  homme  qui  s'éveille,  &  recitant 
du  ton  de  I\londory  le  roole  d'Herode,  qui  com- 
mence par, 

Fantojme  injurieux  qui  troubles  mon  repos'^. 

L'emplaftre  qui  luy  couvroit  la  m.oitié  du  vi- 
fage  ne  l'empefcha  point  de  faire  voir  qu'il 
eftoit  excellent  Comédien  ;  Mademoifelle  de  la 
Caverne  fit  des  merveilles  dans  les  rooles  de 
Marianne  &  de  Salomé  ;  la  Rancune  fatisfit 
tout  le  m.onde  dans  les  autres,  &  la  pièce  s'en 
alloit  eftre  reconduite  à  bonne  fin,  quand  le 
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Diable  qui  ne  dort  jamais  s'en  mêla,  &  fit  finir 
la  Tragédie,  non  pas  par  la  mort  de  Marianne 
&  par  les  defefpoirs  d'Hérode,  mais  par  mille 
coups  de  poing,  autant  de  foufflets,  un  nombre 
effroyable  de  coups  de  pieds,  des  juremens  qui 
ne  fe  peuvent  compter,  &  enfuitte  une  belle 
information,  que  fit  faire  le  Sieur  de  la  Rappi- 
niere,  le  plus  expert  de  tous  les  hommes  en 
pareille  matière. 


CHAPITRE    III. 

Le  déplorable  ûicces  qu'eut  la  Comédie. 


ANS  toutes  les  villes  fubalternes 
du  Royaume,  il  y  a  d'ordinaire  un 
Tripot  où  s'affemblent  tous  les 
jours  les  faineans  de  la  ville  ;  les 
uns  pour  jouer,  les  autres  pour 
regarder  ceux  qui  jouent.  C'ell  là  que  l'on  rime 
richement  en  Dieu,  que  l'on  efpargne  fort  peu 
le  prochain,  &  que  les  abfens  font  afîaffinez  à 
coups  de  langue  ;  on  n'y  fait  quartier  à  per- 
fonne,  tout  le  monde  y  vit  de  Turc  à  Maure, 
&  chacun  y  eft  reçu  pour  railler,  félon  le  talent 
qu'il  en  a  eu  du  Seigneur.  C'eft  en  un  de  ces 
Tripots  là,  fi  je  m'en  fouviens,  que  j'ai  laifTé 
trois  perfonnes  comiques,  recitant  la  Mariane 
devant  une  honnorable  compagnie  à  laquelle 
prefidoit  le  Sieur  de  la  Rappiniere.  Au  même 
temps  qu'Herode  &  Mariane  s'entredifoient 
leurs  veritezS,  les  deux  jeunes  hommes,  de  qui 
l'on  avoit  pris  fi  librement  les  habits,  entrèrent 
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dans  la  chambre  en  calleçons,  &  chacun  fn  ra- 
quette à  la  main.  Ils  avoient  négligé  de  fe 
faire  frotter,  pour  venir  entendre  la  Comédie  : 
leurs  habits,  que  portoient  Herode  &  Pherore, 
leur  frappèrent  bientoft  la  veuë,  le  plus  colère 
des  deux,  s'adrelTant  au  valet  du  Tripot  :  Fils 
de  chienne,  lui  dit-il,  pourquoy  as-tu  donné 
mon  habit  à  ce  baflelleur?  Le  pau-\Te  vallet, 
qui  le  connoiflbit  pour  un  grand  brutal,  luy  dit 
en  toute  humilité  que  ce  n'efloit  pas  luy;  Et 
qui  donc  ?  barbe  de  cocu  ?  adjouta-t-il.  Le  pauvre 
valet  n'ofoit  en  accufer  la  Rappiniere  en  fa 
prefence  :  mais  luy,  qui  eftoit  le  plus  infolent 
de  tous  les  hommes,  luy  dit  en  fe  levant  de  fa 
chaize  :  C'eft  moi  ;  qu'en  voulez-vous  dire  ? 
Que  vous  eftes  un  fot,  repartit  l'autre,  en  luy 
déchargeant  un  demefuré  coup  de  fa  raquette 
fur  les  aureilles.  La  Rappiniere  fut  û  furpris 
d'eftre  prévenu  d'un  coup,  luy  qui  avoit  accou- 
tumé d'en  ufer  ainfi,  qu'il  demeura  comme  im- 
mobile, ou  d'admiration,  ou  parcequ'il  n'efloit 
pas  encore  affez  en  colère  &  qu'il  luy  en  falioit 
beaucoup  pour  fe  refoudre  à  fe  battre,  ne  fuft- 
ce  qu'à  coups  de  poing,  &  peut-eftre  que  la 
chofe  en  fuft  demeurée  là,  li  fon  valet,  qui 
avoit  plus  de  colère  que  lui,  ne  fe  fufl  jette  fur 
l'agreffeur,  en  luy  donnant  un  coup  de  poing 
avec  toutes  fes  circonftances ,  dans  le  beau 
milieu  du  vifage,  enfuite  une  grande  <5uantité 
d'autres  où  ils  peurent  aller,  La  Rappiniere  le 
prit  en  queue,  &  fe  mit  à  travailler  fur  luy  en 
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coups  de  poings  comme  un  homme  qui  a  efté 
offencé  le  premier  ;  un  Parent  de  fon  adver- 
faire  prit  la  Rappiniere  de  la  mefme  façon,  ce 
Parent  fut  invefti  par  un  Amy  de  la  Rappi- 
niere pour  faire  diverfion,  cettuy-cy  le  fut  d'un 
autre,  &  celui  -  là  d'un  autre  ;  enfin  tout  le 
monde  prit  party  dans  la  chambre,  l'un  juroit, 
l'autre  injurioit,  tous  s'entrebattoient  ;  La  Tri- 
potiere  qui  voyoit  rompre  fes  meubles,  emplif- 
foit  l'air  de  cris  pitoyables  :  vrayfemblablement 
ils  dévoient  tous  périr  par  coups  d'efcabeaux, 
de  pieds,  &  de  poings,  fi  quelques  uns  des  Ma- 
giflrats  de  la  ville  qui  fe  promenoient  fous  les 
Halles  avec  le  Senechal  du  Mayne,  des  Effarts^, 
ne  fuffent  accourus  à  la  rumeur.  Quelques  uns 
furent  d'avis  de  jetter  deux  ou  trois  féaux  d'eau 
fur  les  combattans,  &  le  remède  eufl  peut-eftre 
reiiffi  ;  mais  ils  fe  feparèrent  de  laffitude,  outre 
que  deux  Pères  Capucins,  qui  fe  jetterent  par 
charité  dans  le  champ  de  bataille,  mirent  non 
pas  une  paix  bien  affermie,  entre  les  combat- 
tans, mais  firent  accorder  quelques  trefves, 
pendant  lefquelles  on  peull  négocier,  fans  pré- 
judice des  informations  qui  fe  firent  de  part 
&  d'autre.  Le  Comédien  Deflin  fit  des  proùeffes 
à  coups  de  poings  dont  l'on  parle  encore  dans 
la  ville  du  Mans,  fuivant  ce  qu'en  ont  raconté 
les  deux  jouvenceaux  Autheurs  de  la  querelle, 
avec  lefquels  il  eut  parliculierement  à  faire, 
&  qu'il  penfa  rouer  de  coups,  outre  quantité 
d'autres  du  party  contraire  qu'il  mit  hors  de 
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combat  du  premier  coup.  Il  perdit  fon  em- 
plaftre  durant  la  mellée,  &  l'on  remarqua  qu'il 
avoit  le  vifage  auffi  beau  que  la  taille  riche. 
Les  muzeaux  fanglans  furent  lavez  d'eau 
fraifche,  les  collets  déchirez  furent  changez,  on 
appliqua  quelques  cataplafraes,  &  mefme  l'on 
fit  quelques  points  d'aiguille.  Les  meubles  furent 
auffi  remis  en  leur  place,  non  pas  du  tout  fi 
entiers  qu'alors  qu'on  les  defarangea.  Enfin  un 
moment  après,  il  ne  refta  plus  rien  du  combat 
que  beaucoup  d'animofité,  qui  paroifToit  fur  le 
vifage  des  uns  &  des  autres. 

Les  pauvres  Comédiens  fortirent  long-temps 
après  avec  la  Rappiniere,  qui  verbalifa  le  der- 
nier :  Comme  ils  paffoient  du  Tripot  fous  les 
Halles,  ils  furent  inveftis  par  fept  ou  huiél 
braves,  l'efpée  à  la  main.  La  Rappiniere,  félon 
fa  couflume,  eut  grande  peur  &  penfa  bien 
avoir  quelque  chofe  de  pis,  fi  Deftin  ne  fe  fût 
genereufement  jette  au  devant  d'un  coup  d'ef- 
pée  qui  luy  alloit  palier  au  travers  du  corps,  il 
ne  peut  pourtant  fi  bien  le  parer  qu'il  ne  re- 
ceuft  une  légère  blefleure  dans  le  bras  :  Il  mit 
l'efpée  à  la  main  en  mefme  temps,  &  en  moins 
de  rien  fit  voler  à  terre  deux  efpées,  ou\Tit 
deux  ou  trois  tefles,  donna  force  coups  fur  les 
aureilles,  &  déconfit  fi  bien  Meffieurs  de  l'am- 
bufcade  que  tous  les  affifi:ans  advouèrent  qu'ils 
n'avoient  jamais  veu  un  fi  vaillant  homme. 
Cette  partie  ainfi  avortée  avoit  efl;é  dreflee  à  la 
Rappiniere  par  deux  petits  Nobles,  dont  l'un 
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avoit  efpoufé  la  fœur  de  celuy  qui  commença 
le  combat  par  un  grand  coup  de  raquette, 
&  vrayfemblablement  la  Rappiniere  efloit  gafté 
fans  le  vaillant  deffenfeur  que  Dieu  lui  fufcita 
en  notre  vaillant  Comédien.  Le  bienfait  trouva 
place  en  fon  cœur  de  roche,  &  fans  vouloir 
permettre  que  ces  pauvres  relies  d'une  troupe 
deflabrée  allaffent  loger  en  une  hoilellerie,  il 
les  emmena  chez  luy,  où  le  Charretier  defchar- 
gea  le  bagage  comique,  &  s'en  retourna  en  fon 
village. 


CHAPITRE  IV. 


Dans  lequel  on  continue  h  parler  du  fieur  de  la 
Rappiniere,  &  de  ce  qui  arriva  la  nui<fl  enja 
mai/on. 


ADEMOISELLE  de  la  Rappi- 
niere  lo  receut  la  compagnie  avecque 
grande  civilité,  comme  elle  eftoit  la 
femme  du  inonde  qui  fe  foubmet- 
tûit  le  plus  facilement,  elle  n'efboit 
pas  laide,  quoyque  fi  maigre  &  fi  feiche  qu'elle 
n'avoit  jamais  moufché  de  chandelle  avec  les 
doigts  que  le  feu  n'y  prift  ;  j'en  pourrois  dire 
cent  chofes  rares,  que  je  laiffe  de  peur  d'être 
trop  long.  En  moins  de  rien  les  deux  dames 
furent  fi  grandes  camarades,  qu'elles  s'entr'ap- 
pellèrent  ma  chère,  &  ma  fidèle.  La  Rappi- 
niere  qui  avoit  de  la  mauvaife  gloire  autant 
que  barbier  de  la  ville,  dift  en  entrant  qu'on 
allall  à  la  cuifine,  &  à  l'office,  faire  haller  le 
fouper.  C'efloit  une  pure  rodomontade,  outre 
fon  vieil  valet  qui  penfoit  mefme  fes  chevaux. 
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il  n'y  avoit  dans  le  logis  qu'une  jeune  fervante, 
&une  vieille  boitteufe  qui  avoit  du  malcomme 
un  chien.  Sa  vanité  fut  punie  par  une  grande 
confufion  qui  luy  arriva  :  Il  mangeoit  d'ordi- 
naire au  cabaret,  aux  defpens  des  fots,  fa  femme 
&  fon  train  fi  reiglé,  eftoient  réduits  au  potage 
aux  choux  félon  la  coutume  du  païs  ;  voulant 
paroiflre  devant  fes  hofles  &  les  regaller,  il 
penfa  couler  par  derrière  fon  dos  quelque  mon- 
noye  à  fon  valet  pour  aller  quérir  de  quoy 
fouper  :  par  la  faute  du  valet,  ou  du  m.aiftre, 
l'argent  tomba  fur  la  chaize  où  il  efloit  affis, 
&  puis  de  la  chaize  en  bas  ;  La  Rappiniere  en 
devint  tout  violet,  fa  femme  en  rougit,  le  valet 
en  jura,  la  Caverne  en  fouffrit,  la  Rancune 
n'y  prit  peut-eflre  pas  garde,  &  pour  Dellin,  je 
n'ay  pas  ^bien  feu  l'effet  que  cela  fit  fur  fon 
efprit  ;  l'argent  fut  ramaffé,  &  en  attendant  le 
foupper,  on  fit  converfation.  La  Rappiniere 
demanda  au  Deflin  pourquoy  il  fe  deguifoit  le 
vifage  d'un  emplaftre,  il  luy  dit  qu'il  en  avoit 
bien  du  fubjet,  &  que  fe  voyant  travefly  par 
accident,  il  avoit  voulu  ofler  auffi  la  connoif- 
fance  de  fon  vifage  à  quelques  ennemis  qu'il 
avoit. 

Enfin  le  fouper  vint  bon  ou  mauvais,  la  Rap- 
piniere beut  tant  qu'il  s'enyvra,  la  Rancune 
s'en  donna  auffi  jufques  aux  gardes,  Deftin 
foupa  fort  fobrement  en  honnefte  homme,  la 
Caverne  en  Comédienne  affamée,  &  Mademoi- 
felle  de  la  Rappiniere  en  femme  qui  veut  pro- 
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fiter  de  l'occafion,  c'eft-à-dire  tant  qu'elle  en  fut 
defvoyée.  Tandis  que  les  valets  mangèrent  &  que 
l'on  dreffa  les  lids,  la  Rappiniere  les  accabla 
de  cent  contes  pleins  de  vanité.  Deftin  coucha 
feul  en  une  petite  chambre,  la  Caverne  avec  la 
fille  de  chambre  dans  un  cabinet  ;  &  la  Ran- 
cune avec  le  valet  je  ne  fçay  où.  Ils  avoient 
tous  envie  de  dormir,  les  uns  de  laflitude,  les 
autres  d'avoir  trop  foupé,  &  cependant  ils  ne 
dormirent  guères,  tant  il  eft  vray  qu'il  n'y  a 
rien  de  certain  en  ce  monde.  Après  le  premier 
fommeil  Mademoifelle  de  la  Rappiniere  eut 
envie  d'aller  où  les  Roys  ne  peuvent  aller  qu'en 
perfonne,  fon  Mary  fe  reveilla  bientoft  après, 
quoyqu'il  fufl  bien  faoul,  il  fentit  bien  qu'il 
eftoit  tout  feul,  il  apella  fa  femme  ;  on  ne  luy 
refpondit  point  ;  avoir  quelque  foupçon ,  fe 
mettre  en  colère,  fe  lever  de  furie,  ce  ne  fut 
qu'une  mefme  chofe.  A  la  fortie  de  fa  chambre, 
il  entendit  marcher  devant  luy;  il  fui  vit  quel- 
que temps  le  bruit  qu'il  entendoit  :  au  milieu 
d'une  petite  gallerie  qui  conduifoit  à  la  chambre 
de  Deflin,  il  fe  trouva  fi  près  de  ce  qu'il  fui- 
voit  qu'il  creut  luy  marcher  fur  les  talions  ;  il 
penfa  fe  jetter  fur  fa  femme,  &  la  faifit  en 
criant.  Ah  putain  !  fes  mains  ne  trouvèrent 
rien,  &  fes  pieds  rencontrant  quelque  chofe,  il 
donna  du  nez  en  terre,  &  fe  fentit  enfoncer 
dans  l'eftomach  quelque  chofe  de  pointu  ;  il 
cria  effroyablement  au  meurtre  on  m'a  poi- 
gnardé fans  quitter  fa  femme  qu'il  penfoit  te- 
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nir  par  les  cheveux,  &  qui  fe  debattoit  fous 
lui.  A  fes  cris,  fes  injures,  &  fes  juremens, 
toute  la  maifon  fut  en  rumeur,  &  tout  le  monde 
vint  à  fon  aide,  en  mefme  temps  :  la  fervante 
avec  une  chandelle,  la  Rancune  &  le  valet  en 
chemifes  falles,  la  Caverne  en  jupe  fort  mef- 
chante,  le  Deftin  l'efpée  à  la  main,  &  Made- 
moifelle  de  la  Rappiniere  toute  la  dernière,  qui 
fut  bien  eftonnée  auffi  bien  que  les  autres,  de 
trouver  fon  mary  tout  furieux  lu6lant  contre 
une  chèvre,  qui  allaitoit  dans  la  maifon  les 
petits  d'une  chienne  qui  eftoit  morte  :  Jamais 
homme  ne  fut  plus  confus  que  la  Rappiniere  ; 
fa  femme  qui  fe  douta  bien  de  la  penfée  qu'il 
avoit  eue,  luy  demanda  s'il  eftoit  fou.  Il  ref- 
pondit,  fans  fçavoir  quafi  ce  qu'il  difoit  ;  qu'il 
avoit  pris  la  chèvre  pour  un  voleur,  le  Deftin 
devina  ce  qui  en  eftoit  ;  chacun  regaigna  fon 
liA  &  creut  ce  qu'il  voulut  de  l'adventure,  &  la 
chewe  fut  renfermée  avec  fes  petits  chiens. 


CHAPITRE  V. 
Oui  ne  contient  -tas  grande  chofe. 


E  comédien  la  Rancune  un  des 
principaux  Héros  de  notre  Re- 
niant, car  il  n'y  en  aura  pas  pour 
un  dans  ce  livre-cy,  &  puifqu'il  n'y 
-!  a  rien  de  plus  parfait  qu'un  Héros 
de  livre,  demy-douzaine  de  Héros  ou  foy-difant 
tels,  feront  plus  d'honneur  au  mien,  qu'un  feul, 
qui  feroit  peuft-eftre  celuy  dont  on  parleroit  le 
moins,  comme  il  n'y  a  qu'heur  &  malheur  en 
ce  monde.  La  Rancune  donc  eftoit  de  ces  Mi- 
fantropes  qui  haïffent  tout  le  monde,  &  qui  ne 
s'aiment  pas  eux-mefmes,  &  j'ay  fceu  de  beau- 
coup de  perfonnes  qu'on  ne  l'avoit  jamais  veu 
rire.  W  avoit  affez  d'efprit  &  faifoit  afTez  bien 
de  mefchants  Vers  ;  d'ailleurs  homme  d'honneur 
en  aucune  façon,  malicieux  comme  un  vieil 
fmge,  &  envieux  comme  un  chien  ;  Il  trouvoit 
à  redire  en  tous  ceux  de  fa  profefïïon  :  Belleroze 
eftoit  trop  affe<5lé,  Mondory  trop  rude,  Floridor 
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trop  froid^i,  &  ainfi  des  autres,  &  je  croy  qu'il 
eut  aifement  laifle  conclure  qu'il  avoit  efté  le 
feul  comédien  fans  deffaut,  &  cependant  il 
n'eftoit  plus  fouffert  dans  la  troupe  qu'à  caufe 
qu'il  avoit  vieilly  dans  le  meftier.  Au  temps 
qu'on  eftoit  réduit  aux  pièces  de  Hardy  il 
joiioit  en  fauffet  &  fouz  le  mafque  les  rooles  de 
nourrice  ;  depuis  qu'on  commença  à  mieux  faire 
la  Comédie,  il  eftoit  le  furveillant  du  portier, 
joûoit  les  rooles  de  confidens,  Ambaffadeurs, 
&  Recors,  quand  il  falloit  accompagner  un  Roy, 
affaffiner  quelqu'un,  ou  donner  bataille,  il  chan- 
toit  un  mefchante  taille  aux  triots,  &  fe  farinoit 
à  la  farce.  Sur  ces  beaux  talens-là,  il  avoit 
fondé  une  vanité  infuportable,  laquelle  eftoit 
jointe  à  une  Raillerie  continuelle,  une  mefdi- 
fance  qui  ne  s'epuifoit  point,  &  une  humeur 
querelleufe  qui  eftoit  pourtant  fouftenuë  par 
quelque  valeur  :  tout  cela  le  faifoit  craindre  à 
fes  compagnons  ;  avecque  le  feul  Deftin,  il  eftoit 
doux  comme  un  agneau,  &  fe  monftroit  raifon- 
nable  autant  que  fon  naturel  le  pouvoit  per- 
mettre. On  a  voulu  dire  qu'il  en  avoit  efté 
battu,  mais  ce  bruit-là  n'a  pas  duré  long-temps, 
non  plus  que  celuy  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
le  bien  d'autruy  jufqu'à  s'en  faifir  furtivement  : 
avec  tout  cela  le  meilleur  homme  du  monde. 
Je  vous  ay  dit,  ce  me  femble,  qu'il  coucha  avec 
le  valet  de  la  Rappiniere,  qui  s'apeloit  Do- 
guin  ;  foit  que  le  liél  où  il  coucha  ne  fuft  pas 
trop  bon,  ou  que  Doguin  ne  fuft  pas  bon  cou- 
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cheur,  il  ne  pût  dormir  toute  la  nuid.  Il  fe  leva 
dès  le  point  du  jour  aufli  bien  que  Doguin  qui 
fut  appelle  par  fon  Maiftre,  &  paflant  devant  la 
chambre  de  la  Rappiniere,  luy  alla  donner  le 
bon  jour;  la  Rappiniere  receut  fon  compliment 
avecque  un  faft  de  Prevofl  provincial,  &  ne  luy 
rendit  pas  la  dixiefme  partie  des  civilitez  qu'il 
en  receut,  mais,  comme  les  Comédiens  jouent 
toutes  fortes  de  perfonnages,  il  ne  s'en  efmeut 
guères.  La  Rappiniere  luy  Sft  cent  queftions 
fur  la  Comédie,  &  de  fil  en  efguille  {il  me 
femble  que  ce  proverbe  efl  ici  fort  bien  appli- 
qué,) luy  demanda  depuis  quand  ils  avoient  le 
Deftin  dans  leur  troupe,  &  adjoufla  qu'il  eiloit 
excellent  Comédien.  Ce  qui  reluit  n'eft  pas  or, 
repartit  la  Rancune,  du  temps  que  je  jouois  les 
premiers  Rooles,  il  n'euft  joué  que  les  pages, 
comment  fçauroit-il  un  mellier  qu'il  n'a  jamais 
appris  ?  Il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'il  eft  dans 
la  Comédie,  on  ne  devient  pas  Comédien  comme 
un  champignon  :  parce  qu'il  eft  jeune  il  plaift, 
fi  vous  le  connoiffiez  comme  moy,  vous  en  ra- 
batteriez  plus  de  la  moitié  :  au  refte,  il  fait 
l'entendu  comme  s'il  eftoit  forti  de  la  cofte  de 
faint  Louis*2,  &  cependant  il  ne  defcou\Te  point 
qui  il  eft,  ny  d'où  il  eft,  non  plus  qu'une  belle 
Cloris  qui  l'accompagne,  qu'il  appelle  fa  fœur, 
&  Dieu  vueille  qu'elle  le  foit.  Tel  que  je  fuis, 
je  luy  ay  fauve  la  vie  dans  Paris  aux  defpens 
de  deux  bons  coups  d'efpée,  &  il  en  a  efté  û 
mefconnoiffant  qu'au  lieu  de  me  fuivre  quand 
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on  me  porta  à  quatre  chez  un  Chirurgien,  il 
paffa  la  nuid  à  chercher  dans  les  boues  je  ne 
fçay  quel  bijou  de  diamans  d'Alençon  13,  qu'il 
difoit  que  ceux  qui  nous  attaquèrent  luy  avoient 
pris.  La  Rappiniere  demanda  à  la  Rancune 
comment  ce  malheur-là  luy  eftoit  arrivé  :  Ce 
fut  le  jour  des  Rois  fur  le  Pont-neuf,  refpondit 
la  Rancune.  Ces  dernières  paroles  troublèrent 
extrêmement  la  Rappiniere,  &  fon  valet  Do- 
guin  ;  ils  pâlirent  &  rougirent  l'un  &  l'autre; 
&  la  Rappiniere  changea  de  difcours  fi  vifle, 
&  avec  un  fi  grand  defordre  d'efprit,  que  la 
Rancune  s'en  eftonna.  Le  Bourreau  de  la  Ville, 
&  quelques  Archers  qui  entrèrent  dans  la  cham- 
bre, rompirent  la  converfation,  &  firent  grand 
plaifir  à  la  Rancune,  qui  fentoit  bien  que  ce 
qu'il  avoit  dit,  avoit  frappé  la  Rappiniere  en 
quelque  endroit  bien  tendre,  fans  pouvoir  devi- 
ner la  part  qu'il  y  pouvoit  prendre. 

Cependant  le  pauvre  Deftin  qui  avoit  efi;é 
fi  bien  fur  le  tapis,  eftoit  bien  en  peine;  la 
Rancune  le  trouva  avec  Mademoifelle  de  la 
Caverne,  bien  empefchez  à  faire  advoiier  à  un 
vieil  Tailleur,  qu'il  avoit  mal  oiiy,  &  encore 
plus  mal  travaillé  :  Le  fujet  de  leur  difierend 
eftoit  ;  Qu'en  defchargeant  le  bagage  Comique, 
le  Deftin  avoit  trouvé  deux  pourpoints,  &  un 
haut-de-chaulTes  fort  ufez,  qu'il  les  avoit  donnez 
à  ce  vieil  Tailleur,  pour  en  tirer  une  manière 
d'habit  plus  à  la  mode  que  les  chauffes  de  Page 
qu'il  portoit,  &  que  le  Tailleur,  au  lieu  d'em- 
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ployer  un  des  pourpoints  pour  raccommoder 
l'autre,  &  le  haut  des  chauffes  auffi,  par  une 
faute  de  jugement,  indigne  d'un  homme  qui 
avoit  raccommodé  des  vieilles  hardes  toute  fa 
vie,  avoit  rabillé  les  deux  pourpoints  des  meil- 
leurs morceaux  du  haut-de-chauffes  ;  tellement 
que  le  pauvre  Deftin,  avec  tant  de  pourpoints 
&  fi^peu  de  haut-de-chauffes,  fe  trouvoit  réduit 
à  garder  la  chambre,  ou  faire  courir  les  enfans 
après  luy,  comme  il  avoit  fait  déjà  à  caufe  de 
fon  habit  comique.  La  libéralité  de  la  Rappi- 
niere  repara  la  faute  du  Tailleur,  qui  profita 
des  deux  pourpoints  rabillez,  &  le  Deftin  fut 
régalé  de  l'habit  d'un  voleur  qu'il  avoit  fait 
roiier  depuis  peu  :  le  Bourreau  qui  s'y  trouva 
prefent,  &,  qui  avoit  laiffé  cet  habit  en  garde 
à  la  fervante  de  la  Rappiniere,  dit  -fort  info- 
lemment,  que  l'habit  eftoit  à  lui,  mais  la  Rap- 
piniere le  menaça  de  luy  faire  perdre  fa  charge  ; 
l'habit  fe  trouva  affez  jufte  pour  le  Deftin,  qui 
fortit  avec  la  Rappiniere  &  la  Rancune  :  ils 
difnèrent  en  un  cabaret  aux  defpens  d'un  Bour- 
geois qui  avoit  à  faire  de  la  Rappiniere  ;  Ma- 
demoifelle  de  la  Caverne  s'amufa  à  favonner 
fon  collet  falle  &  tint  compagnie  à  fon  hofteffe. 
Le  mefme  jour  Doguin  fut  rencontré  par  un 
des  jeunes  hommes  qu'il  avoit  battus  le  jour  de 
devant  dans  le  Tripot,  &  revint  au  logis,  avec 
deux  bons  coups  d'efpée,  &  force  coups  de 
bafton  ;  &  à  caufe  qu'il  eftoit  bien  bleffé,  la 
Rancune  alla  coucher,  après  avoir  foupé,  dans 
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une  hoilellerie  voifine,  fort  lafle  d'avoir  couru 
toute  la  Ville,  accompagnant  avec  fon  cama- 
rade Deïlin,  le  Sieur  de  la  Rappiniere,  qui 
vouloit  avoir  raifon  de  fon  valet  afTaffiné. 


CHAPITRE  VI. 

L'aventure  du  pot  de  chambre  ;  la  mauvaife  nuiél 
que  la  Rancune  donna  a  l' hojlellerie  ;  l'arrivée 
d'une  partie  de  la  Troupe,  mort  de  Doguin, 
&  autres  chofes  mémorables . 


A  Rancune  entra  dans  l'hoftellerie 
un  peu  plus  que  demy-yvre  ;  la 
fervante  de  la  Rappiniere,  qui  le 
conduifoit,  dit  à  l'hofteffe  qu'on  lui 
dreffaft  un  lit  :  Voicy  le  relie  de 
noflre  efcu^^,  dit  l'hofteffe,  û  nous  n'avions  point 
d'autre  pratique  que  celle-là,  noftre  louage  fe- 
roit  mal  payé  :  taifez-vous  fotte,  dit  fon  mary, 
Monfieur  de  la  Rappiniere  nous  fait  trop 
d'honneur  :  que  l'on  dreffe  un  liél  à  ce  gentil- 
homme. Voire  qui  en  auroit,  dit  l'hofteffe  :  il 
ne  m'en  reftoit  qu'un  que  je  viens  de  donner  à 
un  Marchand  du  bas  Maine  :  Le  Marchand  en- 
tra là-deffus,  &  ayant  appris  le  fujet  de  la  con- 
teftation,  offrit  la  moitié  de  fon  liél  à  la  Ran- 
cune, foit  qu'il  euft  à  faire  à  la  Rappiniere,  ou 
qu'il  fût  obligeant  de  fon  naturel,  dont  la  Ran- 
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cune  le  remercia  autant  que  fa  feicherefle  de 
civilité  le  pût  permettre.  Le  Marchand  foupa, 
l'hofte  lui  tint  compagnie,  &  la  Rancune  ne  fe 
fit  pas  prier  deux  fois  pour  faire  le  troifielme, 
&  fe  mit  à  boire  fur  nouveaux  frais.  Ils  par- 
lèrent des  impofls,  peftèrent  contre  les  mal- 
touftiers,  reiglèrent  l'Eftat,  &  fe  reiglèrent  û 
peu  eux-mefmes,  &  l'hofte  tout  le  premier,  qu'il 
tira  fa  bourfe  de  fa  pochette  &  demanck  à 
compter,  ne  fe  fouvenant  plus  qu'il  eftoit  chez 
luy  ;  fa  femme  &  fa  fervante  l'entraifnèrent  par 
les  efpaules  dans  fa  chambre,  &  le  mirent  fur 
un  lid  tout  habillé.  La  Rancune  dit  au  Mar- 
chand qu'il  eftoit  afHigé  d'une  difficulté  d'urine  ^5, 
&  qu'il  eftoit  bien  fafché  d'eftre  contraint  de 
l'incommoder,  à  quoy  le  Marchand  luy  refpon- 
dit  qu'une  nui<ft  eftoit  bientoft  paflee.  Le  lid 
n'avoit  point  de  ruelle,  &  joignoit  la  muraille, 
la  Rancune  s'y  jetta  le  premier,  &  le  Marchand 
s'y  eftant  mis  après  en  la  bonne  place,  la  Ran- 
cune luy  demanda  le  pot  de  chambre  :  Et  qu'en 
voulez-vous  faire  ?  dit  le  Marchand,  le  mettre 
auprès  de  moy  de  peur  de  vous  incommoder,  dit 
la  Rancune  ;  le  Marchand  luy  refpondit  qu'il 
luy  donneroit  quand  il  en  auroit  à  faire,  &  la 
Rancune  n'y  confentit  qu'à  peine,  luy  proteftant 
qu'il  eftoit  au  defefpoir  de  l'incommoder  ;  le 
Marchand  s'endormit  fans  luy  refpondre,  &  à 
peine  comraença-t-il  à  dormir  de  toute  fa  force 
que  le  malicieux  Comédien,  qui  eftoit  homme 
à  s'efborgner,  pour  faire  perdre  l'œil  à  un  autre. 
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tira  le  pauvre  Marchand  par  le  bras,  en  luy 
criant,  Monfieur,  ô  Monfieur  !  le  pauvre  Mar- 
chand tout  endormy,  luy  demanda  en  baaillant, 
Que  vous  plaift-il  ?  Donnez-moy  un  peu  le  pot 
de  chambre,  dit  la  Rancune  ;  le  pauvre  Mar- 
chand fe  pancha  hors  du  liél,  &  prenant  le  pot 
de  cham.bre  le  mit  entre  les  mains  de  la  Ran- 
cune, qui  fe  mit  en  devoir  de  piffer,  &  après 
avoir  fait  cent  efforts,  ou  fait  femblant  de  les 
faire,  juré  cent  fois  entre  fes  dents,  &  s'eftre 
bien  plaint  de  fon  mal,  il  rendit  le  pot  de 
chambre  au  Marchand,  fans  avoir  piffé  une 
feule  goutte  ;  le  Marchand  le  remit  à  terre, 
&  dit,  ouvrant  la  bouche  aufîi  large  qu'un  four 
à  force  de  baailler  :  Vrayment,  Monfieur,  je 
vous  plains  bien,  &  fe  rendormit  tout  auffitôt. 
La  Rancune  le  laiffa  embarquer  bien  avant  dans 
le  fommeil,  &,  quand  il  le  vit  ronfler  comme 
s'il  n'euft  fait  autre  chofe  toute  fa  vie,  le  per- 
fide l'efveilla  encore,  &  lui  demanda  le  pot 
de  chambre  auffi  mefchamment  que  la  pre- 
mière fois.  Le  Marchand  le  luy  mit  entre  les 
mains  auffi  bonnement  qu'il  avoit  defià  fait  ;  la 
Rancune  le  porta  à  l'endroit  par  où  l'on  piffe, 
avecque  auffi  peu  d'envie  de  piffer,  que  de  laiffer 
dormir  le  Marchand;  il  cria  encore  plus  fort 
qu'il  n'avoit  fait,  &  fut  deux  fois  plus  long- 
temps à  ne  point  piffer,  conjurant  le  Marchand 
de  ne  prendre  plus  la  peine  de  luy  donner  le 
pot  de  chambre,  &  ajouflant  que  ce  n'eftoit  pas 
la  raifon  &  qu'il  le  prendroit  bien  :  le  pauvre 
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Marchand  qui  eufl  lors  donné  tout  fon  bien 
pour  dormir  fon  faoul,  luy  refpondit  en  baail- 
lant,  qu'il  en  ufaft  comme  il  luy  plairoit,  &  re- 
mit le  pot  de  chambre  en  fa  place  :  ils  fe  don- 
nèrent le  bon  foir  fort  civilement,  &  le  pauvre 
Marchand  eufl  parié  une  groffe  fomme  qu'il 
alloit  faire  le  plus  beau  fomme  qu'il  eût  fait  de 
fa  vie.  La  Rancune  qui  fçavoit  bien  ce  qui  en 
devoit  arriver,  le  laifTa  dormir  de  plus  belle, 
&  fans  faire  confcience  d'éveiller  un  homme  qui 
dormoit  û  bien,  il  luy  alla  mettre  le  coude 
dans  le  creux  de  l'eftomach,  l'accablant  de  tout 
fon  corps  &  avançant  l'autre  bras  hors  du  liél, 
comme  on  fait  quand  on  veut  amaffer  quelque 
chofe  qui  eft  à  terre.  Le  malheureux  Marchand 
s'éveilla  en  furfaut,  fe  fentant  étouffer  &  ecrazer 
la  poitrine,  criant  horriblement  :  Hé,  morbleu 
monfieur,  vous  me  tuez!  La  Rancune  d'une 
voix  auffi  douce  &  pofée  que  celle  du  Mar- 
chand avoit  efté  véhémente,  luy  refpondit  :  je 
vous  demande  pardon,  je  voulois  prendre  le 
pot  de  chambre  :  ha  vertubleu,  s'efcria  l'autre, 
j'ayme  bien  mieux  vous  le  donner  &  ne  dormir 
de  toute  la  nuiét,  vous  m'avez  fait  un  mal  dont 
je  me  fentiray  toute  ma  vie.  La  Rancune  ne 
luy  refpondit  rien,  &  fe  mit  à  piffer  fi  large- 
ment, &  fi  roide,  que  le  bruit  feul  du  pot  de 
chambre,  eufl  pu  reveiller  le  Marchand.  Il  em- 
plit le  pot  de  chambre,  beniffant  le  Seigneur 
avecque  une  hypocrifie  de  fcelerat  :  le  pau^Te 
Marchand  le  felicitoit  le  mieux  qu'il   pouvoit 

I-  S 


34  ROMAN    COMIQUE. 


de  fa  copieufe  ejaculation  d'urine,  qui  luy  fai- 
foit  efperer  un  fommeil  qui  ne  feroit  plus  in- 
terrompu, quand  le  maudit  la  Rancune  faifant 
femblant  de  vouloir  remettre  le  pot  de  chambre 
à  terre,  luy  laifla  tomber  &  piffat  &  pot  de 
chambre  fur  le  vifage,  fur  la  barbe  &  fur  l'efto- 
mach,  en  criant  :  Hé  Monfieur  je  vous  demande 
pardon  :  le  Marchand  ne  refpondit  rien  à  fa 
civilité,  car,  auffitoft  qu'il  fe  fentit  noyer  de 
piffat,  il  fe  leva  en  hurlant  comme  un  homme 
furieux  &  demandant  de  la  chandelle  ;  La  Ran- 
cune avecque  une  froideur  capable  de  faire  re- 
nier un  Theatin,  luy  difoit  :  voilà  un  grand 
malheur  ;  le  Marchand  continua  fes  cris  :  l'hofte, 
l'hofteffe,  les  fervantes  &  les  valets  y  vinrent,  le 
Marchand  leur  dit  qu'on  l'avoit  fait  coucher 
avecque  un  Diable,  &  pria  qu'on  lui  fît  du  feu 
autre  part.  On  luy  demanda  ce  qu'il  avoit,  il 
ne  refpondit  rien,  tant  il  eftoit  en  colère,  prit 
fes  habits  &  fes  hardes,  &  s'alla  feicher  dans  la 
cuifme,  où  il  paffa  le  refte  de  la  nuiél  fur  un 
banc  le  long  du  feu  :  l'hofte  demanda  à  la  Ran- 
cune ce  qu'il  luy  avoit  fait,  il  luy  dit,  feignant 
une  grande  ingénuité  :  Je  ne  fçay  de  quoy  il 
fe  peut  plaindre  :  Il  s'eft  éveillé  &  m'a  refveillé 
criant  au  meurtre  :  il  faut  qu'il  ait  fait  quelque 
mauvais  fonge  ou  qu'il  foit  fou,  &  de  plus,  il  a 
piffé  au  lid  ;  l'hofteffe  y  porta  la  main,  &  dit 
qu'il  eftoit  vray,  que  fon  matelas  eftoit  tout 
percé,  &  jura  fon  grand  Dieu  qu'il  le  payeroit. 
Ils  donnèrent  le  bonfoir  à  la  Rancune,  qui  dor- 
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mit  toute  la  nuid  auflî  paifiblement  qu'auroit 
fait  un  homme  de  bien,  &  fe  recompenfa  de 
celle  qu'il  avoit  mal  paflee  chez  la  Rappiniere  : 
il  fe  leva  pourtant  plus  matin  qu'il  ne  penfoit, 
parce  que  la  fervante  de  la  Rappiniere  le  vint 
quérir  à  la  hafle  pour  venir  voir  Doguin  qui 
fe  mouroit,  &  qui  demandoit  à  le  voir  devant 
que  de  mourir  :  il  y  courut  bien  en  peine,  de 
fçavoir  ce  que  luy  vouloit  un  homme  qui  fe 
mouroit,  &  qui  ne  le  connoiflbit  que  du  jour 
précèdent.  Mais  la  fer\'ante  s'efloit  trompée, 
ayant  ouï  demander,  le  Comédien,  au  pau\Te 
moribond,  elle  avoit  pris  la  Rancune  pour  le 
Deflin,  qui  venoit  d'entrer  dans  la  chambre  de 
Doguin  quand  la  Rancune  arriva,  &  s'y  efloit 
enfermé,  ayant  appris  du  Preflre  qui  l'avoit 
confeffé,  que  le  blefTé  avoit  quelque  chofe  à  luy 
dire  qu'il  luy  importoit  de  fçavoir.  Il  n'y  fut 
pas  plus  d'un  demy- quart  d'heure,  que  la  Rap- 
piniere revint  de  la  \'ille,  où  il  eftoit  allé  dès  la 
pointe  du  jour  pour  quelques  affaires  :  Il  apprit 
en  arrivant,  que  fon  valet  fe  mourroit,  qu'on  ne 
luy  pouvoit  arrefler  le  fang,  parcequ'il  avoit  un 
gros  vaifleau  coupé,  &  qu'il  avoit  demandé  à 
voir  le  Comédien  Deftin  devant  que  de  mourir  ; 
Et  l'a-t-il  veu  ?  demanda  tout  emeu  la  Rappi- 
niere, on  lui  refpondit  qu'ils  efloient  enfermez 
enfemble.  Il  fut  frappé  de  ces  paroles  comme 
d'un  coup  de  mafTuë,  &  s'en  courut  tout  tranf- 
porté,  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  où  Do- 
guin fe  mourroit,  au  mefme  temps  que  le  Deflin 
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l'ouvroit  pour  advertir  que  l'on  vînt  fecourir  le 
malade  qui  venoit  de  tomber  en  foibleffe.  La 
Rappiniere  luy  demanda,  tout  troublé,  ce  que 
luy  vouloit  fon  fou  de  valet  ;  Je  croy  qu'il  rêve, 
repondit  froidement  le  Dellin  ;  car  il  m'a  de- 
mandé cent  fois  pardon,  &  je  ne  penfe  pas  qu'il 
m'ait  jamais  offencé  ;  Mais  qu'on  prenne  garde 
à  luy,  car  il  fe  meurt.  On  s'approcha  du  liél  de 
Doguin  fur  le  point  qu'il  rendoit  le  dernier 
foufpir,  dont  la  Rappiniere  paruft  plus  gay  que 
trrfte  ;  Ceux  qui  le  connoiflbient  crurent  que 
c'efloit  à  caufe  qu'il  devoit  les  gages  à  fon  va- 
let :  Le  feul  Deftin  fçavoit  bien  ce  qu'il  en  de- 
voit croire. 

Là-defîus  deux  hommes  entrèrent  dans  le 
logis,  qui  furent  reconnus  par  noflre  Comédien 
pour  eftre  de  fes  camarades,  defquels  nous  par- 
lerons plus  amplement  au  fuivant  Chapitre. 


CHAPITRE  VIL 
L'aventure  des  brancards. 


E  plus  jeune  des  Comédiens  qui 
entrèrent  chez  la  Rappiniere,  eftoit 
valet  de  Dellin,  qui  apprit  de  luy 
que  le  relie  de  la  trouppe  eftoit 
arrivée,  à  la  referve  de  Mademoi- 
felle  de  l'Eftoille,  qui  s'eftoit  demis  un  pied,  à 
trois  lieues  du  Mans.  Qui  vous  a  fait  venir  icy  ? 
&  qui  vous  a  dit  que  nous  y  eftions  ?  lui  de- 
manda le  Deftin  :  la  pefte  qui  eftoit  à  Alençon, 
nous  a  empefchez  d'y  aller,  &  on  nous  a  arrêtez 
à  Bonneftable  ^6,  refpondit  l'autre  Comédien,  qui 
s'appeloit  l'Olive,  &  quelques  habitans  de  cette 
ville  que  nous  avons  trouvez  nous  ont  dit  que 
vous  avez  jolie  icy,  que  vous  vous  eftiez  battu, 
&  que  vous  aviez  efté  bleffé  ;  IMademoifelle  de 
l'Eftoille  en  eft  fort  en  peine,  &  vous  prie  de  luy 
envoyer  un  Brancard.  Le  maiftre  de  l'hoftellerie 
voifine,  qui  eftoit  venu  là  au  bruit  de  la  mort 
de  Doguin,  dit,  qu'il  y  avoit  un  Brancard  chez 
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luy,  &,  pourveu  qu'on  le  payaft  bien,  qu'il  fe- 
roit  en  état  de  partir  fur  le  midy,  porté  par 
deux  bons  chevaux.  Les  Comédiens  arreftèrent 
le  Brancard  à  un  efcu,  &  des  chambres  dans 
l'hoilellerie  pour  la  trouppe  Comique.  La  Rap- 
piniere  fe  chargea  d'obtenir  permifïion  de  jouer 
du  Lieutenant  General,  &  fur  le  midy,  le  Deftin 
&  fes  camarades  prirent  le  chemin  de  Bonnef- 
table.  Il  faifoit  un  grand  chaud,  la  Rancune 
dormoit  dans  le  Brancard,  l'Olive  eftoit  monté 
fur  le  cheval  de  derrière,  &  un  valet  de  l'hofte 
conduifoit  celuy  de  devant,  le  Deflin  alloit  de  fon 
pied,  un  fuzil  fur  l'efpaule,  &  fon  valet  luy  con- 
toit  ce  qui  leur  eftoit  arrivé  depuis  le  Chafteau 
du  Loir^'  jufqu'à  un  village  auprès  de  Bonnef- 
table,  où  Mademoifelle  de  l'Eftoille  s'eftoit  demis 
un  pied  en  defcendant  de  cheval.  Quand  deux 
hommes  bien  montez,  &  qui  fe  cachèrent  le  nez 
de  leur  manteau  en  pafTant  auprès  de  Deftin, 
s'approchèrent  du  Brancard  du  cofté  qu'il  eftoit 
defcouvert,  &  n'y  trouvant  qu'un  vieil  homme 
qui  dormoit,  le  mieux  monté  de  ces  deux  in- 
connus, dit  à  l'autre  :  Je  croy  que  tous  les  Dia- 
bles font  aujourd'huy  déchaînez  contre  raoy, 
&  fe  font  deguifez  en  Brancards  pour  me  faire 
enrager.  Cela  dit,  il  pouffa  fon  cheval  à  travers 
les  champs,  &  fon  camarade  le  fuivit.  L'Olive 
appela  le  Deftin,  qui  eftoit  un  peu  efloigné, 
&  luy  conta  l'aventure,  en  laquelle  il  ne  puft 
rien  comprendre,  &  dont  il  ne  fe  mit  pas  beau- 
coup en  peine. 
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A  un  quart  de  lieuë  de  là,  le  condu<5teur  du 
Brancard,  que  l'ardeur  du  Soleil  avoit  aflbupi, 
alla  planter  le  Brancard  dans  un  bourbier,  où 
la  Rancune  penfa  fe  refpandre,  les  chevaux  y 
brifèrent  leurs  harnois,  &  il  les  en  fallut  tirer 
par  le  col  &  par  la  queue  après  qu'on  les  eut 
defatellez.  Ils  ramaffèrent  les  débris  du  nau- 
frage, &  gaignèrent  le  prochain  village  le  mieux 
qu'ils  purent.  L'équipage  du  Brancard  avoit 
grand  befoin  de  réparation  :  tandis  qu'on  y  tra- 
vailla, la  Rancune,  l'Olive  &  le  valet  de  Deflin 
burent  un  coup  à  la  porte  d'une  hoflellerie  qui 
fe  trouva  dans  le  village  :  Là-deffus,  il  arriva 
un  autre  Brancard,  conduit  par  deux  hommes 
de  pied,  qui  s'arrefta  auffi  devant  l'hoflellerie  : 
à  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  en  parut  un  autre, 
qui  venoit  cent  pas  après,  du  mefme  cofté.  Je 
croy  que  tous  les  Brancards  de  la  province  fe 
font  icy  donnez  rendez-vous,  pour  une  affaire 
d'importance,  ou  pour  un  chapitre  gênerai,  dit 
la  Rancune,  &  je  fuis  d'avis  qu'ils  commencent 
leur  conférence,  car  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il 
y  en  arrive  davantage.  En  voicy  pourtant  un 
qui  n'en  quittera  pas  fa  part,  dit  l'hofleffe  ; 
&  en  effed,  ils  en  virent  un  quatriefme,  qui 
venoit  du  cofté  du  Mans.  Cela  les  fit  rire  de 
bon  courage,  excepté  la  Rancune,  qui  ne  rioit 
jamais,  comme  je  vous  ay  déjà  dit.  Le  dernier 
Brancard  s'arrefta  avecque  les  autres  ;  jamais 
on  ne  vit  tant  de  Brancards  enfemble.  Si  les 
chercheurs  de  Brancards  que  nous  avons  trou- 
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vés  tantoft  eftoient  icy,  ils  auroient  contente- 
ment, dit  le  conduéleur  du  premier  venu.  J'en 
ay  trouvé  auffi  dit  le  fécond.  Celuy  des  Comé- 
diens dit  la  mefme  chofe,  &  le  dernier  venu 
adjoufta  qu'il  en  avoit  penfé  eftre  battu.  Et 
pourquoy  ?  lui  demanda  le  Dellin.  A  caufe,  luy 
refpondit-il,  qu'ils  en  vouloient  à  une  Damoi- 
felle,  qui  s'efloit  demis  un  pied,  &  que  nous 
avons  menée  au  Mans  ;  Je  n'ay  jamais  veu 
des  gens  fi  colères,  ils  fe  prenoient  à  moy  de 
n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'ils  cherchoient.  Cela 
fit  ouvrir  les  aureilles  aux  Comédiens,  &  en 
deux  ou  trois  interrogations  qu'ils  firent  au 
Brancardier,  ils  fceurent,  que  la  femme  du  Sei- 
gneur du  village  où  INIadamoifelle  de  l'EfloilIe 
s'eftoit  bleflee,  luy  avoit  rendu  vifite,  &  l'avoit 
fait  conduire  au  Mans  avecque  grand  foing. 

La  converfation  dura  encore  quelque  temps 
entre  les  Brancards,  &  ils  fceurent  les  uns  des 
autres  qu'ils  avoient  efté  reconnus  en  chemin, 
par  les  mefmes  hommes  que  les  Comédiens 
avoient  veus.  Le  premier  Brancard  portoit  le 
Curé  de  Domfront,  qui  venoit  des  eaux  de 
Bellefme  is  &  paffoit  au  Mris  pour  faire  une  con- 
fultation  de  Médecins.  Le  fécond  portoit  un 
Gentilhomme  bleffé  qui  revenoit  de  l'armée. 
Lez  Brancards  fe  feparèrent,  celuy  des  Comé- 
diens &  celui  du  Curé  de  Domfront  retour- 
nèrent au  Mans  de  compagnie,  &  les  autres,  où 
ils  avoient  à  aller.  Le  Curé  malade  defcendit 
en  la  mefme   hoflellerie  des   Comédiens,   qui 
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eftoit  la  fienne.  Nous  le  laifferons  repofer  dans 
fa  chambre,  &  verrons  dans  le  fuivant  Cha- 
pitre, ce  qui  fe  paflbit  en  celle  des  Comé- 
diens. 


"^^àr 


CHAPITRE  VIII. 

Dans  lequel  on  verra  plufieurs  chofes  neceffaires 
a  fçavoir  poîir  Vintelligence  du prefent  Livre. 


A  trouppe  Comique  eftoit  compofée 
de  Deftin,  de  l'Olive,  &  de  la  Ran- 
cune, qui  avoient  chacun  un  valet 
prétendant  à  devenir  un  jour  Co. 
medien  en  chef.  Parmy  ces  valets, 
il  y  en  avoir  quelques-uns  qui  recitoient  defià 
fans  rougir,  &  fans  fe  deffaire  entre  autres  celuy 
de  Deftin  faifoit  aflez  bien,  entendoit  affez  ce 
qu'il  difoit,  &  avoit  de  l'efprit.  Madamoifelle 
de  l'Eftoile  &  la  fille  de  Madamoifelle  de  la 
Caverne  recitoient  les  premiers  rooles  ;  La  Ca- 
verne reprefentoit  les  Reines  &  les  Mercs , 
éc  joiioit  à  la  farce.  Ils  avoient  de  plus  un 
Poète,  ou  pluftoft  un  Autheur  :  car  toutes  les 
boutiques  d'efpiciers  du  Royaume  eftoient 
pleines  de  fes  œuvres,  tant  en  vers,  qu'en  profc. 
Ce  bel  efprit  s'eftoit  donné  à  la  Trouppe '3,  quafi 
malgré  elle,  &  parcequ'il  ne   partageoit    point 
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&  mangeoit  quelque  argent  avecque  les  Comé- 
diens, on  luy  donnoit  les  derniers  rooles,  dont 
il  s'acquittoit  très  mal.  On  voyoit  bien  qu'il 
eftoit  amoureux  de  l'une  des  deux  Comédiennes  ; 
Mais  il  eftoit  fi  difcret,  quoyqu'un  peu  fou, 
qu'on  n'avoit  pu  defcouvrir  encore  laquelle  des 
deux  il  devoir  fuborner,  fouz  efperance  de  l'im- 
mortalité. Il  menaçoit  les  Comédiens  de  quan- 
tité de  pièces  ;  Mais  il  leur  avoit  fait  grâce 
jufqu'à  l'heure  :  on  fçavoit  feulement  par  con- 
jedure  qu'il  en  faifoit  une  intitulée  Martin 
Luther,  dont  on  avoit  trouvé  un  cahier,  qu'il 
avoit  pourtant  défavoué,  quoyqu'il  fût  de  fon 
efcriture. 

Quand  nos  Comédiens  arrivèrent,  la  chambre 
des  Comédiennes  eftoit  defià  pleine  des  plus 
efchauffez  godelureaux  de  la  ville,  dont  quel- 
ques uns  eftoient  defià  refroidis,  du  maigre 
accueil  qu'on  leur  avoit  fait.  Ils  parloient  tous 
enfemble  de  la  Comédie,  des  bons  vers,  des 
Autheurs,  &  des  Romans  :  jamais  on  n'entendit 
plus  de  bruit  en  une  chambre,  à  moins  que  de 
s'y  quereller.  Le  Poète  fur  tous  les  autres,  en- 
vironné de  deux  ou  trois  qui  dévoient  eftre  les 
beaux  efprits  de  la  ville,  fe  tuoit  de  leur  dire 
qu'il  avoit  veu  Corneille,  qu'il  avoit  fait  la  dé- 
bauche avec  Sainét- Amant  &  Beys^o,  &  qu'il 
avoit  perdu  un  bon  amy  en  feu  Rotrou.  Ma- 
damoifelle  de  la  Caverne  &  Madamoifelle  An- 
gélique fa  fille,  arrengeoient  leurs  hardes  avec- 
que une  auffi  grande  tranquillité,  que  s'il  n'y 
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euft  eu  perfonne  dans  la  chambre.  Les  mains 
d'Angélique  eftoient  quelquefois  ferrées,  ou 
baiféea,  car  les  Provinciaux  font  fort  endemenez 
&  patineurs  ;  Mais  un  coup  de  pied  dans  l'os 
des  jambes,  un  foufflet,  ou  un  coup  de  dent 
félon  qu'il  eftoit  à  propos,  la  delivroient  bien- 
tofl  de  ces  galans  à  toute  outrance  ;  ce  n'eft 
pas  qu'elle  fuft  dévergondée  :  mais  fon  humeur 
enjouée  &  libre  l'empefchoit  d'obferver  beaucoup 
de  cérémonies  ;  d'ailleurs  elle  avoit  de  l'efprit, 
&  efloit  très  honnefle  fille.  Madamoifelle  de 
l'Eftoille  eftoit  d'une  humeur  toute  contraire,  il 
n'y  avoit  pas  au  monde  une  fille  plus  modefte, 
&  d'une  humeur  plus  douce,  &  elle  fut  lors  fi 
complaifante  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  chaf- 
fer  tous  ces  gracieuzeux  hors  de  fa  ^chambre, 
quoiqu'elle  fouffrît  beaucoup  au  pied  qu'elle 
s'eftoit  demis,  &  qu'elle  euft  grand  befoin 
d'eftre  en  repos.  Elle  eftoit  toute  habillée  fur 
un  lid,  environnée  de  quatre  ou  cinq  des  plus 
doucereux,  eftourdie  de  quantité  d'équivoques 
qu'on  appelle  pointes  dans  les  Provinces, 
&  foufriant  bien  fouvent  à  des  chofes  qui  ne  luy 
plaifoient  gueres.  Mais  c'eft  une  des  grandes 
incommoditez  du  meftier,  laquelle  jointe  à  celle 
d'eftre  obligé  de  pleurer  &  de  rire,  lorfque  l'on 
a  envie  de  faire  toute  autre  chofe,  diminue 
beaucoup  le  plaifir  qu'ont  les  Comédiens, 
d'eftre  quelquefois  Empereurs  &  Impératrices, 
&  eftre  appelez  beaux  comme  le  jour,  quand  il 
s'en  faut  plus  de  la  moitié,  &  jeune  beauté,» 
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bien  que  leurs  cheveux  &  leurs  dents  faffent 
une  partie  de  leurs  hardes.  Il  y  a  bien  d'autres 
chofes  à  dire  fur  ce  fujet  ;  mais  il  faut  les  mef- 
nager  &  les  placer  en  divers  endroits  de  mon 
livre  pour  le  diverfifier. 

Revenons  à  la  pauvre  Madamoifelle  de  l'Ef- 
toille,  obfedée  de  Provinciaux,  la  plus  incom- 
mode nation  du  monde,  tous  grands  parleurs, 
quelques  uns  très  impertinens,  &  entre  lefquels 
il  s'en  trouvoit  de  nouvellement  fortis  du  Col- 
lège. Il  y  avoit  entre  autres  un.  petit  homme 
veuf,  Advocat  de  profeffion,  qui  avoit  une  pe- 
tite charge  dans  une  petite  jurifdiclion  voifme 
Depuis  la  mort  de  fa  petite  femme,  il  avoit 
menacé  les  femmes  de  la  ville  de  fe  remarier 
&  le  Clergé  de  la  Province  de  fe  faire  Preftre 
&  mefme  de  fe  faire  Prélat  à  beaux  fermons 
comptans.  C'eftoit  le  plus  grand  petit  fou  qui 
ait  couru  les  champs  depuis  Roland.  Il  avoit 
elludié  toute  fa  vie,  &  quoyque  l'eftude  aille  à 
la  connoiffance  de  la  vérité,  il  eiloit  menteur 
comme  un  valet,  prefomptueux  &  opiniallre 
comme  un  Pédant,  «&  allez  mauvais  Poète  pour 
eftre  eflouffé,  s'il  y  avoit  de  la  police  dans  le 
Ro5'aume.  Quand  le  Deftin,  &  fes  compagnons 
entrèrent  dans  la  chambre,  il  s'offrit  de  leur 
lire  fans  leur  laifîer  le  temps  de  fe  reconnoillre, 
une  pièce  de  fa  façon  intitulée  :  Les  faits 
&  gelles  de  Charlemagne  en  vingt-quatre  jour- 
nées. Cela  fit  dreffer  les  cheveux  en  la  tefle  à 
tous  les  affiftans,  &  le  Deftin  qui  conferva  un 
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peu  de  jugement  dans  l'efpouvante  générale,  où 

la  propofition  avoit  mis  la  compagnie,  luy  dit 
en  fouriant,  qu'il  n'y  avoit  pas  apparence  de 
luy  donner  audience  devant  le  fouper.  Et  bien, 
ce  dit-il,  je  m'en  vay  vous  conter  une  hiftoire 
tirée  d'un  livre  Efpagnol^i  qu'on  m'a  envoyé  de 
Paris,  dont  je  veux  faire  une  pièce  dans  les 
reigles.  On  changea  de  difcours  deux  ou  trois 
fois  pour  fe  garantir  d'une  hifloire  que  l'on 
croyoit  devoir  eftre  une  imitation  de  Peau- 
d'Afne  :  Mais  le  petit  homme  ne  fe  rebuta 
point,  &  à  force  de  recommencer  fon  hifloire, 
autant  de  fois  que  l'on  l'interrompoit,  il  fe  fit 
donner  audience,  dont  on  ne  fe  repentit  point, 
parceque  l'hiftoire  fe  trouva  afTez  bonne,  &  dé- 
mentit la  mauvaife  opinion  que  l'on  avoit  de 
tout  ce  qui  venoit  de  Ragotin  22,  c'eftoit  le  nom 
du  Godenot.  Vous  allez  voir  cette  Hiftoire 
dans  le  fuivant  Chapitre,  non  telle  que  la  conta 
Ragotin  ;  Mais  comme  je  la  pourray  conter, 
d'après  un  des  auditeurs  qui  me  l'a  apprife.  Ce 
n'eft  donc  pas  Ragotin  qui  parle,  c'eft  moy. 


^ 


CHAPITRE   IX. 
Hijioire  de   l'amante    invifible. 


OM  Carlos  d'Arragon  eftoit  un 
jeune  gentilhomme  de  la  raaifon 
dont  il  portoit  le  nom.  Il  fit  des 
merveilles  de  fa  perfonne,  dans  les 
fpedacles  publics,  que  le  Vice-roy 
de  Naples  donna  au  peuple,  aux  nopces  de  Phi- 
lippes  fécond,  troifiefme,  ou  quatriefme,  car  je 
ne  fçay  pas  lequel.  Le  lendemain  d'une  courfe 
de  bague  dont  il  avoit  emporté  l'honneur,  le 
Vice-roy  permit  aux  Dames  d'aller  par  la  ville 
deguifées  &  de  porter  des  mafques  à  la  Fran- 
çoife,  pour  la  commodité  des  eflrangères  que 
ces  refiouiflances  avoient  attirées  dans  la  ville. 
Ce  jour-là,  Dom  Carlos  s'habilla  le  mieux  qu'il 
pût,  &  fe  trouva  avecque  quantité  d'autres  Ty- 
rans des  cœurs  dans  l'Eglife  de  la  galanterie. 
On  prophane  les  Eglifes  en  ce  pays- là  auffi 
bien  qu'au  noftre,  &  le  Temple  de  Dieu,  fert 
de  rendez -vous   aux   godelureaux,  &  aux  co- 
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quettes,  à  la  honte  de  ceux  qui  ont  la  maudite 
ambition  ,d'achallander  leurs  Eglifes  &  de  s'ofter 
la'  pratique  les  uns  aux  autres  :  On  y  devroit 
donner  ordre,  &  ellablir  des  chaffe-godelureaux, 
&  des  chaffe-coquettes  dans  les  Eglifes,  comme 
des  chaffe-chiens  &  des  chaffe-chiennes.  On  dira 
icy  de  quoy  je  me  mefle,  ^Taj'ment  on  en  verra 
bien  d'aultres.  Scache  le  fot  qui  s'en  fcandalife, 
que  tout  homme  eft  fot  en  ce  bas  monde,  aufïi 
bien  que  menteur,  les  uns  plus,  les  autres  moins, 
&  moy  qui  vous  parle,  peut-eftre  plus  fot  que 
les  autres,  quoy  que  j'aie  plus  de  franchife  à 
ravoûer,  &  que,  mon  livre  n'eilant  qu'un  ramas 
de  fottifes,  j'efpère  que  chaque  fot  y  trouvera 
un  petit  caraélere  de  ce  qu'il  eft,  s'il  n'efl  trop 
aveuglé  de  l'amour-propre.  Dom  Carlos  donc, 
pour  reprendre  mon  conte,  elloit  dans  une 
Eglife  avecque  quantité  d'autres  Gentilshommes 
Italiens  &  Efpagnols  qui  fe  miroient  dans  leurs 
belles  plumes  comme  des  paons,  lorfque  trois 
Dames  mafquées  Taccoftèrent  au  milieu  de  tous 
ces  Cupidons  déchaînez,  l'une  defquelles  luy 
dit  cecy,  ou  quelque  chofe  qui  en  approche. 
Seigneur  Dom  Carlos,  il  y  a  une  Dame  en  cette 
ville,  à  qui  vous  efles  bien  obligé  ;  dans  tous 
les  combats  de  barrière,  &  toutes  les  courfes  de 
bague,  elle  vous  a  fouhaitté  d'en  emporter 
l'honneur,  comme  vous  avez  fait.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  avantageux  en  ce  que  vous  me 
dites,  refpondit  Dom  Carlos,  c'efl;  que  je  l'ap- 
prends de  vous,  qui  paroiffez  une  Dame  de  me- 
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rite,  que  fi  j'eufle  efperé  que  quelque  Dame  fe 
fuft  déclarée  pour  moy,  j'aurois  apporté  plus 
de  foin  que  je  n'ay  fait  à  mériter  fon  approba- 
tion. La, Dame  Inconnue  luy  dit  qu'il  n'avoit 
rien  oublié,  de  ce  qui  le  pouvoit  faire  paroiftre 
un  des  plus  adroits  hommes  du  monde,  &  qu'il 
avoit  fait  voir  par  fes  livrées  de  noir  &  de  blanc, 
qu'il  n'efloit  point  amoureux 23.  Je  n'ay  jamais 
bien  fceu  ce  que  fignifioient  les  couleurs,  ref- 
pondit  Dom  Carlos,  mais  je  fçay  bien  que  c'efl 
moins  par  infenfibilité  que  je  n'ayme  point,  que 
par  la  connoifTance  que  j'ay,  que  je  ne  mérite 
pas  d'eftre  aimé.  Ils  fe  dirent  encore  cent  belles 
chofes  que  je  ne  vous  diray  point,  parceque  je 
ne  les  fçay  pas,  &  que  je  n'ay  garde  de  vous 
en  compofer  d'autres,  de  peur  de  faire  tort  à 
Dom  Carlos,  &  à  la  Dame  Inconnue,  qui  avoient 
bien  plus  d'efprit  que  je  n'en  ay,  comme  j'ai 
fceu  depuis  peu  d'un  honnefle  Neapolitain  qui 
les  a  connus  l'un  &  l'autre.  Tant  y  a,  que  la 
Dame  mafquée  déclara  à  Dom  Carlos  que 
c'eftoit  elle  qui  avoit  eu  inclination  pour  luy. 
Il  demanda  à  la  voir  ;  elle  luy  dit  qu'il  n'en 
eftoit  pas  encore  là,  qu'elle  en  chercheroit  les 
occafions,  &  que  pour  luy  tefmoigner,  qu'elle 
ne  craignoit  point  de  fe  trouver  avecque  luy 
feul  à  feul,  elle  luy  donnoit  un  gage  ;  en  difant 
cela,  elle  découvrit  à  l'Efpagnol  la  plus  belle 
main  du  monde,  &  luy  prefenta  une  bague, 
qu'il  receut,  fi  furpris  de  l'aventure  qu'il  oublia 
quau   à   luy  faire   la   révérence   lorfqu'elle   le 
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quitta.  Les  autres  Gentilshommes,  qui  s'eftoient 
éloignez  de  luy  par  difcretion,  s'en  approchèrent. 
Il  leur  conta  ce  qui  luy  eftoit  arrivé  &  leur 
montra  la  bague,  qui  eftoit  d'un  prix  affez  con- 
fiderable.  Chacun  dit  là-deffus  ce  qu'il  en  croyoit, 
&  Dom  Carlos  demeura  aufîi  piqué  de  la  Dame 
Inconnue  que  s'il  i'euft  veuë  au  vifage,  tant 
l'efprit  a  de  pouvoir  fur  ceux  qui  en  ont. 

Il  fut  bien  huid  jours  fans  avoir  des  nou- 
velles de  la  Dame.  Je  n'ay  jamais  fceu  s'il  s'en 
inquietta  bien  fort.  Cependant  il  alloit  tous  les 
jours  fe  divertir  chez  un  Capitaine  d'Infante- 
rie, où  s'aflembloient  fouvent  pour  jouer  plu- 
fieurs  hommes  de  condition.  Un  foir  qu'il  n'a- 
voit  point  joiié  &  qu'il  fe  retiroit  de  meilleure 
heure,  il  fut  appelle  par  fon  nom  d'une  chambre 
baffe  d'une  grande  maifon  :  il  s'approcha  de  la 
feneftre,  qui  eftoit  grillée,  &  reconnut  à  la  voix 
que  c'eftoit  fon  Amante  Invifible,  qui  luy  dit. 
Approchez-vous,  Dom  Carlos,  je  vous  attends 
icy  pour  vuider  le  différend  que  nous  avons 
enfemble.  Vous  n'eftes  qu'une  fanfaronne,  luy 
dit  Dom  Carlos  ;  vous  deffiez  avec  infolence, 
&  vous  vous  cachez  huit  jours  pour  ne  paroiftre 
qu'à  une  feneftre  grillée.  Nous  nous  verrons 
de  plus  près  quand  il  en  fera  temps,  luy  dit- 
elle,  ce  n'eft  point  faute  de  cœur  que  j'ay  dif- 
féré de  me  trouver  avecque  vous;  J'ay  voulu 
vous  connoiftre  devant  que  de  me  laiffer  voir  ; 
Vous  fçavez  que  dans  les  combats  afïignez  il 
fe  faut  battre  avec  armes   pareilles,  fi  voftre 
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cœur  n'eftoit  pas  auffi  libre  que  le  mien,  vous 
vous  batteriez  avecque  avantage,  &  c'eft  pour 
cela  que  j'ay  voulu  m'informer  de  vous.  Et 
qu'avez  -  vous  appris  de  cette  information  ? 
luy  dit  Dom  Carlos.  Que  nous  fommes  affez 
l'un  pour  l'autre,  refpondit  la  Dame  Invifible. 
Dom  Carlos  lui  dit  que  la  chofe  n'eftoit  pas 
efgale  :  Car,  adjoufta-t-il,  vous  me  voyez 
&  fçavez  qui  je  fuis  ;  &  moy,  je  ne  vous  vois 
point,  &  ne  fçay  qui  vous  eftes.  Quel  jugement 
penfez-vous  que  je  puiffe  faire,  du  foin  que 
vous  apportez  à  vous  cacher  ;  On  ne  fe  cache 
guères  quand  on  n'a  que  de  bons  defTeins  :  on 
peut  aifement  tromper  une  perfonne  qui  ne  fe 
tient  pas  fur  fes  gardes  ;  Mais  on  ne  la  trompe 
pas  deux  fois  ;  fi  vous  vous  fervez  de  moy  pour 
donner  de  la  jaloufie  à  un  autre,  je  vous  ad- 
vertis  que  je  n'y  fuis  pas  propre ,  &  que  vous 
ne  devez  pas  vous  fervir  de  moy  à  autre  chofe 
qu'à  vous  aymer.  Avez-vous  alTez  fait  de  juge- 
mens  téméraires,  luy  dit  l'Jnvifible.  Ils  ne  font 
pas  fans  apparence,  refpondit  Dom  Carlos.  Sça- 
chez,  luy  dit-elle,  que  je  fuis  très  véritable,  que 
vous  me  reconnoîtrez  telle  dans  tous  les  pro- 
cédez que  nous  aurons  enfemble,  &  que  je  veux 
que  vous  le  foyez  auffi.  Cela  eft  jufte,  luy  dit 
Dom  Carlos  ;  Mais  il  eft  jufte  auffi  que  je  vous 
voye  &  que  je  fçache  qui  vous  eftes.  Vous  le 
fçaurez  bientoft,  luy  dit  l'Invifible,  &  cependant 
efperez  avecque  patience,  c'eft  par  là  que.  vous 
pouvez  mériter  ce  que  vous  prétendez  de  moy, 


52  ROMAN    COMIQUE. 

qui  vous  affeure  (afin  que  voftre  galanterie  ne 
foit  pas  fans  fondement,  &  fans  efpoir  de  re- 
compenfe).  Que  je  vous  efgale  en  condition  ; 
que  j'ay  aflez  de  bien  pour  vous  faire  vivTe 
avecque  autant  d'éclat  que  le  plus  grand  Prince 
du  Royaume;  que  je  fuis  jeune,  que  je  fuis 
plus  belle  que  laide  ;  &  pour  de  l'efprit,  vous 
en  avez  trop  pour  n'avoir  pas  defcouvert,  fi  j'en 
ay,  ou  non.  Elle  fe  retira  en  achevant  ces  pa- 
roles, laifîant  Dom  Carlos  la  bouche  ouverte, 
&  prell  à  refpondre,  fi  furpris  de  la  brufque  dé- 
claration, fi  amoureux  d'une  perfonne  qu'il  ne 
voyoit  point,  &  fi  embarraffé  de  ce  procédé 
eftrange,  qui  pouvoit  aller  à  quelque  trompe- 
rie, qu'il  fut  un  grand  quart  d'heure  fans  fortir 
d'une  place,  à  faire  divers  jugemens  fur  une 
adventure  fi  extraordinaire.  Il  fçavoit  bien  qu'il 
y  avoit  plufieurs  Princefles  &  Dames  de  condi- 
tion dans  Naples  ;  Mais  il  fçavoit  bien  auffi, 
qu'il  y  avoit  force  Courtifanes  affamées,  fort 
afpres  après  les  ellrangers,  grandes  fripones, 
&  d'autant  plus  dangereufes  qu'elles  efloient 
belles.  Je  ne  vous  diray  point  exadem.ent ,  s'il 
avoit  foupé,  &  s'il  fe  coucha  fans  manger,  comme 
font  quelques  faifeurs  de  Romans,  qui  reiglent 
toutes  les  heures  du  jour  de  leurs  Héros,  les 
font  lever  de  bon  matin,  conter  leur  Hiftoire 
jufqu'à  l'heure  du  difner,  difner  fort  légère- 
ment, après  difner  reprendre  leur  Hiftoire, 
ou  s'enfoncer  dans  un  bois  pour  y  parler  tous 
feuls ,  fi  ce  n'eft  quand  ils  ont  quelque  chofe  à 
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dire  aux  arbres  &  aux  rochers  ;  A  l'heure  du 
fouper,  fe  trouver  à  point  nommé  dans  le  lieu 
où  l'on  mange,  où  ils  foufpirent  &  refvent  au 
lieu  de  manger,  &  puis  s'en  vont  faire  des 
Chafteaux  en  Efpagne  fur  quelque  terrace  qui 
regarde  la  mer,  tandis  qu'un  Efcuyer  revelle 
que  fon  maître  efl  un  tel,  fils  d'un  Roy  tel, 
&  qu'il  n'y  a  pas  un  meilleur  Prince  au  monde, 
&  qu'encore  qu'il  foit  pour  lors  le  plus  beau  des 
mortels,  qu'il  eftoit  encore  toute  autre  chofe 
devant  que  l'amour  l'eufl  défiguré. 

Pour  revenir  à  mon  Hiftoire,  Dom  Carlos  fe 
trouva  le  lendemain  à  fon  pofle,  l'Invifible  elloit 
defià  au  fien  :  elle  luy  demanda,  s'il  n'avoit  pas 
eflé  bien  embarralTé  de  la  converfation  palTée, 
&  s'il  n'eflcit  pas  vray  qu'il  avoit  douté  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  dit.  Dom  Carlos  fans  refpondre 
à  fa  demande,  la  pria  de  luy  dire,  quel  danger 
il  y  avoit  pour  elle  à  ne  fe  monflrer  point,  puif- 
que  les  chofes  eftoient  efgales  de  part  &  d'autre, 
&  que  leur  gallanterie  ne  fe  propofoit  qu'une 
fin,  qui  feroit  approuvée  de  tout  le  monde  :  Le 
danger  y  eft  tout  entier,  comme  vous  fçaurez 
avecque  le  temps,  luy  dit  l'Invifible,  contentez- 
vous  encore  un  coup,  que  je  fuis  véritable,  &  que 
dans  la  relation  que  je  vous  ay  faite  de  moy- 
mefme,  j'ay  elle  très  modefle.  Dom  Carlos  ne 
la  preffa  pas  davantage.  Leur  converfation  dura 
encore  quelque  temps,  ils  s'entredonnèrent  de 
l'amour  encore  plus  qu'ils  n'avoient  fait,  &  fe 
feparèrent  avecque  promefTe,  de  part  &,  d'autre, 
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de  fe  trouver  tous  les  jours  à  l'affignation. 
Le  jour  d'après,  il  y  eut  un  grand  bal  chez 
le  Vice-roy  :  Dom  Carlos  efpera  d'y  reconnoiftre 
fon  Invifible  ;  il  tafcha  cependant  d'apprendre 
à  qui  efloit  la  maifon,  où  l'on  luy  donnoit  de 
fi  favorables  audiences.  Il  apprit  des  voifins 
que  la  maifon  efloit  à  une  vieille  Dame,  fort  re- 
tirée, veufve  d'un  Capitaine  Efpagnoî,  &  qu'elle 
n'avoit  ny  filles,  ny  niepce.  Il  demanda  à  la 
voir,  elle  luy  fit  dire,  que  depuis  la  mort  de 
fon  mary,  elle  ne  voyoit  perfonne,  ce  qui  l'em- 
barraffa  encore  davantage.  Dom  Carlos  fe  trouva 
le  foir  chez  le  V^ice-roy,  où  vous  pouvez  penfer 
que  l'aflemblée  fut  fort  belle.  Il  obferva  exadle- 
ment  toutes  les  Dames  de  l'aflemblée  qui  pou- 
voient  eft;re  fon  Inconnue  ;  il  fit  converfation 
avec  celles  qu'il  put  joindre,  &  n'y  trouva  pas 
ce  qu'il  cherchoit.  Enfin  il  fe  tint  à  la  fille  d'un 
Marquis  de  je  ne  fcay  quel  Marquifat,  car  c'efl 
la  chofe  du  monde  dont  je  voudrois  le  moins 
jurer,  en  un  temps  où  tout  le  monde  fe  Mar- 
quife  de  foy-mefme,  je  veux  dire  de  fon  chef. 
Elle  efloit  jeune  &  belle,  &  avoit  bien  quelque 
chofe  du  ton  de  voix  de  celle  qu'il  cherchoit  ; 
Mais,  à  la  longue,  il  trouva  fi  peu  de  rapport 
entre  fon  efprit,  &  celuy  de  fon  Invifible,  qu'il 
fe  repentit  d'avoir  en  fi  peu  de  temps  alTez 
avancé  fes  affaires  auprès  de  cette  belle  per- 
fonne, pour  pouvoir  croire,  fans  fe  flatter,  qu'il 
n'elloit  pas  mal  avecque  elle.  Ils  danfèrent 
fouvent  enfemble,  &  le  bal  eftant  finy,  avecque 
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peu  de  fatisfadion  de  Dom  Carlos  :  Il  fe  fe- 
para  de  fa  captive,  qu'il  laiiTa  toute  glorieufe, 
d'avoir  occupé  toute  feule,  en  une  fi  belle  af- 
femblée  un  Cavalier,  qui  efloit  envié  de  tous 
les  hommes,  8{.  eftimé  de  toutes  les  femmes.  A 
la  fortie  du  bal,  il  s'en  alla  à  la  halle  en  fon 
logis  prendre  des  armes,  &  de  fon  logis,  à  fa 
fatale  grille,  qui  n'en  efloit  pas  beaucoup  éloi- 
gnée. Sa  Dame  y  efloit  defià,  qui  luy  demanda 
des  nouvelles  du  bal,  encore  qu'elle  y  euft  elle. 
Il  luy  dit  ingenuement  qu'il  avoit  danfé'plu- 
fieurs  fois  avecque  une  fort  belle  perfonne, 
&  qu'il  l'avoit  entretenue  tant  que  le  bal  avoit 
duré.  Elle  luy  fit  plufieurs  queilions  là-deffus 
qui  découvrirent  affez  qu'elle  efloit  jaloufe. 
Dom  Carlos,  de  fon  côté,  luy  fit  connoiflre  qu'il 
avoit  quelque  fcrupule,  de  ce  qu'elle  ne  s'efloit 
point  trouvée  au  bal,  &  que  cela  le  faifoit  dou- 
ter de  fa  condition  :  Elle  s'en  aperceut,  &,  pour 
luy  remettre  l'efprit  en  repos,  jamais  elle  ne 
fut  n  charmante,  &  elle  le  favorifa  autant  que 
l'on  le  peut,  en  une  converfation  qui  fe  fait  au 
travers  d'une  grille,  jufqu'à  luy  promettre  qu'elle 
luy  feroit  bienîofl  vifible.  Ils  fe  feparerent  là- 
defTus,  luy  fort  en  doute  s'il  la  devoit  croire, 
&  elle  un  peu  jaloufe  de  la  belle  perfonne, 
qu'il  avoit  entretenue  tant  que  le  bal  avoit 
duré. 

Le  lendemain ,  Dom  Carlos ,  eftant  allé  ouïr 
la  Meffe,  en  je  ne  fçay  quelle  Eglife,  préfenta 
de  leau  benifle  à  deux  Dames  mafquées,  qui 
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en  vouloiant  prendre  en  mefme  temps  que  luy. 
La  mieux  veftuë  de  ces  deux  Dames  luy  dit, 
qu'elle  ne  recevoit  point  de  civilité,  d'une  per- 
fonne  à  qui  elle  vouloit  faire  un  eclairciffe- 
ment.  Si  vous  n'efles  point  trop.prefîee,  luy  dit 
Dom  Carlos,  vous  pouvez  vous  fatisfaire  tout 
à  l'heure.  Suivez-moy  donc  dans  la  prochaine 
Chapelle,  luy  refpondit  la  Dame  inconnue.  Elle 
s'y  en  alla  la  première,  &  Dom  Carlos  la  fui- 
vit,  fort  en  doute  fi  c'eftoit  fa  Dame,  quoyqu'il 
la  vît  de  mefme  taille,  parcequ'il  trouvoit  quel- 
que différence  en  leurs  voix,  celle-cy  parlant  un 
peu  gras.  Voicy  ce  qu'elle  luy  dit  après  s'eflre 
enfermée  avecque  luy  dans  la  Chapelle.  Toute 
la  ville  de  Naples,  Seigneur  Dom  Carlos,  ell 
pleine  de  la  haute  réputation  que  vous  y  avez 
acquife  depuis  le  peu  de  temps  que  vous  y  efles, 
&  vous  y  pafTez  pour  un  des  plus  honnefles 
hommes  du  monde  :  On  trouve  feulement 
eflrange  que  vous  ne  vous  foyez  point  aperceu, 
qu'il  y  a  en  cette  ville  des  Dames  de  condition 
&  de  mérite,  qui  ont  pour  vous  une  ellime  par- 
ticulière ;  Elles  vous  l'ont  tefmoignée  autant 
que  la  bienfeance  le  peut  permettre,  &  bien 
qu'elles  fouhaittent  ardemment  de  vous  le  faire 
croire,  elles  aiment  pourtant  mieux  que  vous 
ne  l'ayez  pas  reconnu  par  infenfibilité,  que  fi 
vous  le  dilTimuliez  par  indifférence.  Il  y  en  a 
une  entr'autres,  de  ma  connoiffance,  qui  vous 
eflime  affez,  pour  vous  advertir,  aux  defpens  de 
tout  ce  qu'on  en  pourra  dire  ;  Que  vos  adven- 
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tures  de  nuiél  font  découvertes,  que  vous  vous 
engagez  imprudemment  à  aymer  ce  que  vous 
ne  connoiflez  point,  &  puifque  votre  Maiftreffe 
le  cache,  qu'il  faut  qu'elle  ait  honte  de  vous 
aymer,  ou  peur  de  n'eftre  pas  afîez  aimable.  Je 
ne  doute  point  que  voftre  amour  de  contempla- 
tion n'ait  pour  objet  une  Dame  de  grande  qua- 
lité &  de  beaucoup  d'efprit,  &  qu'il  ne  fe  foit 
figuré  une  Maifhreffe  tout  adorable  ;  mais.  Sei- 
gneur Dom  Carlos,  ne  croyez  pas  voftre  ima- 
gination aux  dépens  de  votre  jugement,  dé- 
fiez-vous  d'une  perfonne  qui  fe  cache,  &  ne  vous 
engagez  pas  plus  avant  dans  ces  converfations 
nodurnes.  Mais  pourquoy  me  defguifer  davan- 
tage, c'eft  moy  qui  fuis  jaloufe  de  votre  Fan- 
tofme,  qui  trouve  mauvais  que  vous  luy  par- 
liez, &  puifque  je  me  fuis  déclarée,  qui  vai  fi 
bien  luy  rompre  tous  fes  defleins,  que  j'empor- 
teray  fur  elle  une  vidoire  que  j'ay  droit  de  luy 
difputer,  puifque  je  ne  luy  fuis  point  inférieure, 
ny  en  beauté,  ny  en  richeffes,  ny  en  qualité, 
ny  en  tout  ce  qui  rend  une  perfonne  aimable  : 
profitez  de  l'avis  fi  vous  eftes  fage.  Elle  s'en 
alla  en  difant  ces  dernières  paroles,  fans  donner 
le  temps  à  Dom  Carlos  de  luy  refpondre.  Il  la 
voulut  fuivre,  mais  il  trouva  à  la  porte  de  l'E- 
glife  un  homme  de  condition,  qui  l'engagea  en 
une  converfation  qui  dura  affez  long -temps, 
&  dont  il  ne  fe  put  deffendre.  Il  refva  le  refte 
du  jour  à  cette  adventure,  &  foupçonna  d'abord 
la  Damoifelle  du  bal  d'eftre  la  dernière  Dame 
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mafquée  qui  luy  eftoit  apparue  ;  mais  fe  reflbu- 
venant  qu'elle  luy  avoit  fait  voir  beaucoup 
d'efprit,  ce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  dans  l'autre, 
il  ne  fceut  plus  ce  qu'il  en  devoit  croire,  &  fou- 
haita  quafi  de  n'eftre  point  engagé  avecque  fon 
obfcure  Maiftreffe,  pour  fe  donner  tout  entier 
à  celle -cy  :  Mais  enfin  venant  à  confiderer 
qu'elle  ne  luy  efloit  pas  plus  connue  que  fon 
Invifible,  de  qui  l'efprit  l'avoit  charmé  dans  les 
converfations  qu'il  avoit  eues  avec  elle  ;  il  ne 
balança  point  dans  le  party  qu'il  devoit  pren- 
dre, fans  faire  la  moindre  reflexion,  fur  les  me- 
naces qu'on  luy  avoit  faites,  n'eflant  pas  homme 
à  être  pouffé  par  là. 

Ce  jour  mefme,  il  ne  manqua  pas  de  fe  trou- 
ver à  fa  grille  à  l'heure  accouflumée,  &  il  ne 
manqua  pas  auffi,  au  fort  de  la  converfation, 
d'être  faifi  par  quatre  hommes  mafquez,  affez 
forts  pour  le  defarmer,  &  le  porter  quafi  à  force 
de  bras,  dans  un  caroffe  qui  les  attendcit  au 
bout  de  la  rue.  Je  laiffe  à  juger  au  Lecteur, 
les  injures  qu'il  dit  à  ces  hommes  mafquez,  &  les 
reproches  qu'il  leur  fit  de  l'avoir  pris  à  leur 
avantage.  Il  effaya  mefme  de  les  gagner  par 
promeffes  ;  Mais  au  lieu  de  les  perfuader,  il  ne 
les  obligea  qu'à  prendre  un  peu  plus  garde  à 
luy  &  à  luy  ofler  tout  à  fait  l'efperance  de  pou- 
voir s'ayder  de  fon  courage,  &  de  fa  force.  Ce- 
pendant le  caroffe  alloit  toufiours  au  grand 
trot  de  quatre  chevaux;  Il  fortit  de  la  ville, 
&,  au  bout  d'une  heure,  il  entra  dans  une  fu- 


CHAPITRE    IX.  59 


perbe  maîfon,  dont  l'on  tenoit  la  porte  ouverte 
pour  le  recevoir.  Les  quatre  mafcarades  defcen- 
dirent  du  carofle  avecque  Dora  Carlos,  le  te- 
nant par  deflbus  les  bras,  comme  un  Ambafla- 
deur  introduit  à  faliier  le  Grand  Seigneur.  On 
le  monta  jufqu'au  premier  eftage  avec  la  mefme 
cérémonie ,  où  deux  Damoifelles  mafquées  le 
\'inrent  recevoir  à  la  porte  d'une  grande  falle, 
chacune  un  flambeau  à  la  main.  Et  les  hommes 
mafquez  le  laiffèrent  en  liberté,  &  fe  retirèrent, 
après  luy  avoir  fait  une  profonde  révérence.  Il 
y  a  apparence  qu'ils  ne  luy  laiffèrent  ny  pifto- 
let  ny  efpée,  &  qu'il  oublia  de  les  remercier 
de  la  peine  qu'ils  avoient  prife  à  le  bien  gar- 
der :  peut-eftre  aufïï  qu'il  n'y  fongea  pas.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  ne  fuft  fort  civil  ;  mais  à  un 
homme  furpris  on  peut  bien  pardonner  un  man- 
quement de  civilité.  Je  ne  vous  diray  point 
fi  les  flambeaux  que  tenoient  les  Damoifelles 
efloient  d'argent,  c'efl  pour  le  moins,  ils  eftoient 
pluftoft  de  Vermeil  doré  cizelé,  &  la  falle  eftoit 
la  plus  magnifique  du  monde,  &  fi  vous  voulez, 
aulïï  bien  meublée  que  quelques  appartemens 
de  nos  Romans,  comme  le  vaiffeau  de  Zel- 
mande  dans  le  Polexandre,  le  Palais  d'Hibraim 
dans  riUuflre  Baffa,  ou  la  chambre  où  le  roi 
d'Affyrie  receut  Mandane  dans  le  Cyrus,  qui 
efl  fans  doute,  avecque  les  autres  que  j'ay  nom- 
mez, le  livre  du  monde  le  mieux  meublé.  Re- 
prefentez-vous  donc  fi  noflre  Efpagnol  ne  fut 
pas  bien  eflonné,  dans  ce  fuperbe  appartement, 
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avecque  deux  Damoifelles  mafquées  qui  ne  par- 
loient  point,  &  qui  le  conduifirent  dans  une 
chambre  voifine.  encore  mieux  meublée  que  la 
falle,  où  elles  le  laiffèrent  tout  feul.  S'il  euft 
elle  de  l'humeur  de  Dom  Quicote,  il  euft  trouvé 
là  de  quoy  s'en  donner  jufqu'aux  gardes,  &  il 
fe  fuft  cru  pour  le  moins  Efplandian24,  ou  Ama- 
dis.  Mais  noftre  Efpagnol  ne  s'en  efmeut  non 
plus  que  s'il  eût  efté  en  fon  hoftellerie  ou  hau- 
berge  ;  fi  ce  n'eft  qu'il  regretta  beaucoup  fon 
Invifible,  &  que  fongeant  continuellement  en 
elle,  il  trouva  cette  belle  cham.bre  plus  trille 
qu'une  prifon,  que  l'on  ne  trouve  jamais  belle 
que  par  dehors.  Il  crut  facilement  qu'on  ne  luy 
vouloit  point  de  mal  où  l'on  l'avoit  fi  bien 
logé  ;  &  ne  douta  point  que  la  Dame  qui  luy 
avoit  parlé  le  jour  d'auparavant  dans  i'Eglife 
ne  fuft  la  Magicienne  de  tous  ces  enchante- 
mens.  Il  admira  en  luy-mefme  l'humeur  des 
femmes,  &  combien  toft  elles  exécutent  leurs 
refolutions,  &  il  fe  refolut  aufîi  de  fon  côté,  à 
attendre  patiemment  la  fin  de  l'adventure,  &  de 
garder  fidélité  à  fa  Maîtreffe  de  la  grille,  quel- 
ques promeffes,  &  menaces  qu'on  lui  puft  faire. 
A  quelque  temps  de  là,  des  officiers  mafquez, 
&  fort  bien  veftus  vinrent  mettre  le  couvert, 
&  l'on  fervit  enfuitte  le  fouper.  Tout  en  fut  ma- 
gnifique, la  Mufique  &  les  calTolettes  n'y  furent 
pas  oubliées,  &  noftre  Dom  Carlos,  outre  les 
fens  de  l'Odorat  &  de  l'Ouïe,  contenta  auffi  ce- 
lui du  gouft,  plus  que  je  n'aurois  penfé  en  l'eftat 
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OÙ  il  eftoit  :  je  veux  dire  qu'il  foupa  fort  bien. 
Mais  que  ne  peut  un  grand  courage!  J'oubliois 
à  vous  dire  que  je  croi  qu'il  fe  lava  la  bouche  ; 
car  j'ai  fceu  qu'il  avoit  grand  foing  de  fes  dens. 
La  Mufique  dura  encore  quelque  temps  après 
le  fouper,  &  tout  le  monde  s'eftant  retiré,  Dom 
Carlos  fe  promena  long-temps,  refvant  à  tous 
ces  enchantemens,  ou  à  autre  chofe,  &  puis  fans 
fçavoir  s'il  avoit  envie  de  fe  coucher,  deux  Da- 
moifelles  mafquées,  &  un  Nain  mafqué,  le  vin- 
rent deshabiller,  après  avoir  dreffé  une  fuperbe 
toilette.  Il  fe  foufmit  à  tout  ce  que  l'on  voulut. 
Les  Damoifelles  firent  la  couverture,  &  fe  reti- 
rèrent, le  Nain  le  dechaufla  ou  defbota,  &  puis 
le  deshabilla.  Dom  Carlos  fe  mit  au  lidl,  &  tout 
cela  fans  que  l'on  proferaft  la  moindre  parole 
de  part  &  d'autre.  Dom  Carlos  dormit  affez 
bien  pour  un  Amoureux.  Les  oyfeaux  d'une  vo- 
lière le  refveillèrent  au  point  du  jour,  le  Nain 
mafqué  fe  prefenra  pour  le  fervir,  &  luy  fit 
prendre  le  plus  beau  linge  du  monde,  le  mieux 
blanchi  &  le  plus  parfumé.  Ne  difons  point,  fi 
vous  voulez,  ce  qu'il  fit  jufqu'au  difner,  qui  va- 
lut bien  le  fouper,  &  allons  jufqu'à  la  ruptiu-e 
du  filence  que  l'on  avoit  gardé  jufques  à  l'heure. 
Ce  fut  une  Damoifelle  mafquée  qui  le  rompit, 
en  luy  demandant  s'il  auroit  agréable  de  voir 
la  Maîtreffe  du  Palais  enchanté  :  Il  dit  qu'elle 
feroit  la  bien  venue.  Elle  entra  bientofl  après, 
fuivie  de  quatre  Damoifelles  fort  richement 
veftues. 
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Telle  rîejl  point  la  Citherée 
Qttand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 
Elle  fort  pompeufe  à-  parée 
A  la  conquefte  d'un  amant. 

Jamais  noftre  Efpa^nol  n'avoit  veu  une  per- 
fonne  de  meilleure  mine  que  cette  Urgande  la 
defconnuë '^3.  Il  en  fut  fi  ravi  &  fi  eftonné  en 
même  temps,  que  toutes  les  révérences  &  les 
pas  qu'il  fit,  en  luy  donnant  la  main,  jufqu'à 
une  chambre  prochaine,  où  elle  le  fit  entrer, 
furent  autant  de  bronchades. 

Tout  ce  qu'il  avoit  veu  de  beau  dans  la  falle 
&  dans  la  chambre  dont  je  vous  ai  defià  parlé 
n'efloit  rien  à  comparaifon  de  ce  qu'il  trouva 
en  celle-cy,  &  tout  cela  recevoit  encore  du  luflre 
de  la  Dame  mafquée.  Ils  paffèrent  fur  le  plus 
riche  eflrade  que  l'on  ait  jamais  veu  depuis 
qu'il  y  a  des  eftrades  au  monde.  L'Efpagnol  y 
fut  mis  en  un  fauteuil,  en  dépit  qu'il  en  eufl, 
&  la  Dame  s'eftant  afïïfe,  fur  je  ne  fçay  com- 
bien de  riches  carreaux,  vis-à-vis  de  luy,  elle 
luy  fit  entendre  une  voix  auffi  douce  qu'un  cla- 
veffin,  en  luy  difant  à  peu  près  ce  que  je  vay 
vous  dire  : 

Je  ne  doute  point.  Seigneur  Dom  Carlos,  que 
vous  ne  foyez  fort  furpris  de  tout  ce  qui  vous 
efl  arrivé  depuis  hier  en  ma  maifon,  &  fi  cela 
n'a  pas  fait  grand  effet  fur  vous,  au  moins  au- 
rez-vous  veu  par  là  que  je  fçay  tenir  ma  pa- 
role, &,  par  ce  que  j'ay  defià  fait,  vous  aurez 
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pu  juger  de  tout  ce  que  je  fuis  capable  de  faire. 
Peut-eltre  que  ma  Rivalle,  par  fes  artifices 
&  par  le  bonheur  de  vous  avoir  attaqué  la  pre- 
mière, s'efl  defià  rendue  Maiflreffe  abfoluë  de 
la  place  que  je  luy  difpute  en  voftre  cœur  ;  Mais 
une  femme  ne  fe  rebutte  pas  du  premier  coup, 
&  fi  ma  fortune,  qui  n'efl  pas  à  mefprifer,  &  tout 
ce  que  l'on  peut  pofleder  avecque  moy,  ne  vous 
peuvent  perfuader  de  m'aimer,  j'auray  la  fatif- 
faélion  de  ne  m'eftre  point  cachée  par  honte 
ou  par  fineffe ,  &  d'avoir  mieux  aymé  me  faire 
mefprifer  par  mes  deffauts,  que  me  faire  aymer 
par  mes  artifices.  En  difant  ces  dernières  pa- 
roles, elle  fe  demafqua,  &  fit  voir  à  Dom  Car- 
los les  cieux  ouverts,  ou  fi  vous  voulez,  le  ciel 
en  petit  :  la  plus  belle  tefl:e  du  monde,  foufte- 
nuë  par  un  corps  de  la  plus  riche  taille  qu'il 
euft  jamais  admirée.  Enfin,  tout  cela  joint  en- 
femble,  une  perfonne  toute  divine.  A  la  fraif- 
cheur  de  fon  vifage  on  ne  luy  euft  pas  donné 
plus  de  feize  ans  ;  mais  à  je  ne  fçay  quel  air 
gallant  &  majeftueux  tout  enfemble,  que  les 
jeunes  perfonnes  n'ont  pas  encore,  on  connoif- 
foit  qu'elle  pouvoit  eftre  en  fa  vingtiefme  an- 
née. Dom  Carlos  fut  quelque  temps  fans  luy 
repondre,  fe  fâchant  quafi  contre  fa  Dame  In- 
vifibie  qui  l'empefchoit  de  fe  donner  tout  entier 
à  la  plus  belle  perfonne  qu'il  euft  jamais  veuë, 
&  hefitant  en  ce  qu'il  devoit  dire,  &  en  ce  qu'il 
devoit  faire.  Enfin,  après  un  combat  intérieur, 
qui  dura  affez  long-temps  pour  mettre  en  peine 
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la  Dame  du  Palais  enchanté,  il  prit  une  forte 
refolution  de  ne  luy  point  cacher  ce  qu'il  avoit 
dans  l'ame,  &  ce  fut  fans  doute  la  plus  belle 
aélion  qu'il  eufl  jamais  faite.  V^oicy  la  refponfe 
qu'il  luy  fit,  que  l'on  a  trouvée  bien  crue  :  Je 
ne  vous  puis  nier,  Madame,  que  je  ne  fufle  trop 
heureux  de  vous  plaire,  fi  je  le  pouvois  eftre 
affez  pour  vous  pouvoir  aymer.  Je  voy  bien  que 
je  quitte  la  plus  belle  perfonne  du  monde,  pour 
ime  autre  qui  ne  l'efl  peut-eflre  que  dans  mon 
imagination.  Mais,  Madame,  m'auriez -vous 
trouvé  digne  de  votre  affeélion  fi  vous  m'aviez 
cru  capable  d'être  infidèle  ?  Et  pourroy-je  eflre 
fidèle  û  je  vous  pouvois  aimer!  Plaignez-moy 
donc.  Madame,  fans  me  blafmer,  ou  pluftofl, 
plaignons-nous  enfemble,  vous  de  pouvoir  obte- 
nir ce  que  vous  defirez,  &  moy  de  ne  voir  point 
ce  que  j'aime.  Il  dit  cela  d'un  air  fi  trifte,  que 
la  Dame  put  ayfement  remarquer  qu'il  parloit 
félon  fes  véritables  fentimens.  Elle  n'oublia  rien 
de  ce  qui  le  pouvoit  perfuader,  il  fut  fourd  à  fes 
prières  &  ne  fut  point  touché  de  fes  larmes. 
Elle  revint  à  la  charge  plufieurs  fois  :  à  bien 
attaqué  bien  deffendu.  Enfin,  elle  en  vint  aux 
injures  &  aux  reproches,  &  luy  dit, 

Tout  ce  que  fait  dire  la  rage 
Quand  elle  ejî  maîtrejfe  des/ens. 

&  le  laifTa  là,  non  pas  pour  reverdir*,  mais 
pour  maudire  cent  fois  fon  malheur,  qui  ne  luy 
venoit  que  de  trop  de  bonheur. 
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Une  Damoifelle  luy  vint  dire,  un  peu  après, 
qu'il  avoit  la  liberté  de  s'aller  promener  dans 
le  jardin.  Il  traverfa  tous  ces  beaux  apparte- 
/mens  fans  trouver  perfonne  jufqua  l'efcalier,  au 
bas  duquel  il  vid  dix  hommes  mafquez  qui 
gardoient  la  porte,  armez  de  pertuifannes  &  de 
carabines.  Comme  il  traverfoit  la  cour  pour 
s'aller  promener  dans  ce  jardin,  qui  eftoit  aufli 
beau  que  le  refte  de  la  maifon  ;  un  de  ces  Ar- 
chers de  la  garde  paffa  à  cofté  de  luy  fans  le 
regarder,  &  luy  dit,  comme  ayant  peur  d'eftre 
oûy  ;  qu'un  vieil  Gentilhomme  l'avoit  chargé 
d'une  lettre  pour  luy,  &  qu'il  avoit  promis  de 
la  lu}'  donner  en  main  propre,  quoyqu'il  y 
allafl  de  la  vie  s'il  eftoit  defcouvert,  mais  qu'un 
prefent  de  vingt  pifloles  &  la  promefle  d'autant 
luy  avoit  fait  tout  hazarder.  Dom  Carlos  luy 
promit  d'eftre  fecret,  &  entra  viftement  dans  le 
jardin  pour  lire  cette  lettre. 

Depuis  que  je  vous  ay  perdu,  vous  avez  pu 
juger  de  la  peine  où,  je  fuis,  par  celle  où  vous 
devez  ejlre,  fi  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime.  Enfin,  je  me  trouve  un  peu  confi)lée  depuis 
que  j'ai  defcouvert  le  lieu  où  vous  efies,  C'efi  la 
Princefife  Porcia  qui  vous  a  enlevé  ;  Elle  ne  con- 
fidere  rien  quand  il  va  de  fe  contenter,  &  voies 
n  efies  pas  le  premier  Renaud  de  cette  danger etife 
Armide.  Mais  je  ronipray  tous  fes  enchantemens, 
à"  vous  tireray  bientofi  d'entre  fes  bras  pour  vous 
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donner  entre  les  miens,  ce  que  vous  méritez,  Ji 
vous  ejles  auJjTi  confiant  que  je  le  foiihaitte. 

La  Dame  Invisible. 

Dom  Carlos  fut  fi  ravi  d'apprendre  des  nou- 
velles de  fa  Dame,  dont  il  eftoit  véritablement 
amoureux,  qu'il  baifa  cent  fois  la  lettre,  &  re- 
vint trouver,  à  la  porte  du  jardin,  celuy  qui  la 
luy  avoit  donnée,  pour  le  recompenfer  d'un 
affez  beau  Diament  qu'il  avoit  au  doit.  Il  fe 
promena  encore  quelque  temps  dans  le  jardin, 
ne  fe  pouvant  affez  eflonner  de  cette  Princeffe 
Porcia,  dont  il  avoit  fouvent  oiiy  parler  comme 
d'une  jeune  Dame  fort  riche,  &  pour  eflre  de 
l'une  des  meilleures  maifons  du  Royaume  ; 
&,  comme  il  efloit  fort  vertueux,  il  conceut  une 
telle  averfion  pour  elle,  qu'il  refolut,  au  péril 
de  la  vie,  de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  fe 
tirer  hors  de  fa  prifon.  Au  fortir  du  jardin  il 
trouva  une  Damoifelle  demafquée,  car  on  ne  fe 
mafquoit  plus  dans  le  Palais,  qui  luy  venoit 
demander  s'il  auroit  agréable  que  fa  Maiftreffe 
mangeait  ce  jour-là  avecque  luy.  Je  vous  laiffe 
à  penfer  s'il  dit,  qu'il  feroit  la  bienvenue.  On 
fervit  quelque  temps  après  pour  fouper,  ou  pour 
difner,  car  je  ne  me  fouviens  plus  lequel  ce 
doit  eflre.  Porcia  y  paruft  plus  belle,  je  vous 
ay  tantofl  dit  que  la  Citherée,  il  n'y  a  point 
d'inconvénient  de  dire  icy,  pour  diverfifier,  plus 
belle  que  le  jour  ou  que  l'aurore.  Elle  fut  toute 


CHAPITRE    IX.  67 


charmante  tandis  qu'ils  furent  à  table,  &  fit 
paroiftre  tant  d'efprit  à  l'Efpagnol,  qu'il  eufl 
un  fecret  defplaifir  de  voir  tant  d'excellentes 
qualitéz  fi  mal  employées  en  une  Dame  de  fi 
grande  condition.  Il  fe  contraignit  le  mieux 
qu'il  put  pour  paroiftre  de  belle  humeur,  quoy- 
qu'il  fongeaft  continuellement  en  fon  Incon- 
nue, &  qu'il  bruflaft  d'un  violent  defir  de  fe 
revoir  à  fa  grille.  Auffitoft  que  l'on  euft  def- 
fervy,  on  les  laifla  feuls,  &,  Dom  Carlos  ne 
parlant  point,  ou  par  refpeél,  ou  pour  obliger 
la  Dame  de  parler  la  première,  elle  rompit  le 
filence  en  ces  termes  :  Je  ne  fçay  fi  je  dois  ef- 
perer  quelque  chofe  de  la  gayeté  que  je  penfe 
avoir  remarquée  en  voftre  vifage,  &  fi  le  mien, 
que  je  vous  ay  fait  voir,  ne  vous  a  point  femblé 
affez  beau,  pour  vous  faire  douter  fi  celuy  que 
l'on  vous  cache,  eft  plus  capable  de  vous  don- 
ner de  l'amour.  Je  n'ay  point  deguifé  ce  que  je 
vous  ay  voulu  donner,  parceque  je  n'ay  point 
voulu  que  vous  vous  puiffiez  repentir  de  l'avoir 
receu,  &  quoyqu'une  perfonne  accouftumée  à 
recevoir  des  prières  fe  puiffe  ayfément  offencer 
d'un  refîus,  je  n'auray  aucun  reffentiment  du 
voftre,  pourveu  que  vous  le  repariez,  en  me 
donnant  ce  que  vous  me  devez  pluftoft  qu'à 
votre  Invifible.  Faites-moy  donc  fçavoir  vcftre 
dernière  refolution,  afin  que,  û  elle  n'eft  pas  à 
mon  avantage,  je  cherche  dans  la  mienne  des 
raifons  affez  fortes  pour  combattre  celles  que  je 
penfe  avoir  eiies  de  vous  aimer.  Dom  Carlos 
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attendit  quelque  temps  qu'elle  reprît  la  parole, 
&  voyant  qu'elle  ne  parloit  plus,  &  que  les  yeux 
baiflez  contre  terre,  elle  attendoit  TArreft  qu'il 
alloit    prononcer,   il    fuivit  la   refolution   qu'il 
avoit  defià  prife  de  luy  parler  franchement  &  de 
luy  ofter  toute   forte   d'efperance  qu'il  pufl  ja- 
mais   eflre    à  elle.  Voicy   comme  il  s'y  prit  : 
Madame,  devant   que  de  refpondre   à  ce  que 
vous  voulez  fçavoir  de  moy,  il  faut  qu'avecque 
la  mefme  franchife  que  vous  voulez  que  je  vous 
parle,  vous  me  découvriez  fincèrement  vos  fen- 
timens   fur  ce  que  je  vay  vous  dire.  Si  vous 
aviez  obligé  une  perfonne  à  vous  aynjer,  ad- 
joufta-t-il,  &  que  par  toutes  les    faveurs   que 
peut  accorder  une  Dame  fans  faire  tort  à   fa 
vertu,  vous   l'euflîez  obligé   à  vous  jurer  une 
fidélité  inviolable,  ne  le  tiendriez-vous  pas  pour 
le  plus   lâche   &   le   plus    traiflre  de  tous  les 
hommes   s'il   manquoit  à   ce  qu'il  vous  auroit 
promis  ?  &  ne  ferois-je  pas  ce  lâche  &  ce  traiftre, 
û  je  quittois  pour  vous  une  perfonne  qui  doit 
croire  que  je  l'ayme?  Il  alloit  mettre  quantité 
de  beaux  argumens  en  forme  pour  la  convaincre, 
mais  elle  ne  luy  en  donna  pas  le  temps  ;  elle  fe 
leva  brufquement,  en  luy  difant  :  Qu'elle  vo3'oit 
bien  où  il  en  vouloit  venir  ;  qu'elle  ne  pouvoit 
s'empefcher  d'admirer  fa  confiance,  quo3'qu'elle 
fuft  fi  contraire  à  fon  repos  ;  qu'elle  le  remet- 
toit  en  liberté,  &  que  fi  il  la  vouloit  obliger,  il 
attendroit   que    la    nuid  fût  venue,  pour  s'en 
retourner  de  la  mefme  façon  qu'il  efloit  vçnu. 
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Elle  tint  fon  mouchoir  devant  fes  yeux  tandis 
qu'elle  parla,  comme  pour  cacher  fes  larmes, 
&  lailTa  l'Efpagnol  un  peu  interdit,  &  pourtant 
û  ravy  de  joye  de  fe  voir  en  liberté,  qu'il  n'euft 
pu  la  cacher  quand  il  eufl  elle  le  plus  grand 
hypocrite  du  monde  ;  &  je  croy  que,  û  la  Dame 
y  eufl  pris  garde,  elle  n'eufl  pu  s'empefcher  de 
le  quereller.  Je  ne  fçay  fi  la  nuiél  fut  longue  à 
venir,  car,  comme  je  vous  ay  defià  dit,  je  ne 
prens  plus  la  peine  de  remarquer  ny  le  temps, 
ny  les  heures.  Vous  fçaurez  feulement  qu'elle 
vint,  &  qu'il  fe  mit  en  un  caroffe  fermé,  qui  le 
laifla  en  fon  logis  après  un  affez  long  chemin. 
Comme  il  eftoit  le  meilleur  maiflre  du  monde, 
fes  valets  penfèrent  mourir  de  joye  quand  ils  le 
virent  &  l'eftouffer  à  force  de  l'embraffer.  Mais 
ils  n'en  jouirent  pas  long-temps  ;  il  prit  des 
armes,  accompagné  de  deux  des  fiens  qui 
n'eftoient  pas  gens  à  fe  laiffer  battre,  il  alla  bien 
ville  à  fa  grille,  &  fi  ville,  que  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  eurent  bien  de  la  peine  à  le  fui\Te. 
Il  n'eut  pas  plufloft  fait  le  fignal  accoullumé, 
que  fa  deïté  Invifible  fe  communiqua  à  luy.  Ils 
fe  dirent  mille  chofes  fi  tendres,  que  j'en  ay 
les  larmes  aux  yeux  toutes  les  fois  que  j'y  penfe. 
Enfin  rinvifible  luy  dit  qu'elle  venoit  de  rece- 
voir un  deplaifir  fenfible  dans  la  maifon  où 
elle  eftoit  ;  qu'elle  avoit  envoyé  quérir  un  ca- 
roffe pour  en  fortir  ;  &  parcequ'il  feroit  long- 
temps à  venir,  &  que  le  fien  pourroit  être  plus 
toft  preft,  qu'elle  le  prioit  de  l'envoyer  querif 
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pour  la  mener  en  un  lieu,  où  elle  ne  luy  cache- 
roit  plus  fon  vifage.  L'Efpagnol  ne  fe  fit  pas 
dire  la  chofe  deux  fois  ;  il  courut  comme  un  fou 
à  fes  gens,  qu'il  avoit  laiflez  au  bout  de  la  rue, 
&  envoya  quérir  fon  carofîe.  Le  carolTe  venu, 
l'Invifible  tint  fa  parole  &  fe  mit  dedans  avec 
luy.  Elle  conduifit  le  carofTe  elle-mefme,  enfei- 
gnant  au  cocher  le  chemin  qu'il  devoit  prendre, 
&  le  fît  arrefter  auprès  d'une  grande  maifon, 
dans  laquelle  il  entra,  à  la  lueur  de  plufieurs 
flambeaux,  qui  furent  allumez  à  leur  arrivée. 
Le  Cavalier  monta  avec  la  Dame  par  un  grand 
efcalier  dans  une  fale  haute,  où  il  ne  fut  pas 
fans  inquiétude,  voyant  qu'elle  ne  fe  demaf- 
quoit  point  encore.  Enfin,  plufieurs  Damoifelles 
richement  parées  les  eftant  venus  recevoir,  cha- 
cune un  flambeau  à  la  main,  l'Invifible  ne  le 
fut  plus,  &  oflant  fon  mafque,  fit  voir  à  Dom 
Carlos  que  la  Dam.e  de  la  grille  &  la  PrincelTe 
Porcia  n'efloient  qu'une  mefme  perfonne.  Je  ne 
vous  reprefenteray  point  l'agréable  furprife  de 
Dom  Carlos.  La  belle  Neapolitaine  luy  dit, 
qu'elle  l'avoit  enlevé  une  féconde  fois  pour  fça- 
voir  fa  dernière  refolution  ;  que  la  Dame  de  la 
grille  luy  avoit  cédé  les  prétentions  qu'elle 
avoit  fur  luy,  &  adjoulla  enfuite  cent  chofes 
auffi  galantes  que  fpirituelles.  Dom  Carlos  fe 
jetta  à  fes  pieds,  embraffa  fes  genoux,  &  luy 
penfa  manger  les  mains  à  force  de  les  baifer, 
s'exemptant  par  là  de  luy  dire  toutes  les  im- 
pertinences que  l'on  dit  quand  on  eft  trop  aife, 
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Après  que  fes  premiers  tranfports  furent  paffez, 
il  fe  fervit  de  tout  fon  efprit  &  de  toute  fa  ca- 
jollerie  pour  exagérer  l'agréable  caprice  de  fa 
MaiflrefTe,  &  s'en  acquita  en  des  façons  de  par- 
ler fi  avantageufes  pour  elle,  qu'elle  en  fut  en- 
core plus  afTeurée  de  ne  s'eflre  point  trompée 
en  fon  choix.  Elle  luy  dit  qu'elle  ne  s'eftoit  pas 
voulu  fier  à  une  autre  perfonne  qu'à  elle-mefme 
d'une  chofe  fans  laquelle  elle  n'euft  jamais  pu 
l'aymer,  &  qu'elle  ne  fe  fufl  jamais  donnée  à 
un  homme  moins  confiant  que  luy.  Là-deffus, 
les  parens  de  la  Princefle  Porcia,  ayant  efté 
advertis  de  fon  deflein,  arrivèrent.  Comme  ils 
efloient  des  principaux  du  Royaume,  on  n'avoit 
pas  eu  grand'peine  à  avoir  difpenfe  de  l'Ar- 
chevefque  pour  leur  mariage.  Ils  furent  mariez 
la  mefme  nuit  par  le  Curé  de  la  parroifle,  qui 
efloit  un  bon  Preftre  ^  grand  Prédicateur; 
&  cela  eftant,  il  ne  faut  pas  demander  s'il  fit 
une  belle  exhortation.  On  dit  qu'ils  fe  levèrent 
bien  tard  le  lendemain,  ce  que  je  n'ay  pas 
grand'peine  à  croire.  La  nouvelle  en  fut  bien- 
toll  divulguée,  dont  le  Vice-roy,  qui  efloit 
proche  parent  de  Dom  Carlos,  fut  fi  aife,  que 
les  rejouiffances  publiques  recommencèrent  dans 
Naples,  où  l'on  parle  encore  de  Dom  Carlos 
d'Aragon  &  de  fon  amante  Invifible. 


t-? 


CHAPITRE   X. 


Comment  Ragotin   eut  un  coup  de  bufc  fur  les 
doits. 


HISTOIRE  de  Ragotin  fut  fuivie 
de  rapplaudiflement  de  tout  le 
monde  ;  il  en  devint  auffi  fier  que 

>?  l^yi  "S    fi  elle  euft  efté  de  fon  invention  ; 

<^^T?^g~>^  &  cela  adjoufté  à  fon  orgueil  natu- 
rel, 11  commença  à  traiter  les  Comédiens  de 
haut  en  bas,  &  s'approchant  des  Comédiennes, 
leur  prit  les  mains  fans  leur  confentement,  vou- 
lut un  peu  patiner  ;  galanterie  Provinciale  qui 
tient  plus  du  Sat}Te  que  de  l'honnefte  homme. 
Mademoifelle  de  l'Eftoille  fe  contenta  de  retirer 
fes  mains  blanches,  d'entre  les  fiennes,  craf- 
feufes  &  velues  ;  &  fa  compagne,  Mademoifelle 
Angélique,  luy  déchargea  un  grand  coup  de 
bufc  fur  les  doits.  Il  les  quitta  fans  dire  mot, 
tout  rouge  de  defpit,  &  de  honte,  &  «-ejoignit  la 
compagnie,  où  chacun  parloit  de  toute  fa  force 
fgns  entendre  ce  que  difpient  les  autres.  Rc^- 
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^otin  en  fit  taire  la  plus  grande  partie,  tant  il 
hauffa  fa  voix,  pour  leur  demander  ce  qu'ils 
difoient  de  fon  hifloire.  Un  jeune  homme,  dont 
j'ay  oublié  le  nom,  luy  refpondit  qu'elle  n'eftoit 
pas  à  luy  pluftoft  qu'à  un  autre,  puifqu'il  l'a- 
voit  prife  dans  un  livre,  &  en  difant  cela,  il  en 
tira  un  qui  fortoit  à  demy  de  la  pochette  de 
Ragotin,  lequel  luy  efgratigna  toutes  les  mains 
pour  le  ravoir  ;  mais  malgré  Ragotin,  il  le  mit 
«htre  les  mains  d'un  autre,  que  Ragotin  faifit 
•àuffi  vainement  que  le  premier,  le  livre  ayant 
defià  convolé  en  troifième  main,  il  pafTa  de  la 
ïnefme  façon  en  cinq  ou  fix  mains  différentes, 
«.ufquelles  Ragotin  ne  put  atteindre,  parcequ'il 
ettoit  le  plus  petit  de  la  compagnie.  Enfin 
s'-eflant  allongé  cinq  ou  fix  fois  fort  inutilement, 
ayant  defchiré  autant  de  manchettes  &  efgra- 
tigné  autant  de  mains,  &  le  livre  fe  promenant 
toufîours  dans  la  moyenne  région  de  la  cham- 
bre, le  pauvre  Ragotin,  qui  vit  que  tout  le 
monde  s'efclatoit  de  rire  à  fes  defpens,  fe  jeta 
tout  furieux  fur  le  premier  autheur  de  fa  con- 
fufion,  &  luy  donna  quelques  coups  de  poing 
dans  le  ventre,  &  dans  les  cuiffes,  ne  pouvant 
pas  aller  plus  haut.  Les  mains  de  l'autre,  qui 
avoient  l'avantage  du  lieu,  tombèrent  à  plomb 
cinq  ou  fix  fois  fur  le  haut  de  fa  tefl;e,  &  fi  pe- 
famment  qu'elle  entra  dans  fon  chapeau  jufques 
au  menton,  dont  le  pauvre  petit  homme  eut  le 
fiège  de  la  raifon  fi  ébranlé  qu'il  ne  fçavoit 
plus  où  il  en  eft;oit.  Pour  dernier  accablement. 
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fon  adverfaire,  en  le  quittant,  luy  donna  un 
coup  de  pied  au  haut  de  la  tefle  qui  le  fit  aller 
choir  fur  le  cul,  aux  pieds  des  Comédiennes, 
après  une  rétrogradation  fort  précipitée.  Repre- 
fentez-vous,  je  vous  prie,  quelle  doit  eftre  la 
fureur  d'un  petit  homme,  plus  glorieux  luy  feul 
que  tous  les  Barbiers  du  Royaume,  en  un  temps 
où  il  fe  faifoit  tout  blanc  de  fon  efpée,  c'eft- 
à-dire  de  fon  hiftoire,  &  devant  des  Comé- 
diennes, dont  il  vouloit  devenir  amoureux  : 
car,  comme  vous  verrez  tantoft,  il  ignoroit  en- 
core, laquelle  luy  touchoit  le  plus  au  cœur.  En 
vérité,  fon  petit  corps,  tombé  fur  le  cul,  té- 
moigna fi  bien  la  fureur  de  fon  ame  par  les 
divers  mouvemens  de  fes  bras,  &  de  fes  jam- 
bes, qu'encore  que  l'on  ne  puft  voir  fon  vifage, 
à  caufe  que  fa  tefle  eftoit  emboîtée  dans  fon 
chapeau,  tous  ceux  de  la  compagnie  jugèrent 
à  propos  de  fe  joindre  enferable,  &  de  faire 
comme  une  barrière  entre  Ragotin,  &  celuy 
qui  Tavoit  offencé,  que  l'on  fit  fauver,  cependant 
que  les  charitables  Comédiennes  relevèrent  le 
petit  homme,  qui  hurloit  cependant  comme  un 
Taureau  dans  fon  chapeau,  parcequ'il  luy  bou- 
choit  les  yeux,  &  la  bouche,  &  luy  empefchoit 
la  refpiration.  La  difficulté  fut  de  le  luy  ofler  : 
il  efloit  en  forme  de  pot  de  beurre,  &  l'entrée 
en  eflant  plus  eflroite  que  le  ventre,  Dieu 
fçait  fi  une  tefle  qui  y  efloit  entrée  de  force, 
&  dont  le  nez  eftoit  très  grand,  en  pouvoit 
fortir    comme   elle   y    eftoit    entrée.  Ce  mal- 
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heur-là  fuft  caufe  d'un  grand  bien  :  car  vray- 
femblablement  il  eftoit  au  plus  haut  point 
de  fa  colère,  qui  euft  fans  doute  produiél  un 
effed:  digne  d'elle,  fi  fon  chapeau  qui  le  fuffo- 
quoit,  ne  l'eufl  fait  fonger  à  fa  confervation, 
plutoft  qu  a  la  deftruélion  d'un  autre.  Il  ne  pria 
point  qu'on  le  fecourufl  ;  car  il  ne  pouvoit  par- 
ler ;  mais,  quand  on  vit  qu'il  portoit  vainement 
fes  mains  tremblantes  à  fa  telle  pour  fe  la 
mettre  en  liberté,  &  qu'il  frappoit  des  pieds 
contre  le  plancher,  de  rage  qu'il  avoit  de  fe 
rompre  inutilement  les  ongles,  on  ne  fongea 
plus  qu'à  le  fecourir.  Les  premiers  efforts  que 
l'on  fit  pour  le  defcoifîer' furent  fi  violens,  qu'il 
cruft  qu'on  luy  vouloit  arracher  la  tefl:e.  Enfin 
n'en  pouvant  plus,  il  fift  figne  avec  les  doigts 
que  l'on  coupaft  fon  habillement  de  tefle  avec 
des  cifeaux.  Mademoifelle  de  la  Caverne  defta- 
cha  ceux  de  fa  ceinture  ;  &  la  Rancune,  qui 
fut  l'Operateur  de  cette  belle  cure,  après  avoir 
fait  femblant  de  faire  l'incifion,  vis-à-vis  du 
vifage  (ce  qui  ne  luy  fit  pas  une  petite  peur), 
fendit  le  feuftre  par  derrière  la  tefle  depuis  le 
bas  jufqu'en  haut.  Auffitofl  que  l'on  eull  donné 
l'air  à  fon  vifage,  toute  la  compagnie  s'eclatta 
de  rire  de  le  voir  auffi  bouffy  que  s'il  eufl  efté 
preft  à  crever,  pour  la  quantité  d'efprits  qui  luy 
efl;oient  montez  au  vifage,  &  de  plus,  de  ce 
qu'il  avoit  le  nez  ecorché.  La  chofe  en  fuft 
pourtant  demeurée  là,  fi  un  mefchant  railleur 
ne  luy  euft  dit  qu'il  falloit  faire  rentraire  fon 
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chapeau.  Cet  avis  hors  de  faifon  ralluma  fi  bien 
fa  colère,  qui  n'eftoit  pas  tout  à  faid  efteinte, 
qu'il  faifit  un  des  chenets  de  la  cheminée, 
&  faifant  femblant  de  le  jetter  au  travers  de 
toute  la  troupe,  caufa  une  telle  frayeur  aux 
plus  hardis,  que  chacun  tafcha  de  gagner  la 
porte  pour  éviter  le  coup  de  chenet;  tellement 
qu'ils  fe  preflerent  fi  fort,  qu'il  n'y  en  eut  qu'un 
qui  pull  fortir,  encore  fut-ce  en  tombant,  fes 
jambes  efperonnées  s'ellant  embarraffées  dans 
celles  des  autres.  Ragotin  fe  mit  à  rire  à  fon 
tour,  ce  qui  rafleura  tout  le  monde  ;  On  luy 
rendit  fon  livre,  &  les  Comédiens  lui  preftèrent 
un  vieil  chapeau.  Il*  s'emporta  furieufement 
contre  celuy  qui  l'avoit  fi  maltraité;  Mais 
comme  il  eftoit  plus  vain,  que  vindicatif,  il  dit 
aux  Comédiens,  comme  s'il  leur  euft  promis 
quelque  chofe  de  rare,  qu'il  vouloit  faire  une 
Comédie  de  fon  Hilloire,  &  que  de  la  façon 
qu'il  la  traiteroit,  il  eftoit  afleuré  d'aller  d'un 
feul  faut,  où  les  autres  Poètes  n'eftoient  parve- 
nus que  par  degrez.  Le  Deftin  luy  dit,  que 
l'hiftoire  qu'il  avoit  contée  eftoit  fort  agréable, 
mais  qu'elle  n'eftoit  pas  bonne  pour  le  Théâtre. 
Je  croy  que  vous  me  l'apprendrez,  dit  Ragotin  ; 
ma  mère  eftoit  filleule  de  Poëte  GarnierST^ 
&  moy  qui  vous  parle,  j'ay  encore  chez  moy  fon 
efcritoire.  Le  Deftin  lui  dit  que  le  Poëte  Garnier 
luy-mefme  n'en  viendroit  pas  à  fon  honneur. 
Et  qu'y  trouvez-vous  de  fi  difficile  "^  luy  de- 
manda Ragotin.  Que  l'on  n'en  peut  f.iire  une 
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Comédie  dans  les  reigles,  fans  beaucoup  de 
fautes  contre  la  bienfeance  &  contre  le  juge- 
ment, refpondit  le  Dellin.  Un  homme  comme 
moy  peut  faire  des  reigles  quand  il  voudra,  dit 
Ragotin.  Confiderez,  je  vous  prie,  adjoufta-t-il, 
fi  ce  ne  feroit  pas  une  chofe  nouvelle,  &  magni- 
fique tout  enfemble,  de  voir  un  grand  portail 
d'Eglife  au  milieu  d'un  Théâtre,  devant  lequel 
une  vingtaine  de  Cavaliers,  tant  plus  que 
moins,  avecque  autant  de  Damoifelles,  feroient 
mille  gallanteries,  cela  raviroit  tout  le  monde. 
Je  luis  de  votre  avis,  continua-t-il,  qu'il  ne  faut 
rien  faire  contre  la  bienfeance  ou  les  bonnes 
moeurs,  &  c'efl  pour  cela  que  je  ne  voudrois 
pas  faire  parler  mes  Adeurs  au  dedans  de  i'E- 
glife.  Le  Deftin  l'interrompit,  pour  luy  deman- 
der, où  ils  pourroient  trouver  tant  de  Cavaliers 
&  tant  de  Dames.  Et  comment  fait-on  dans  les 
Collèges?  où  l'on  donne  des  batailles,  dit  Ra- 
gotin. J'ay  joué  à  La  Flefche,  la  déroute  de 
Pont-de-Sé28,  adjoufla-t-il  ;  plus  de  cent  foldats 
du  party  de  la  Reyne-Mere  parurent  fur  le 
Théâtre,  fans  ceux  de  l'armée  du  Roy,  qui 
efboient  encore  en  plus  grand  nombre  ;  &  il  me 
fouvient  qu'à  caufe  d'une  grande  pluye  qui 
troubla  la  fefte,  on  difoit  que  toutes  les  plumes 
de  la  Nobleffe  du  païs,  que  l'on  avoit  emprun- 
tées, n'en  releveroient  jamais.  Deftin,  qui  pre- 
noit  plaifir  à  luy  faire  dire  des  chofes  fi  judi- 
cieufes,  luy  repartit  ;  que  les  Collèges  avoient 
affez  d'efcoliers  pour   cela,  &,  pour  eux,  qu'ils 
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n'efloient  que  fept  ou  hui<5l  quand  leur  troupe 
etoit  bien  forte.  La  Rancune,  qui  ne  valoit 
rien,  comme  vous  fçavez,  fe  mit  du  collé  de 
Ragotin,  pour  ayder  à  le  jouer,  &  dit  à  fon  ca- 
marade qu'il  n'eftoit  pas  de  fon  advis  ;  qu'il 
efloit  plus  vieil  Comédien  que  luy  ;  qu'un  Por- 
tail d'Eglife  feroit  la  plus  belle  décoration  de 
Théâtre  que  l'on  eufl  jamais  veuë,  &,  pour  la 
quantité  neceffaire  de  Cavaliers  &  de  Dames, 
qu'on  en  loûeroit  une  partie,  &  l'autre  feroit 
faite  de  carton.  Ce  bel  expédient  de  carton  de 
la  Rancune  fit  rire  toute  la  compagnie  ;  Rago- 
tin  en  rit  auffi  &  jura  qu'il  le  fçavoit  bien, 
mais  qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  dire.  Et  le  ca- 
rofle,  adjoufla-t-il,  quelle  nouveauté  feroit-ce 
en  une  Comédie  ?  J'ay  fait  autrefois  le  chien 
de  Tobie,  &  je  le  fis  fi  bien  que  toute  l'affiflance 
en  fut  ravie.  Et  pour  moy,  continua-t-il,  û  l'on 
doit  juger  des  chofes  par  l'effecl  qu'elles  font 
dans  l'efprit,  toutes  les  fois  que  j'ay  veu  jouer 
Pirame  &  Thifbé,  je  n'ay  pas  efté  tant  touché 
de  la  mort  de  Pirame  qu'effrayé  du  Lion,  La 
Rancune  appuya  les  raifons  de  Ragotin  par 
d'autres  auffi  ridicules,  &  fe  mit  par  là  fi  bien 
en  fon  efprit,  que  Ragotin  l'emmena  fouper 
avec  luy.  Tous  les  autres  importuns,  laiflèrent 
auffi  les  Comédiens  en  liberté,  qui  avoient  plus 
envie  de  fouper  que  d'entretenir  les  Faineans  de 
la  ville. 
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Oui  contient  ce  que  vous  verrez  fi  vous  prenez 
la  peine  de  le  lire. 


AGOTIN  mena  la  Rancune  dans 
un  cabaret,  où  il  fe  fit  donner  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur.  On  a 
cru  qu'il  ne  le  mena  pas  chez  luy, 
à  caufe  que  fon  ordinaire  n'efloit 
pas  trop  bon  ;  mais  je  n'en  diray  rien  de  peur 
de  faire  des  jugemens  téméraires  ;  &  je  n'ay 
point  voulu  approfondir  l'affaire,  parcequ'elle 
n'en  vaut  pas  la  peine,  &  que  j'ay  des  chofes  à 
efcrire  qui  font  bien  d'une  autre  confequence. 
La  Rancune  qui  elloit  homme  de  grand  dif- 
cernement,  &  qui  connoiffoit  d'abord  fon  monde, 
ne  vit  pas  plus  toft  fervir  deux  perdrix,  &  un 
chapon  pour  deux  perfonnes,  qu'il  fe  douta  que 
Ragotin  avoit  quelque  deffein,  &  ne  le  traitoit 
pas  fi  bien  pour  fon  feul  mérite,  ou  pour  le 
payer  de  la  complaifance  qu'il  avoit  eue  pour 
luy,  en  foullenant  que  fon  hifloire  efloit  un 
beau  fujecl  de    Théâtre.  Il  fe  prépara  donc  à 
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ouïr  quelque  nouvelle  extravagance  de  Ragotin, 
qui  ne  defcouvrit  pas  d'abord  ce  qu'il  avoit 
dans  l'ame,  &  continua  à  parler  de  fon  hiftoire. 
Il  recita  force  vers  Satyriques,  qu'il  avoit  faits 
contre  la  plufpart  de  fes  voifins,  contre  des 
Cocus  qu'il  ne  nommoit  point,  &  contre  des 
femmes  ;  il  chanta  des  chanfons  à  boire  &  luy 
montra  quantité  d'Anagrammes  :  c'eft  ordinai- 
rement par  là  que  les  Rimailleurs  commencent 
à  incommoder  les  honnefles  gens.  La  Rancune 
acheva  de  le  gafter  ;  il  exaggera  tout  ce  qu'il 
ouït  en  levant  les  yeux  au  Ciel,  &  jurant  comme 
un  homme  qui  perd,  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
ouï  de  plus  beau,  il  fift  mefme  femblant  de  s'en 
arracher  les  cheveux,  tant  il  efloit  tranfporté. 
Il  luy  difoit  de  temps  en  temps  :  V^ous  elles 
bien  malheureux,  &  nous  auffi,  que  vous  ne 
vous  donnez  tout  entier  au  Théâtre  :  dans  deux 
ans  on  ne  parleroit  non  plus  de  Corneille  que 
l'on  faiél  à  cette  heure  de  Hardy.  Je  ne  fçay 
que  c'eft  que  de  flatter  (adjoufta-t-il),  mais  pour 
vous  donner  courage,  il  faut  que  je  vous  avoue 
qu'en  vous  voyant  j'ay  bien  connu  que  vous 
eftiez  un  grand  Poète,  &  vous  pouvez  fçavoir 
de  mes  camarades  ce  que  je  leur  en  ay  dit.  Je 
ne  m'y  trompe  guères,  je  fens  un  Poète  de 
demy-lieuë  loing  ;  auffi  d'abord  que  je  vous  ay 
veu,  vous  ay-je  connu  comme  fi  je  vous  avois 
nourry.  Ragotin  avaloit  cela  doux  comme 
laiél,  conjointement  avec  plufieurs  verres  de 
vin,  qui  l'enyvroient  encore  plus  que  les  loiian- 
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ges  de  la  Rancune,  qui  de  fon  coflé,  mangeoit 
&  buvoit  d'une  grande  force,  s'ecriant  de  temps 
en  temps  :  Au  nom  de  Dieu,  Monfieur  Rago- 
tin,  faites  profiter  le  talent,  encore  un  coup, 
vous  eftes  un  méchant  homme  de  ne  vous  en- 
richir pas,  &  nous  aufTi.  Je  brouille  un  peu  du 
papier  aufTi  bien  que  les  autres  ;  mais  fi  je  fai- 
fois  des  vers  auffi  bons  la  moitié  que  ceux  que 
vous  me  venez  de  lire,  je  ne  ferois  pas  réduit 
à  tirer  le  diable  par  la  queue,  &  je  vivrois  de 
mes  rentes  aufîi  bien  que  Mondory29.  Travaillez 
donc,  Monfieur  Ragotin,  travaillez  ;  &,  fi  dès 
cet  hiver  nous  ne  jettons  de  la  poudre  aux 
yeux  de  Mefïïeurs  de  l'Hoflel  de  Bourgongne 
&  du  Maretz,  je  veux  ne  monter  jamais  fur  le 
Théâtre  que  je  ne  me  rompe  un  bras  ou  une 
jambe  ;  après  cela  je  n'ay  plus  rien  à  dire, 
&  beuvons.  Il  tint  fa  parole,  &  ayant  donné 
double  charge  à  un  verre,  il  porta  la  fanté  de 
Monfieur  Ragotin,  à  Monfieur  Ragotin  mefme, 
qui  luy  fit  raifon,  &  renvia  de  la  fanté  des 
Comédiennes,  qu'il  but  tefle  nuë,  &  avec  un 
fi  grand  tranfport,  qu'en  remettant  fon  verre 
fur  la  table  il  en  rompit  la  patte  fans  s'en 
avifer,  tellement  qu'il  tafcha  deux  ou  trois  fois 
de  le  redreffer,  penfant  l'avoir  mis  luy-mefme 
fur  le  coflé.  Enfin  il  le  jetta  par  deffus  fa  tefte, 
&  tira  la  Rancune  par  le  bras,  affin  qu'il  y  prift 
garde,  pour  ne  perdre  pas  la  réputation  d'avoir 
cafle  un  verre.  Il  fut  un  peu  attriflé  de  ce  que 
la  Rancune  n'en  rit  point  ;  mais  comme  je  vous 
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ay  defîà  dit,  il  eftoit  pluftoft  animal  envieux 
qu'animal  rifible.  La  Rancune  luy  demanda  ce 
qu'il  difoit  de  leurs  Comédiennes  ;  le  petit 
homme  rougit  fans  luy  repondre,  &  la  Rancune 
luy  demandant  encore  la  mefme  chofe,  enfin 
bégayant,  rougiflant,  &  s'exprimant  très  mal,  il 
fit  entendre  à  la  Rancune  qu'une  des  Comé- 
diennes luy  plaifoit  infiniment.  Et  laquelle  ? 
(luy  dit  la  Rancune).  Le  petit  homme  eiloit  fi 
troublé  d'en  avoir  tant  dit,  qu'il  refpondit  :  Je 
ne  fçay.  Ny  moy  auffi,  dit  la  Rancune.  Cela 
le  troubla  encore  davantage  &  lui  fit  adjoufter, 
tout  interdit  ;  C'eil  —  C'eft  :  —  Il  répéta  quatre 
ou  cinq  fois  le  mefme  mot,  dont  le  Comédien 
s'impatientant,  luy  dit  :  Vous  avez  raifon,  c'eft 
une  fort  belle  fille.  Cela  acheva  de  le  deffaire, 
il  ne  put  jamais  dire  celle  à  qui  il  en  vouloit  ; 
peut-eftre  qu'il  n'en  fçavoit  rien  encore,  &  qu'il 
avoit  moins  d'amour  que  de  vice.  Enfin  la  Ran- 
cune luy  nommant  Mademoifelle  de  l'Eftoille, 
il  dit  que  c'eftoit  elle  dont  il  eftoit  amoureux. 
Et  pour  moy,  je  croy  que,  s'il  luy  euft  nommé 
Angélique,  ou  fa  mère  la  Caverne,  qu'il  euft 
oublié  le  coup  de  bufc  de  l'une,  &  l'âge  de 
l'autre,  &  fe  feroit  donné  corps  &  ame  à  celle 
que  la  Rancune  luy  auroit  nommée,  tant  le 
Bouquin  avoit  la  confcience  troublée.  Le  Co- 
médien luy  fit  boire  un  grand  verre  de  vin,  qui 
luy  fit  pafler  une  partie  de  fa  confufion,  &  en 
but  un  autre  de  fon  cofté,  après  lequel,  il  luy 
dit,  parlant  bas  par  myftere,  &  regaidant  par 
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toute  la  chambre,  quoyqu'il  n'y  euft  perfonne  : 
Vous  n'efles  pas  blefle  à  mort,  &  vous  vous 
efles  adreffé  à  un  homme  qui  vous  peut  guérir, 
pourveu  que  vous  le  vouliez  croire  &  que  vous 
foyez  fecret.  Ce  n'eft  pas  que  vous  n'entrepre- 
niez une  chofe  bien  difficile  :  Mademoifelle  de 
l'Efloille  efl  une  Tigreffe,  &  fon  frère  Deftin  un 
Lion  ;  mais  elle  ne  voit  pas  toufiours  des 
hommes  qui  vous  reffemblent,  &  je  fçay  bien 
ce  que  je  fçay  faire  :  Achevons  noflre  vin, 
&  demain  il  fera  jour.  Un  verre  de  vin  beu  de 
part  &  d'autre  interrompit  quelque  temps  la 
converfation.  Ragotin  reprit  la  parole  le  pre- 
mier, conta  toutes  fes  perfeélions  &  fes  ri- 
cheffes  ;  dit  à  la  Rancune  qu'il  avoit  un  neveu 
commis  d'un  Financier  ;  que  ce  neveu  avoit 
fait  grande  amitié  avec  lé  partifan  la  Ralliere, 
durant  le  temps  qu'il  avoit  eflé  au  Mans  pour 
eflablir  une  maltoute,  &  luy  voulut  faire  efpe- 
rer  de  luy  faire  donner  une  penfion  pareille  à 
celle  des  Comédiens  du  Roy^o^  par  le  crédit  de 
ce  neveu.  Il  luy  dit  encore  que,  s'il  avoit  des 
parens  qui  euflent  des  enfans,  il  leur  feroit 
donner  des  bénéfices,  parceque  fa  niepce  avoit 
epoufé  le  frère  d'une  femme  qui  eftoit  entre- 
tenue du  Maiflre  d'hoflel  d'un  Abbé  de  la 
Province  qui  avoit  de  bons  bénéfices  à  fa  col- 
lation. 

Tandis  que  Ragotin  contoit  fes  proûeffes  la 
Rancune,  qui  s'efloit  altéré  à  force  de  boire,  ne 
faifoit  autre  chofe  qu'emplir  les  deux  verres, 
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qui  eftoient  vuidez  en  mefme  temps,  Ragotin 
n'ofant  rien  refufer  de  la  main  d'un  homme 
qui  luy  devoit  faire  tant  de  bien.  Enfin,  à  force 
d'avaler,  ils  s'emplirent.  La  Rancune  n'en  fut 
que  plus  ferieux,  félon  fa  couflume,  &  Ragotin 
fi  hebeté,  &  fi  pefant  qu'il  fe  pencha  fur  la 
table,  &  s'y  endormit.  La  Rancune  appella  une 
fervante  pour  fe  faire  drefler  un  liA,  parcequ'on 
efloit  couché  à  fon  hoflellerie.  La  fervante  luy 
dit  qu'il  n'y  auroit  point  de  danger  d'en  drefîer 
deux,  &  qu'en  l'eftat  où  efloit  Monfieur  Rago- 
tin, il  n'avoit  pas  befoin  d'eflre  veillé.  Il  ne 
veilloit  pas  cependant,  &  jamais  on  n'a  mieux 
dormy,  ny  ronflé.  On  mit  des  draps  à  deux 
liéls,  de  trois  qui  eftoient  dans  la  chambre, 
fans  qu'il  s'eveillaft  ;  il  dit  cent  injures  à  la 
ferv'ante  &  menaça  de  la  battre  quand  elle  l'a- 
vertit que  fon  licl  eftoit  preft.  Enfin,  la  Rancune 
l'ayant  tourné  dans  fa  chaife  devers  le  feu,  dont 
l'on  avoit  chauffé  les  draps,  il  ouvrit  les  yeux 
&  fe  laifTa  deshabiller  fans  rien  dire.  On  le 
monta  fur  fon  liél  le  mieux  que  l'on  put,  &  la 
Rancune  fe  mit  dans  le  fien  après  avoir  fermé 
la  porte.  A  une  heure  de  là,  Ragotin  fe  leva 
&  fortit  hors  de  fon  lid,  je  n'ay  pas  bien  fceu 
pourquoy.  Il  s'égara  fi  bien  dans  la  chambre 
qu'après  en  avoir  renverfé  tous  les  meubles 
&  s'eftre  renverfé  luy-mefme  plufieurs  fois  fans 
pouvoir  trouver  fon  lid  ;  enfin  il  trouva  celuy 
de  la  Rancune,  &  l'efveilla  en  le  decou\Tant. 
La  Rancune  luy  demanda  ce  qu'il  cherchoit. 
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Je  cherche  mon  liél  (dit  Ragotin)  :  Il  eft  à  la 
main  gauche  du  mien,  dit  la  Rancune.  Le  petit 
jrvrongTîe  prit  à  la  droitte,  &  s'alla  fourrer  entre 
la  couverture  &  la  paillafîe  du  troifième,  qui 
n'avoit  ny  matelas,  ny  lid  de  plume,  où  il 
acheva  de  dormir  fort  paifiblement.  La  Ran- 
cune s'habilla  devant  que  Ragotin  fût  efveillé. 
Il  demanda  au  petit  yvrongne  fi  c'eftoit  par 
mortification  qu'il  avoit  quitté  fon  lidl  pour 
dormir  fur  une  paillafle.  Ragotin  fouflint  qu'il 
ne  s'eftoit  point  levé,  &  qu'afleurement  il  reve- 
noit  des  efprits  dans  la  chambre.  Il  eut  que- 
relle avec  le  cabaretier,  qui  prit  le  party  de  fa 
maifon,  &  le  menaça  de  le  mettre  en  juftice 
pour  l'avoir  defcriée.  Mais  il  n'y  a  que  trop 
long-temps  que  je  vous  ennuyé  de  la  débauche 
de  Ragotin,  retournons  à  l'hoftellerie  des  Co- 
médiens. 


^^^(^^tn^m^^^ 
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E  fuis  trop  homme  d'honneur  pour 
n'advertir  pas  le  Lecîleur  Bénévole 
que,  s'il  eft  fcandalifé  de  toutes  les 
badineries  qu'il  a  veuës  jufques  icy 
dans  le  prefent  Li\Te,  il  fera  fort 
bien  de  n'en  lire  pas  davantage  :  car,  en  con- 
fcience,  il  n'y  verra  pas  d'autre  chofe,  quand  le 
Livre  feroit  aufli  gros  que  le  Cyrus;  &  fi,  par 
ce  qu'il  a  defià  veu,  il  a  de  la  peine  à  fe  dou- 
ter, de  ce  qu'il  verra,  peut-eftre  que  j'en  fuis 
logé  là,  auffi  bien  que  luy  ;  qu'un  Chapitre 
attire  l'autre,  &  que  je  fais  dans  mon  Livre 
comme  ceux  qui  mettent  la  bride  fur  le  col  de 
leurs  chevaux  &  les  laiflent  aller  fur  leur  foy. 
Peut-ellre  auffi  que  j'ay  un  deffein  arreflé^ 
&  que,  fans  emplir  mon  Livre  d'exemples  à 
imiter,  j'inftruiray  en  divertiffant  de  la  mefme 
façon  qu'un  yvrongne  dont  l'averfion  pour  fon 
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vice,  &  peut  quelquefois  donner  du  plaifir  par 
les  impertinences  que  luy  fait  faire  fon  y\Ton- 
gnerie. 

Finiflbns  la  Moralité  &  reprenons  nos  Comé- 
diens, que  nous  avons  laiflez  dans  i'hoftellerie. 
Auffuoft  que  leur  chambre  fut  debarrafîée 
&  que  Ragotin  eut  emmené  la  Rancune,  le 
portier,  qu'ils  avoient  laiffé  à  Tours,  entra  dans 
I'hoftellerie,  avec  un  cheval  chargé  de  bagage, 
&  fe  mit  à  table  avec  eux.  Par  fa  relation,  &  par 
ce  qu'ils  apprirent  les  uns  des  autres,  on  fçeut 
de  quelle  façon  l'Intendant  de  la  Province  ne 
leur  avoit  pu  faire  de  mal,  ayant  lui-mefme 
bien  eu  de  la  peine  à  fe  retirer  des  mains  du 
peuple,  luy  &  fes  Fuzeliers.  Le  Deftin  conta 
à  fes  camarades  de  quelle  façon  il  s'eftoit  fauve 
avec  fon  habit  à  la  Turque,  dont  il  penfoit  re- 
prefenter  Soliman  de  MairetS*,  &  qu'ayant  ap- 
pris que  la  pefte  eftoit  à  Alençon,  il  eftoit  venu 
au  Mans  avec  la  Caverne  &  la  Rancune,  en  l'é- 
quipage que  l'on  a  pu  voir  dans  le  commence- 
ment de  ces  très  véritables  &  très  peu  héroïques 
adventures.  Mademoifelle  de  l'Eftoille  leur  ap- 
prit auffi  les  afTiftences  qu'elle  avoit  reçues 
d'une  Dame  de  Tours,  dont  le  nom  n'eft  pas 
venu  à  ma  connoiffance,  &  comme  par  fon 
moyen  elle  avoit  efté  conduite  jufqu'à  un  vil- 
lage proche  de  Bonneftable,  où  elle  s'eftoit 
demis  un  pied  en  tom.bant  de  cheval.  Elle  ad- 
joufta  qu'ayant  appris  que  la  trouppe  eftoit  au 
Mans,  elle  s'y  eftoit  fait  porter  dans  la  littiere 
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de  la  Dame  du  village,  qui  la  luy  avcit  libéra- 
lement preftée. 

Après  le  foupper,  le  Deftin  feul  demeura  dans 
la  chambre  des  Dames.  La  Caverne  l'aimoit 
comme  fon  propre  fils;  Mademoifelle  de  l'Ei- 
toille  ne  luy  eftoit  pas  moins  chère,  &  Angé- 
lique, fa  fille  &  fon  unique  héritière,  aymoit  le 
Deftin  &  l'Eftoille  comme  fon  frère  &  fa  fœur. 
Elle  ne  fçavoit  pas  encore  exactement  ce  qu'ils 
eftoient  &  pourquoy  ils  faifoient  la  Comédie  ; 
Mais  elle  avoit  bien  reconnu,  quoyqu'ils  s'appe- 
laffent  mon  frère,  &  ma  fœur,  qu'ils  eftoient  plus 
grands  amis  que  proches  parens  ;  que  le  Deftin 
vivoit  avec  l'Eftoille  dans  le  plus  grand  refpeét 
du  monde  ;  qu'elle  eftoit  fort  fage,  &  que,  fi  le 
Deftin  avoit  bien  de  l'efprit  Si.  faifoit  voir  qu'il 
avoit  efté  bien  élevé,  Mademoifelle  de  l'Eftoille 
paroiffoit  pluftoft  fille  de  condition,  qu'une  Co- 
médienne de  campagne.  Si  le  Deftin,  &  l'Eftoille 
eftoient  aimez  de  la  Caverne  &  de  fa  fille,  ils 
s'en  rendoient  dignes  par  une  amitié  i^eciproque, 
&  ils  n'y  avoient  pas  beaucoup  de  peine,  puif- 
qu'elles  meritoient  d'eftre  ayméçs  autant  que 
Comédiennes  de  France,  quoyque,  par  malheur 
pluftoft  que  faute  de  mérite,  elles  n'euffent  ja- 
mais eu  l'honneur  de  monter  fur  le  Théâtre  de 
l'Hoftel  de  Bourgongne,  ou  du  Maretz,  qui  font 
l'un  &  l'autre  le  Non  plus  ultra  des  Comédiens. 
Ceux  qui  n'entendront  pas  ces  trois  petits  mots 
Latins  (à  qui  je  n'ay  pu  refufer  place  en  ce  lieu 
cy,  tant  ils  fe  font  prefentez  à  propot)  fe  les 
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feront  expliquer,  s'il  leur  plaift.  Pour  finir  la 
digi-effion,  le  Deflin  &  l'Elloille  ne  fe  cachèrent 
point  des  deux  Comédiennes  pour  fe  careffer 
après  une  longue  abfence.  Ils  reprefentèrent  le 
mieux  qu'ils  purent  les  inquiétudes  qu'ils  avoient 
eues  l'un  pour  l'autre,  &  le  Deltin  apprit  à  Ma- 
demoifelle  de  l'Elloille  qu'il  croyoit  avoir  veu, 
la  dernière  fois  qu'ils  avoient  reprefenté  à 
Tours ,  leur  ancien  Perfecuteur  ;  qu'il  l'avoit 
difcerné  dans  la  fouUe  de  leurs  Auditeurs,  quoy- 
qu'il  fe  cachaft  le  vifage  de  fon  manteau,  &  qu'à 
la  fortie  de  la  ville  fe  trouvant  peu  en  eftat  de 
s'en  défendre,  s'il  en  eftoit  attaqué  la  force  à  la 
main,  il  s'eftoit  mis  un  emplâtre  fur  le  vi- 
fage. Il  luy  apprit  enfuite  le  grand  nombre  de 
brancards  qu'ils  avoient  trouvez  en  allant  au 
devant  d'elle,  &  qu'il  fe  trompoit  fort  fi  leur 
mefme  ennemy  n'eftoit  un  homme  inconnu  qui 
avoit  exactement  vifité  les  brancards,  comme 
l'on  a  pu  voir  dans  le  feptiefme  Chapitre.  Tan- 
dis que  le  Deftin  parloit,  la  pauvre  l'Eftoille 
ne  put  s'empêcher  de  répandre  quelques  larmes. 
Deftin  en  fut  extrêmement  touché,  &,  après 
l'avoir  confolée  le  mieux  qu'il  put,  il  adjoufta 
que,  fi  elle  vouloit  luy  permettre  d'apporter 
autant  de  foin  à  chercher  leur  ennemy  commun 
qu'il  en  avoit  eu  jufques  alors  à  l'éviter,  elle  fe 
verroit  bientoft  délivrée  de  fes  perfecutions,  ou 
qu'il  y  perdroit  la  vie.  Ces  dernières  paroles 
l'affligèrent  encore  davantage.  Le  Deftin  n'eut 
pas  l'efprit  affez  fort  pour  ne  s'affliger  pas  auflî, 
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&  la  Caverne,  &  fa  fille,  très  pitoyables  de  leur 
naturel,  s'affligèrent  par  complaifance  ou  par 
contagion,  &  je  croy  mefme  qu'elles  en  pleu- 
rèrent. Je  ne  fçay  û  le  Deftin  pleura,  mais  je 
fçay  bien  que  les  Comédiennes  &  luy  furent 
affez  long-temps  à  ne  fe  rien  dire,  &  cependant 
pleura  qui  voulut.  Enfin  la  Caverne  finit  la 
pofe  que  les  larmes  avoient  fait  faire,  &  repro- 
cha à  Deftin,  &  à  l'Eftoille  que,  depuis  le  temps 
qu'ils  eftoient  enfemble,  ils  avoient  pu  recon- 
noiftre  jufqu'à  quel  point  elle  eftcit  de  leurs 
amies,  &  toutefois  qu'ils  avoient  eu  fi  peu  de 
confiance  en  elle  &  en  fa  fille,  qu'e  les  igno- 
roient  encore  leur  véritable  condition  ;  &  elle 
adjoufta  qu'elle  avoit  efté  affez  perfecutée  en 
fa  vie,  pour  confeiller  des  malheureux  tels 
qu'ils  paroiffoient  eftre.  A  quoi  Deftin  repondit, 
que  ce  n'eftoit  point  par  défiance  qu'ils  ne 
s'eftoient  point  encore  découverts  à  elle  ;  mais 
qu'il  avoit  cru,  que  le  récit  de  leurs  malheurs 
ne  pou  voit  eftre  que  fort  ennuyeux.  Il  luy 
offrit  après  cela  de  l'en  entretenir  quand  elle 
voudroit,  &  quand  elle  auroit  quelque  temps  à 
perdre.  La  Caverne  ne  différa  pas  davantage 
de  fatisfaire  fa  curiofité,  &  fa  fille,  qui  fouhait- 
toit  ardemment  la  mefme  chofe,  s'eftant  affife 
auprès  d'elle  fur  le  lidl  de  l'Eftoille,  le  Deftin 
alloit  commencer  fon  Hiftoire,  quand  ils  enten- 
dirent une  grande  rumeur  dans  la  chambre 
voifine.  Deftin  prefta  l'oreille  quelque  temps  ; 
mais  le  bruit  &  la  noife.  au  lieu  de  ceffer,  aug- 
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méritèrent,  &  mefme  l'on  cria  :  Au  meurtre,  à 
l'ayde,  on  m'aflaffine.  Le  Deftin,  en  trois  fauts, 
fut  hors  de  la  chambre,  aux  defpens  de  fon 
pourpoint,  que  luy  déchirèrent  la  Caverne,  &  fa 
fille  en  penfant  le  retenir.  Il  entra  dans  la 
chambre  d'où  venoit  la  rumeur,  où  il  ne  vid 
goutte,  &  où  les  coups  de  poing,  les  foufflets, 
&  plufieurs  voix  confufes  d'hommes  &  de  fem- 
mes qui  s'entrebattoient,  méfiées  au  bruit  fourd 
de  plufieurs  pieds  nuds  qui  trepignoient  dans 
la  chambre,  faifoient  une  rumeur  efpouvan- 
table.  Il  s'alla  méfier  parmy  les  combattans 
imprudemment,  &  receut  d'abord  un  coup  de 
poing  d'un  coflé,  &  un  foufflet  de  l'autre.  Cela 
luy  changea  la  bonne  intention  qu'il  avoit  de 
feparer  ces  Lutins,  en  un  violent  defir  de  fe 
vanger  :  il  fe  mit  à  jouer  des  mains,  &.  fit  un 
moulinet  de  fes  deux  bras,  qui  maltraitta  plus 
d'une  mâchoire,  comme  il  parut  depuis  à  fes 
mains  fanglantes.  La  méfiée  dura  encore  affez 
long-tem.ps  pour  luy  faire  recevoir  un  vingtaine 
de  coups  &  en  donner  deux  fois  autant.  Au 
plus  fort  du  combat,  il  fe  fentit  mordre  au 
gras  de  la  jambe  ;  il  y  porta  fes  mains,  &,  ren- 
contrant quelque  chofe  de  pelu,  il  crut  eflre 
mordu  d'un  chien  ;  mais  la  Caverne  &  fa  fille, 
qui  parurent  à  la  porte  de  la  chambre  avec  de 
la  lumière,  comme  le  feu  faindl-Elme  après  une 
tempefte,  virent  Deftin,  &  luy  firent  voir  qu'il 
eftoit  au  milieu  de  fept  perfonnes  en  chemife» 
qui   fe  defaifoient   l'un    l'autre,  &   qui    fe   de- 
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cramponèrent  d'elles-mefmes  auffitoft  que  la 
lumière  parut.  Le  calme  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  l'hofte,  qui  eftoit  un  de  ces  fept  Peni- 
tens  blancs,  fe  reprit  avec  le  Poète  ;  l'Olive, 
qui  en  eftoit  auffi,  fut  attaqué  par  le  valet  de 
l'hofte,  autre  Pénitent.  Le  Deftin  les  voulut 
feparer  ;  l'hofteffe,  qui  eftoit  la  befte  qui  l'avoit 
mordu,  &  qu'il  avoit  prife  pour  un  chien,  à 
caufe  qu'elle  avoit  la  tefte  nuë,  &  les  cheveux 
courts,  luy  fauta  aux  3'eux,  afliftée  de  deux  fer- 
vantes,  auffi  nues  &  auffi  décoiffées  qu'elle.  Les 
cris  recommencèrent,  les  foufflets  &  les  coups 
de  poing  fonnèrent  de  plus  belle,  &  la  meflée 
s'échauffa  encore  plus  qu'elle  n'avoit  fait.  En- 
fin plufieurs  perfonnes  qui  s'eftoient  efveillées 
à  ce  bruit  entrèrent  dans  le  champ  de  bataille, 
deprirent  les  combattar.s  les  uns  d'avec  les 
autres,  &  furent  caufe  de  la  féconde  fufpenfion 
d'armes.  Il  fut  queftion  de  fçavoir  la  caufe  de 
la  querelle,  &  quel  eftoit  le  différend  qui  avoit 
affemblé  fept  perfonnes  nues  en  une  mefme 
chambre.  L"01ive,  qui  paroiflbit  le  moins  enieu, 
dit,  que  le  Poète  eftoit  forty  de  la  cham.bre, 
&  qu'il  l'avoit  veu  revenir  plus  vifte  que  le 
pas,  fuivi  de  l'hofte,  qui  le  vouloit  battre  ;  que 
la  femme  de  l'hofte  avoit  iuhy  fon  mary,  &  s'ef- 
toit  jettée  fur  le  Poète  ;  que,  les  ayant  voulu 
feparer,  un  valet  &  deux  fervantes  s'eftoient 
jettez  fur  luy,  &  que  la  lumière  qui  s'eftoit 
éteinte  là  deflus  eftoit  caufe  que  l'on  s'eftoit 
battu  plus  long-temps  que  l'on  n'euft  fait.  Ce 
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fut  au  Poète  à  plaider  fa  caufe,  qui  dit  :  qu'il 
avoit  fait  les  deux  plus  belles  Stances  que  l'on 
euft  jamais  oûies  depuis  que  l'on  en  fait,  &  que, 
de  peur  de  les  perdre,  il  avoit  eflé  demander 
de  la  chandelle  aux  fervantes  de  l'hoftellerie, 
qui  s'eftoient  moquées  de  luy  ;  que  l'holle  l'a- 
voit  appelle  danfeur  de  corde,  &  que,  pour  ne 
demeurer  pas  fans  repartie,  il  l'avoit  appelé 
cocu.  Il  n'eut  pas  plus  toft  lafché  le  mot,  que 
l'hofte,  qui  eftoit  en  mefure,  luy  appliqua  un 
fouffîet.  On  euft  dit  qu'ils  eftoient  concertez 
enfemble  :  car,  tout  auffitoft  que  le  foufflet  fut 
donné,  la  femme  de  l'hofte,  fon  valet  &  fes  fer- 
vantes, fe  jettèrent  fur  les  Comédiens,  qui  les 
receurent  à  beaux  coups  de  poings.  Cette  der- 
nière rencontre  fut  plus  rude  &  dura  plus  long- 
temps que  les  autres.  Le  Deftin,  s'eftant 
acharné  fur  une  groffe  fervante  qu'il  avoit  trouf- 
fée,  lui  donna  plus  de  cent  claques  fur  les 
feffes  ;  l'Olive,  qui  vit  que  cela  faifoit  rire  la 
compagnie,  en  fit  autant  à  une  autre.  L'hofte 
eftoit  occupé  par  le  Poète ,  &  l'hoftefle ,  qui 
eftoit  la  plus  furieufe,  avoit  efté  faifie  par 
quelques  uns  des  fpeélateurs,  dont  elle  fe  mit 
en  fi  grande  colère,  qu'elle  cria  :  Aux  voleurs. 
Ses  cris  éveillèrent  la  Rappiniere,  qui  logeoit 
vis-à-vis  de  l'hoftellerie.  Il  en  fit  ouvrir  les 
portes,  &  ne  croyant  pas,  félon  le  bruit  qu'il 
avoit  entendu,  qu'il  n'y  euft  pour  le  moins  fept 
ou  huiél  perfonnes  fur  le  carreau,  il  fit  ceffer 
les  coups  au  nom  du  Roy,  &,  ayant  appris  la 
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caufe  de  tout  le  defordre,  il  exhorta  le  Poète 
de  ne  faire  plus  de  vers  la  nuiél,  &  penfa  battre 
l'hofte  &  l'hofteffe,  parcequ'ils  chantèrent  cent 
injures  aux  pauvres  Comédiens,  qu'ils  appel- 
lèrent  Bafteleurs,  &  Balladins  ;  jurant  de  les 
faire  déloger  le  lendemain  ;  mais  la  Rappiniere, 
à  qui  l'hofte  devoit  de  l'argent,  le  menaça  de 
le  faire  exécuter,  &  par  cette  menace  luy  ferma 
la  bouche.  La  Rappiniere  s'en  retourna  chez 
luy  ;  les  autres  s'en  retournèrent  dans  leurs 
chambres,  &  Deftin  dans  celle  des  Comédiennes, 
où  la  Caverne  le  pria  de  ne  différer  pas  davan- 
tage à  luy  apprendre  fes  adventures  &  celles  de 
fa  fœur.  Il  leur  dit  qu'il  ne  demandoit  pas 
mieux,  &  commença  fon  Hiftoire  de  la  façon 
que  vous  allez  voir  dans  le  fuivant  Chapitre. 
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Plus  long  que  le  précédent. 
Hijîoire  de  Deflin  &  de  Mademoifelle  de  l' Ejîoille. 


E  fuis  né  dans  un  villag^e  auprès 
de  Paris.  Je  vous  ferois  bien  croire, 
fi  je  voulois,  que  je  fuis  d'une  mai- 
fon  très  illuftre,  comme  il  eft  fort 
aifé  à  ceux  que  Ton  ne  cognoift 
point  ;  mais  j'ay  trop  de  generofité  pour  nier  la 
baflefle  de  ma  naifiance.  Mon  père  eftoit  des 
premiers,  &  des  plus  accomodez  de  fon  village. 
Je  lui  ay  ouy  dire  qu'il  eftoit  né  pau\Te  Gen- 
tilhomme, &  qu'il  avoit  efté  à  la  guerre  en  fa 
jeunefTe,  où,  n'ayant  gagné  que  des  coups,  il 
s'eftoit  fait  Efcuyer  ou  Meneur  d'une  Dame  de 
Paris 3-  affez  riche,  &  qu'ayant  amafle  quelque 
chofe  avec  elle,  parcequ'il  eftoit  aufli  Maiftre 
d'hoftel  &  faifoit  la  defpenfe,  c'eft-à-dire  ferroit 
peut-eftre  la  mule  ;  il  s'eftoit  marié  avec  une 
vieille  Demoifelle  de  la  maifon,  qui  eftoit  morte 
quelque  temps  après  &  l'avoit  fait  fon  héritier. 
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11  fe  laffa  en  peu  de  temps  d'eflre  veuf,  &,  n'ef- 
tant  guères  moins  las  de  fervir,  il  efpoufa  en 
fécondes  nopces  une  femme  des  champs,  qui 
fournifToit  de  pain  la  maifon  de  fa  maiflrefTe  ; 
&  c'efl  de  ce  dernier  mariage  que  je  fuis  forti. 
Mon  père  s'appeloit  Garigues  ;  je  n'ay  jamais 
fceu  de  quel  pays  il  efloit  ;  &,,  pour  le  nom  de 
ma  mère,  il  ne  fait  rien  à  mon  Hiftcire.  Il 
fuffît  qu'elle  efloit  plus  avare  que  mon  père, 
&  mon  père  plus  avare  qu'elle,  &  l'une  &  l'au- 
tre de  confcience  affez  large.  Mon  père  a  l'hon- 
neur d'avoir  inventé  le  morceau  de  chair  attaché 
à  une  corde,  qui  tient  à  l'anfe  du  pot  pour  le 
retirer  quand  il  a  afTez  bouilli,  afin  qu'il  ferve 
plufieurs  fois  à  faire  du  potage  33,  Je  vous  pour- 
rois  bien  apprendre  cent  autres  traits  de  lezine 
quy  lui  ont  acquis  à  bon  titre  la  réputation 
d'eflre  homme  d'efprit  &  d'invention  ;  mais,  de 
peur  de  vous  ennuyer,  je  me  contenteray  de 
vous  en  conter  deux  très  difficiles  à  croire 
&  néanmoins  très  véritables.  Il  avoit  ramaffé 
quantité  de  bled  pour  le  vendre  bien  cher  du- 
rant une  année  mauvaife.  L'abondance  ayant 
eflé  univerfelle  &  le  bled  eflant  amendé,  il  fut 
fi  pofTedé  de  defefpoir  &  fi  abandonné  de  Dieu, 
qu'il  fe  voulut  pendre.  Une  fes  de  voifmes,  qui 
fe  trouva  dans  la  chambre  quand  il  y  entra  pour 
ce  noble  delTein,  &  qui  s'efloit  cachée  de  peur 
d'eflre  veuë,  je  ne  fçay  pas  pourquoy,  fut  fort 
eflonnée  quand  elle  le  vid  pendu  à  un  chevron 
dç   fia  chambre.  Elle   courut    à  luy,  criant  Au 
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fecours,  couppa  la  corde,  &,  à  l'aide  de  ma 
mère,  qui  arriva  là-deffus,  la  lu}»-  ofta  du  cou. 
Elles  fe  repentirent  peut-eflre  d'avoir  fait  une 
bonne  aélion  ;  car  il  les  battit  l'une  &  l'autre 
comme  plaftre,  &  fit  payer  à  celle  pauvre  femme 
la  corde  qu'elle  avoit  couppée,  en  luy  retenant 
quelque  argent  qu'il  luy  devoit.  L'autre  proueffe 
n'eft  pas  moins  eflrange.  Il  avoit  regret  à  tout 
ce  qu'il  mangeoit  ;  &,  fa  femme  eftant  accou- 
chée d'un  garçon,  il  fe  mit  en  la  telle  qu'elle 
avoit  affez  de  lai6l  pour  nourrir  fon  fils,  &  pour 
le  nourrir  luy-mefme  auffi,  &  efpera  que,tettant 
fa  femme,  il  efpargneroit  du  pain,  &  fe  nourri- 
roit  d'un  aliment  aifé  à  digérer.  Ma  mère  avoit 
bien  moins  d'efprit  que  luy,  quoyqu'elle  eufl 
autant  d'avarice  ;  tellement  qu'elle  n'inventoit 
pas  les  chofes  comme  mon  père  ;  mais,  les  ayant 
une  fois  conceuës,  elles  les  executoit  encore 
plus  exa<5lement  que  luy.  Elle  tafcha  donc  de 
nourrir  de  fon  laidl  fon  fils,  &  fon  mary  en 
mefme  temps,  &  bazarda  auffi  de  s'en  nourrir 
foy-mefme  avec  tant  d'opiniaflreté  que  le  petit 
innocent  mourut  martyr  de  pure  faim,  &  mon 
père  &  ma  mère  furent  fi  affoiblis,  &  enfuitte 
fi  affamés,  qu'ils  mangèrent  trop  &  eurent  cha- 
cun une  longue  maladie.  Ma  mère  devint 
grofle  de  moy  quelque  temps  après,  &,  ayant 
accouché  heureufement  d'une  très  malheureufe 
créature,  mon  père  alla  à  Paris  pour  prier  fa 
MaiftrelTe  de  tenir  fon  fils,  avec  un  honnefle 
Ecclefiaftique   qui  fe  tenoit  dans  fon  village, 
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OÙ  il  avoit  un  bénéfice.  Comme  il  s'en  retour- 
noit  la  nuiél  pour  éviter  la  chaleur  du  jour, 
&  qu'il  paflbit  par  une  grande  rue  du  faubourg 
dont  la  plulpart  des  maifons  fe  baftiffoient  en- 
core, il  aperceut  de  loin,  aux  rayons  de  la 
lune,  quelque  chofe  de  brillant  qui  traverfoit  la 
rue.  Il  ne  fe  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  ce 
que  c'efloit  ;  mais,  ayant  entendu  quelques  ge- 
mifTemens,  comme  d'une  perfonne  qui  foufîre, 
au  mefme  lieu  où  ce  qu'il  avoit  veu  de  loin 
s'eftoit  dérobé  à  fa  veuë,  il  entra  hardiment 
dans  un  grand  bafliment  qui  n'efloit  pas  encore 
achevé,  où  il  trouva  une  femme  affife  contre 
terre.  Le  lieu  où  elle  efloit  recevoit  affez  de 
clarté  de  la  lune  pour  faire  difcerner  à  mon 
père  qu'elle  efloit  fort  jeune  &  fort  bien  vefluë, 
&  c'efloit  ce  qui  avoit  brillé  de  loin  à  fes  yeux, 
fon  habit  eftant  de  toille  d'argent.  Vous  ne  de- 
vez point  douter  que  mon  père,  qui  efloit  afTez 
hardy  de  fon  naturel,  ne  full  moins  fur  pris  que 
cette  jeune  Demoifelle  ;  mais  elle  efloit  en  un 
eftat  où  il  ne  luy  pouvoit  rien  arriver  de  pis 
que  ce  qu'elle  avoit.  C'efl  ce  qui  la  rendit  afTez 
hardie  pour  parler  la  première,  &  pour  dire  à 
mon  père  que,  s'il  efloit  Chreflien,  il  eufl. pitié 
d'elle  ;  qu'elle  efloit  prefle  d'accoucher  ;  que,  fe 
fentant  prefïée  de  fon  mal  &  ne  voyant  point 
revenir  une  fervante  qui  luy  efloit  allée  quérir 
une  Sage-femme  affîdée,  elle  s'eftoit  fauvée 
heureufement  de  fa  maifon  fans  avoir  efveillé 
perfonne,  fa  fervante  ayant  laifTé  la  porte  ouverte 
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pour  pouvoir  rentrer  fans  faire  de  bruit.  A  peine 
achevoit-elle  fa  courte  relation  qu'elle  accoucha 
heureufement  d'un  enfant  que  mon  père  reçut 
dans  fon  manteau.  Il  fit  la  Sage-femme  le 
mieux  qu'il  put,  &  cette  jeune  fille  le  conjura 
d'emporter  viftement  la  petite  créature,  d'en 
avoir  foin,  &  de  ne  manquer  pas,  à  deux  jours 
de  là,  d'aller  voir  un  vieil  homme  d'Eglife, 
qu'elle  luy  nomma,  qui  luy  donneroit  de  l'ar- 
gent &  tous  les  ordres  neceffaires  pour  la  nour- 
riture de  fon  enfant.  A  ce  mot  d'argent,  mon 
père,  qui  avoit  l'âme  avare,  voulut  déployer 
fon  éloquence  d'Efcuyer  ;  mais  elle  ne  luy  en 
donna  pas  le  temps  :  Elle  luy  mit  entre  les 
mains  une  bague  pour  ferv'ir  d'enfeigne  au 
Preftre  qu'il  devoit  aller  trouver  de  fa  part,  luy 
fit  envelopper  fon  enfant  dans  fou  mouchoir  de 
cou  &  le  fit  partir  avec  grande  précipitation, 
quelque  refiffcance  qu'il  fifl  pour  ne  l'abandon- 
ner pas  en  l'eflat  où  elle  efloit.  Je  veux  croire 
qu'elle  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  fon  lo- 
gis. Pour  mon  père,  il  s'en  retourna  à  fon  vil- 
lage, mit  l'enfant  entre  les  mains  de  fa  femme, 
&  ne  manqua  pas,  deux  jours  après,  d'aller 
trouver  le  vieil  Preftre  &  de  luy  montrer  la 
bague.  Il  apprit  de  luy  que  la  mère  de  l'enfant 
eftoit  une  fille  de  fort  bonne  maifon  &  fort 
riche  ;  qu'elle  l'avoit  eu  d'un  Seigneur  Efcof- 
fois  qui  eftoit  allé  en  Irlande  lever  des  Troup- 
pes  pour  le  fervice  du  Roy,  &  que  ce  Seigneur 
eftranger  luy  avoit  promis  mariage.  Ce  Preftre 
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luy  dit  de  plus,  qu'à  caufe  de  fon  accouchement 
précipité,  elle  s'eftoit  trouvée  malade  jufqu'à 
faire  douter  de  fa  vie,  &  qu'en  cette  extrémité 
elle  avoit  tout  déclaré  à  fon  père  &  à  fa  mère, 
qui  l'avoient  confolée  au  lieu  de  s'emporter 
contre  elle,  parcequ'ils  n'avoient  que  cette  fille 
unique  là  ;  que  la  chofe  eftoit  ignorée  dans  le 
logis  ;  &  enfuite  il  affeura  mon  père  que,  pour- 
veu  qu'il  euft  foin  de  l'enfant  &  qu'il  fuft  fecret, 
fa  fortune  eftoit  faide.  Là-deffus,  il  luy  donna 
cinquante  efcus  &  un  petit  paquet  de  toutes 
les  harcîes  neceflaires  à  un  enfant.  Mon  père 
s'en  retourna  en  fon  village,  après  avoir  bien 
difné  avec  le  Preftre.  Je  fus  mis  en  nourrice, 
&  l'eftranger  fut  mis  en  la  place  du  fils  de  la 
maifon.  A  un  mois  de  là,  le  Seigneur  Efcoffois 
revint,  &,  ayant  trouvé  fa  Maîtreffe  en  un  fi 
mauvais  eftat  qu'elle  n'avoit  plus  guère  à  vi\Tej 
il  l'efpoufa  un  jour  devant  qu'elle  mouruft, 
&  ainfi  fut  auffitoft  veuf,  que  marié.  Il  vint 
deux  ou  trois  jours  après  en  noftre  village, 
avec  le  père  &  la  mère  de  fa  femme.  Les  pleurs 
recommencèrent,  &  on  penfa  eftouffer  l'enfant 
à  force  de  le  baifer.  Mon  père  eut  fujet  de  fe 
louer  de  la  libéralité  du  Seigneur  Efcoffois,  «S:  les 
parens  de  l'enfant  ne  l'oublièrent  pas.  Ils  s'en 
retournèrent  à  Paris  fort  fatisfaits  du  foin  que 
mon  père  &  ma  mère  avoient  de  leur  fils,  qu'ils 
ne  voulurent  point  faire  venir  à  Paris  encore, 
parceque  le  mariage  eftoit  tenu  fecret  pour  des 
raifons  que  je  n'ai  pas  fceuës. 
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Auffitoft  que  je  pus  marcher,  mon  père  me 
retira  en  fa  maifon  pour  tenir  compagnie  au 
petit  comte  de  Glaris  (c'efl  ainfi  que  l'on  l'ap- 
pela du  nom  de  fon  père).  L'antipathie  que  l'on 
dit  avoir  efté  entre  Jacob  &,  Efau,  dès  le  ventre 
de  leur  mère,  ne  peut  avoir  efté  plus  grande 
que  celle  qui  fe  trouva  entre  le  jeune  Comte 
&  moi.  Mon  père  &  ma  mère  l'aymoient  ten- 
drement, &  avoient  de  l'averfion  pour  moy, 
quoyque  je  donnafle  autant  d'efperance  d'être 
un  jour  honnefte  homme,  que  Glaris  en  don- 
noit  peu-.  Il  n'y  avoit  rien  que  de  très  commun 
en  luy;  pour  moy,  je  paroiflbis  eftre  ce  que  je 
n'eftois  point,  &  bien  moins  le  fils  de  Garigues 
que  celui  d'un  Comte.  Et  fi  je  ne  me  trouve 
enfin  qu'un  malheureux  Comédien,  c'eft  fans 
doute  que  la  Fortune  s'eft  voulu  vanger  de  la 
Nature,  qui  avoit  voulu  faire  quelque  chofe 
de  moy  fans  fon  confentement,  ou,  fi  vous  vou- 
lez, que  la  Nature  prend  quelquefois  plaifir 
à  favorifer  ceux  que  la  Fortune  a  pris  en  aver- 
fion. 

Je  pafferay  toute  l'enfance  de  deux  petits 
payfans  (car  Glaris  l'eftoit  d'inclination  plus 
que  moy),  &  auffi  bien  nos  plus  belles  aven- 
tures ne  furent  que  force  coups  de  poing.  En 
toutes  les  querelles  que  nous  avions  enfemble, 
j'avois  toujours  de  l'avantage,  fi  ce  n'eft  lorfque 
mon  père  &  ma  mère  fe  mettoient  de  la  partie  ; 
ce  qu'ils  faifoient  fi  fouvent  &  avec  tant  de 
palïïon  que  mon  Parrain,  qui  s'appeloit  Mon- 
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fieur  de  Sain<Sl-Sauveur,  s'en  fcandaliza,  &  me 
demanda  à  mon  père.  Il  luy  fit  un  don  de  moy, 
à  grand'  joye,  &  ma  mère  eut  encore  moins  de 
regret  que  luy  à  me  perdre  de  veuë.  Me  voilà 
donc  chez  mon  parrain,  bien  veftu,  bien  nourry, 
fort  careffé,  &  point  battu.  Il  n'efpargna  rien  à 
me  faire  apprendre  à  lire  &  à  efcrire,  &  fitoft 
que  je  fus  affez  avancé  pour  le  latin,  il  obtint 
du  Seigneur  du  village,  qui  eftoit  un  fort  hon- 
nefle  Gentilhomme  &  fort  riche,  que  j'efludie- 
rois  avec  deux  fils  qu'il  avoit,  fous  un  homme 
fçavant  qu'il  avoit  fait  venir  de  Paris,  &  à  qui 
il  donnoit  de  bons  gages.  Ce  Gentilhomme, 
qui  s'appeloit  le  Baron  d'Arqués,  faifoit  eflever 
fes  enfans  avec  grand  foin.  L'aifné  avoit  nom 
Sainél-Far,  affez  bien  fait  de  fa  perfonne,  mais 
brutal  fans  remède,  s'il  y  en  eut  jamais  au 
monde  ;  &  le  cadet,  en  recompenfe,  outre  qu'il 
eftoit  mieux  fait  que  fon  frère,  avoit  la  vivacité 
de  l'efprit,  «&  la  grandeur  de  l'âme  efgales  à  la 
beauté  du  corps.  Enfin,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puilïe  voir  un  garçon  donner  de  plus  grandes 
efperances  de  devenir  un  fort  honnefte  homm»e 
qu'en  donnoit  en  ce  temps-là  ce  jeune  Gentil- 
homme, qui  s'appeloit  Verville.  Il  m'honora  de 
fon  amitié,  &  moy  je  l'aymay  comme  un  frère 
&  le  refpeélay  toujours  comme  un  Maiftre. 
Pour  Saindl -Far,  il  n  eftoit  capable  que  des  paf- 
fions  mauvaifes,  &  je  ne  puis  mieux  vous  expri- 
mer les  fentimens  qu'il  avoit  dans  l'ame  pour 
fon  frère  &  pour  moy  qu'en  vous  difant  qu'il 
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n'aymoit  pas  fon  frère  plus  que  moy,  qui  luy 
eftois  fort  indiffèrent,  &  qu'il  ne  me  haïffoit 
pas  plus  que  fon  frère,  qu'il  n'aymoit  guère. 
Ses  divertiffemens  efloient  differens  des  nollres. 
Il  n'aymoit  que  la  chaffe  &  haïffoit  fort  l'eftude  ; 
Verville  n'alloit  que  rarement  à  la  chaffe  &  pre- 
noit  grand  plaifir  à  efludier,  en  quoy  nous 
avions  enfemble  une  conformité  merveilleufe 
auffi  bien  qu'en  toute  autre  chofe,  fans  que  je 
fiffe  rien  par  complaifance ,  comme  j'y  eflois 
obligé. 

Le  Baron  d'Arqués  avoit  une  bibliothèque 
de  Romans  fort  ample.  Noftre  précepteur,  qui 
n'en  avoit  jamais  leu  dans  le  pays  Latin,  qui 
nous  en  avoit  d'abord  défendu  la  leélure,  &  qui 
les  avoit  cent  fois  blâmez  devant  le  Baron 
d'Arqués  pour  les  luy  rendre  auffi  odieux,  qu'il 
les  trouvoit  divertiffans,  en  devint  luy-même 
fi  féru,  qu'après  avoir  dévoré  les  vieux  &  les 
modernes,  il  avoiia  que  la  leélure  des  bons 
Romans  inftruifpit  en  divertiffant,  &  qu'il  ne 
les  croyoit  pas  moins  propres  à  donner  de 
beaux  fentimens,  aux  jeunes  gens,  que  la  lec- 
ture de  Plutarque.  Il  nous  porta  donc  à  les  lire 
autant  qu'il  nous  en  avoit  defloumez,  &  nous 
propofa  d'abord,  de  lire  les  modernes  ;  mais  ils 
n'efloient  pas  encore  félon  noftre  gouft,  &  juf- 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans  nous  nous  plaifions 
bien  plus  à  lire  les  Amadis  de  Gaule  que  les 
Aftrées  &  les  autres  beaux  Romans  que  l'on  a 
fait  depuis,  par  lefquels  les  François  ont  faid; 
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voir,  auffi  bien  que  par  mille  autres  chofes, 
que,  s'ils  n'inventent  pas  tant  que  les  autres 
Nations,  ils  perfeélionnent  davantage.  Nous 
donnions  donc  à  la  leélure  des  Romans,  la  plus 
grande  partie  du  temps  que  nous  avions  pour 
nous  divertir.  Pour  Sainél-Far,  il  nous  appel- 
loit  les  lifeurs,  &  s'en  alloit  à  la  chaffe  ou  battre 
des  payfans,  à  quoy  il  reùlTiflbit  admirablement 
bien.  L'inclination  que  j'avois  à  bien  faire 
m'acquit  la  bienveillance  du  Baron  d'Arqués, 
qui  m'aymoit  comme  fi  j'eufle  eflé  fon  proche 
parent.  Il  ne  voulut  point  que  je  quittaffe  fes 
enfans  quand  il  les  envoya  à  l'Académie  3^; 
&  ainfi  j'y  fus  mis  avec  eux,pluftoft  comme  un 
camarade  que  comme  un  valet.  Nous  y  ap- 
prîmes nos  exercices,  on  nous  en  tira  au  bout 
de  deux  ans,  &,  à  la  fortie  de  l'Académie,  un 
homme  de  condition,  parent  du  Baron  d'Ar- 
qués, faifant  des  troupes  pour  les  Vénitiens, 
Sainél-Far  &  Verville  perfuadèrent  fi  bien  leur 
père,  qu'il  les  laiffa  aller  à  Venife  avec  fon  pa- 
rent. Le  bon  Gentilhomme  voulut  que  je  les 
accompagnafle  encore,  &  Monfieur  de  Saincl- 
Sauveur,  mon  Parrain,  qui  m'aymoit  extrême- 
ment, me  donna  libéralement  une  lettre  de 
change  aflez  confiderable,  pour  n'eftre  pas  à 
charge  à  ceux  que  j'avois  l'honneur  d'accom- 
pagner &  pour  m'en  fervir,  fi  j'en  avois  affaire. 
Nous  prifraes  le  plus  long  chemin,  pour  voir 
Rome  &  les  autres  belles  villes  d'Italie,  dans 
chacune  defquelles  nous  fifmes  quelque  fejour, 
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horfmis  dans  celles  dont  les  Efpagnols  font  les 
maiflres.  Dans  Rome,  je  tombay  malade,  &  les 
deux  frères  pourfuivirent  leur  voyage,  celui 
qui  les  menoit  ne  pouvant  laiffer  efchaper  l'oc- 
cafion  des  galères  du  pape  qui  alloient  joindre 
l'armée  des  Vénitiens  au  paffage  des  Darda- 
nelles, où  elle  attendoit  celle  des  Turcs.  Ver- 
ville  eut  tous  les  regrets  du  monde  de  me 
quitter,  à^moy  je  penfay  defefperer  d'eftre  fe- 
paré  de  luy,  en  un  temps  où  j'aurois  pu  par 
mes  fervices,  me  rendre  digne  de  l'amitié  qu'il 
me  portoit.  Pour  Sain<5l-Far,  je  croy  qu'il  me 
quitta  comme  s'il  ne  m'eufl  jamais  veu,  &  je 
ne  fongeoy  en  luy  qu'à  caufe  qu'il  eftoit  frère 
de  Verville,  qui  me  laifla  le  plus  d'argent  qu'il 
put  ;  je  ne  fçay  pas  fi  ce  fut  du  confentement 
de  fon  frère. 

Me  voilà  donc  malade  dans  Rome,  fans  autre 
connoiffance  que  celle  de  mon  hofle,  qui  eftoit  un 
Apoticaire  Flamand;  j'en  receus  toutes  les  af- 
fiftances  imaginables  durant  ma  maladie.  11 
n'eftoit  pas  ignorant  de  la  Médecine,  &  (autant 
que  je  fuis  capable  d'en  juger)  je  l'y  trouvois 
plus  entendu  que  le  Médecin  Italien  qui  me 
venoit  voir.  Enfin  je  guéris  &  repris  affez  de 
mes  forces  pour  vifiter  les  lieux  remarquables 
de  Rome,  où  les  eftrangers  trouvent  ample- 
ment de  quoy  fatisfaire  à  leur  curiofité.  Je  me 
plaifois  extrêmement  à  vifiter  les  Vignes,  (C'eft 
ainfi  que  l'on  appelle  plufieurs  jardins  plus 
beaux  que   les    Tuilleries,  que  les  Cardinaux, 
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&  autres  perfonnes  de  condition  les  font  entre- 
tenir dans  Rome  avec  grand  foin,  pluftoft  par 
vanité,  que  par  plaifir  qu'ils  y  prennent,  n'y 
allant  jamais,  au  moins  fort  rarement.)  Un  jour 
que  je  me  promenois  dans  une  des  plus  belles, 
je  vis  au  deftour  d'une  allée  deux  femmes  allez 
bien  vefluës,que  deux  jeunes  François  avoient 
arreftées  &  ne  vouloient  pas  laiffer  pafler  outre, 
que  la  plus  jeune  ne  levaft  un  voile  qui  luy 
couvroit  le  vifage.  Un  de  ces  François,  qui 
paroiflbit  eftre  le  maiftre  de  l'autre,  fufl  mefme 
affez  infolent  pour  luy  decou\Tir  le  vifage  par 
force,  cependant  que  celle  qui  n'eftoit  point 
voilée  elloit  retenue  par  fon  valet.  Je  ne  con- 
fultai  point  ce  que  j 'a vois  à  faire  ;  je  dis  d'abord 
à  ces  incivils  que  je  ne  fouffrirois  point  la  vio- 
lence qu'ils  vouloient  faire  à  ces  femmes.  Ils  fe 
trouvèrent  affez  ellonnez  &  l'un  &  l'autre,  me 
voyant  parler  avec  affez  de  refolution  pour  les 
embarraffer,  quand  ils  auroient  eu  leurs  efpées 
comme  j'avois  la  mienne.  Les  deux  femmes  fe 
rangèrent  auprès  de  moy,  &  ce  jeune  François, 
préférant  le  defplaifir  d'un  affiont  à  celui  de  fe 
faire  battre,  me  dit  en  fe  feparant  :  Monfieur 
le  Brave,  nous  nous  verrons  autre  part  où  les 
efpées  ne  feront  pas  toutes  d'un  cofté.  le  luy 
repondis  que  je  ne  me  cacherois  pas  ;  fon  valet 
le  fuivit,  &  je  demeuray  avec  ces  deux  femmes. 
Celle  qui  n'efloit  point  voilée  paroiffoit  avoir 
quelque  trente-cinq  ans.  Elle  me  remercia  en 
François  qui  ne  tenoit  rien  de  l'Italien,  &  me 
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dit  entre  autres  chofes  que,  fi  tous  ceux  de  ma 
Nation  me  reffembloient,  les  femmes  italiennes 
ne  feroient  point  de  difficulté  de  vivre  à  la 
Françoife.  Après  cela,  comme  pour  me  recom- 
penfer  du  fervice  que  je  luy  avois  rendu,  elle 
adjoufta  qu'ayant  empefché  que  l'on  ne  vift  fa 
Fille  malgré  elle,  il  eftoit  jufte  que  je  la  vilTe 
de  fon  bon  gré.  Levez  donc  voflre  voile,  Leo- 
nore,  afin  que  Monfieur  fçache,  que  nous  ne 
fomraes  pas  tout  à  fait  indignes  de  l'honneur 
qu'il  nous  a  faid  de  nous  protéger.  Elle  n'eufl 
pas  pluflofl  achevé  de  parler  que  fa  fille  leva 
fon  voile,  ou  pluflofl  m'ebloùyt.  Je  n'ay  jamais 
rien  vu  de  plus  beau.  Elle  leva  deux  ou  trois 
fois  les  yeux  'fur  moy  comme  à  la  dérobée, 
&,  rencontrant  toufiours  les  miens,  il  lui  monta 
au  vifage  un  rouge  qui  la  fit  plus  belle  qu'un 
Ange.  Je  vis  bien  que  la  mère  l'aymoit  extrê- 
mement, car  elle  me  parut  participer  au  plaifir 
que  je  prenois  à  regarder  fa  fille.  Comme  je 
n'eflois  pas  accouflumé  à  pareilles  rencontres, 
&  que  les  jeunes  gens  fe  défont  aifement  en 
compagnie,  je  ne  leur  fis  que  de  fort  mauvais 
complimens  quand  elles  s'en  allèrent,  &  je  leur 
donnay  peut-eflre  mauvaife  opinion  de  mon 
efprit.  Je  me  voulus  mal  de  ne  leur  avoir  pas 
demandé  leur  demeure  &  de  ne  m'eflre  pas 
offert  à  les  y  conduire  ;  mais  il  n'y  avoit  plus 
d'apparence  de  courir  après.  Je  voulus  m'en- 
querir  du  Concierge  s'il  les  connoiffoit.  Nous 
fufmes  longtemps  fans  nous   entendre,   parce 
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qu'il  ne  fçavoit  pas  mieux  le  François  que  moy 
l'Italien.  Enfin,  plufloft  par  fignes  qu'autrement, 
il  me  fit  fçavoir  qu'elles  lui  eftoient  inconnues, 
ou  bien  il  ne  voulut  pas  m'advoiier  qu'il  les 
connoiflbit.  Je  m'en  retournay  chez  mon  Apo- 
ticaire  Flamand  tout  autre  que  je  n'en  eftois 
forty,  c'eft-à-dire  fort  amoureux  &  fort  en  peine 
de  fçavoir  fi  cette  belle  Leonore  efloit  Courti- 
fane  ou  honnefle  fille,  &  fi  elle  avoit  autant 
d'efprit  que  fa  mère  m'avoit  tefmoigné  d'en 
avoir.  Je  m'abandonnay  à  la  refverie,  &  me 
fîattay  de  mille  belles  efpérances,  qui  m.e  diver- 
tirent un  peu  de  temps,  &  m'inquiétèrent  beau- 
coup après  que  j'en  eus  confideré  Timpcffibilité. 
Après  avoir  faiél  mille  deffeins  inutiles,  je 
m'arreflay  à  celuy  de  les  chercher  exaéleraent, 
ne  pouvant  m'imaginer  qu'elles  puffent  eflra 
long-temps  invifibles,  en  une  ville  fi  peu  peu- 
plée que  Rome  &  à  un  homme  fi  amoureux 
que  moy.  Dès  le  jour  mefme  je  cherchay  par- 
tout où  je  crus  les  pouvoir  trouver,  &  m'en  re- 
vins au  logis  plus  las  &  plus  chagrin  que  je 
n'en  ellois  party.  Le  lendemain  je  cherchay  en- 
core avec  plus  de  foin,  &  je  ne  fis  que  me  laf- 
fer  «&  m'inquieter  davantage.  De  la  façon  que 
j'obfervois  les  jaloufies  ou  feneflires,  &  de  l'im- 
petuofité  avec  laquelle  je  courois  après  toutes 
les  femmes  qui  avoient  quelque  rapport  avec 
ma  Leonore,  on  me  prit  cent  fois  dan?  les  rues 
&  dans  les  Eglifes  pour  le  plus  fou  de  tous  les 
François,  qui  ont  le  plus  contribué  dans  Rome 
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à  decrediter  leur  Nation.  C'eft  une  chofe  eflrange 
comment  je  pus  reprendre  mes  forces  en  un 
temps  où  j'eftois  une  \Taye  ame  damnée.  Je  me 
guéris  pourtant  le  corps  parfai(5lement,  tandis 
que  mon  efprit  demeura  malade,  &  fi  partagé 
entre  l'honneur,  qui  m'appeloit  en  Candie, 
&  l'amour,  qui  me  retenoit  à  Rome,  que  je 
doutay  quelquefois  fi  j'obéyrois  aux  lettres  que 
je  recevois  fouvent  de  Verville,  qui  me  conju- 
roit  par  noftre  amitié  de  l'aller  trouver,  fans  fe 
fervir  du  droiél  qu'il  avoit  de  me  commander. 
Enfin,  ne  pouvant  avoir  nouvelles  de  mes  In- 
connues, quelque  diligence  que  j'y  apportafTe, 
je  paiay  mon  hofle,  &  preparay  mon  petit 
équipage  pour  partir. 

La  veille  de  mon  départ,  le  Seigneur  Ste- 
phano  Vanbergue  (c'efl  ainfi  que  s'appeloit  mon 
hofte)  me  dit  qu'il  me  vouloit  donner  à  difner 
chez  une  de  fes  amies,  &  me  faire  advoûer 
qu'il  ne  l'avoit  pas  mal  choifie  pour  un  Fla- 
mand, adjouftant  qu'il  ne  m'y  avoit  pas  voulu 
mener  qu'à  la  veille  de  mon  départ,  parcequ'il 
en  efi;oit  un  peu  jaloux.  Je  luy  promis  d'y  aller, 
par  complaifance  pluftofi;  qu'autrement,  &  nous 
y  allafmes  à  l'heure  de  difner.  Le  logis  où  nous 
entrafmes  n'avoit  ny  la  mine  ny  les  meubles 
de  celuy  de  la  Maiflreffe  d'un  Apoticaire.  Nous 
traverfâmes  une  fale  bien  meublée,  au  fortir 
de  laquelle  j'entray  le  premier  dans  une  chambre 
fort  magnifique,  où  je  fus  receu  par  Leonore 
&  par  fa  mère.   Vous  pouvez  vous  imaginer 
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combien  cette  furprife  me  fut  aggreable.  La  raere 
de  cette  belle  fille  fe  prefenta  à  moy  pour  eftre 
£aluée  à  la  Françoife,  &  je  vous  advoûe  qu'elle 
me  baifa  pluftoft  que  je  ne  la  baifay.  J'eftois  fi 
interdit  que  je  ne  voyois  goutte  &  que  je  n'en- 
tendis rien  du  compliment  qu'elle  m'e  fit.  Enfin 
l'efprit  &  la  veuë  me  revinrent,  &  je  vis  Leo- 
nore  plus  belle  &  plus  charm.ante  que  je  ne 
l'avois  encore  veuë  ;  mais  je  n'eus  pas  l'affu- 
rance  de  la  faluër.  Je  reconnus  ma  faute  auffi- 
toft  que  je  l'eus  faite,  &,  fans  fonger  à  la  repa- 
rer,  la  honte  fit  monter  autant  de  rouge  à  mon 
vifage  que  la  pudeur  avoit  fait  monter  d'in- 
carnat en  celuy  de  Leonore.  Sa  mère  me  dit 
qu'elle  avoit  voulu  me  remercier,  devant  que 
je  partifTe,  du  foin  que  j'avois  eu  de  chercher  fa 
demeure,  &  cela  augmenta  encore  davantage 
ma  confufion.  Elle  me  traifna  dans  une  ruelle  35, 
parée  à  la  françoife,  où  fa  fille  ne  nous  accom- 
pagna point,  me  trouvant  fans  doute  trop  fot 
pour  en  valoir  la  peine.  Elle  demeura  avec  le 
Seigneur  Stephano,  tandis  que  je  faifois  auprès 
de  fa  mère  mon  \Tay  perfonnage,  c'eft-à-dire,  le 
payfan.  Elle  eut  la  bonté  de  fournir  à  la  con- 
verfation  toute  feule  &  s'en  acquitta  avec  beau- 
coup d'efprit,  quoyqu'il  n'y  ayt  rien  de  fi  difficile 
que  d'en  faire  paroiflre.avec  une  perfonne  qui 
n'en  a  point.  Pour  moy,  je  n'en  eus  jamais 
moins  qu'en  cette  rencontre,  &  fi  elle  ne  s'en- 
nuya pas  alors,  elle  ne  s'efl  jamais  ennuyée 
avec  perfonne.   Elle  me    dit,  après    plufieurs 
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chofes  aufqiielles  à  peine  repondis-je  oûy  &  non, 
qu'elle  eftoit  Françoife  de  naiffance  &  que  je 
fçaurois  du  Seigneur  Stéphane  les  raifons  qui 
la  retenoient  dans  Rome.  Il  fallut  aller  difner 
&  me  traifner  encore  dans  la  fale  comme  on 
avoit  fait  dans  la  ruelle,  car  j'eftois  fi  troublé 
que  je  ne  fçavois  pas  marcher.  Je  fus  toujours 
le  mefme  ftupide  devant  &  après  le  difner,  du- 
rant lequel  je  ne  fis  rien  avec  aflurance  que 
regarder  inceffamment  Leonore.  Je  croy  qu'elle 
en  fut  importunée,  &  que,  pour  me  punir,  elle 
euil  toufiours  les  yeux  baiffez.  Si  la  mère  n'eufl 
toufiours  parlé,  le  dîner  fe  fuft  paffé  à  la  Char- 
treufe  ;  mais  elle  difcourut  avec  le  fei^neur 
Stephano  des  affaires  de  Rome,  au  moins  je 
me  l'imagine,  car  je  n'en  fuis  pas  bien  affeuré. 
Enfin  on  fortit  de  table,  pour  le  foulagement 
de  tout  le  monde,  excepté  de  moy,  qui  empi- 
rois  à  veuë  d'œil.  Quand  il  fallut  s'en  aller, 
elles  me  dirent  cent  chofes  obligeantes,  à  quoy 
je  ne  répondis  que  ce  que  l'on  met  à  la  fin  des 
lettres.  Ce  que  je  fis  en  fortant  de  plus  que  je 
n'avois  fait  en  arrivant,  c'eft  que  je  baifay 
Leonore,  &  que  je  m'achevay  de  perdre.  Ste- 
phano n'eut  pas  lé  crédit  de  tirer  une  parole 
de  moy  en  tout  le  temps  que  nous  mifmes  à 
retourner  en  fon  logis,  je  m'enfermay  dans  ma 
chambre,  &  je  me  jettay  fur  mon  liél  fans  quit- 
ter mon  manteau,  ny  mon  efpée.  Là  je  fis  re- 
flexion fur  tout  ce  qui  m'efloit  arrivé.  Leonore 
fe   prefenta    à    mon    imagination   plus    belle 
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qu'elle  n'avoit  fai<5l  à  ma  veuë.  Je  me  reffouvins 
du  peu  d'efprit  que  j'avois  tefmoigné  devant 
la  mère  &  la  fille,  &,  toutes  les  fois  que  cela  me 
venoit  dans  l'efprit,  la  honte  me  mettoit  le  vi- 
fage  tout  en  feu.  Je  fouhaittay  d'eflre  riche;  je 
m'affligeaj'^  de  ma  baffe  naiffance  ;  je  me  forgeay 
cent  belles  avantures  avantageufes  à  ma  for- 
tune, &  à  mon  amour.  Enfin,  ne  fongeant  plus 
qu'à  chercher  un  honnefle  prétexte  de  ne  m'en 
aller  pas  &  n'en  trouvant  aucun  qui  me  con- 
tentait, je  fus  affez  defefperé  pour  fouhaitter 
de  retomber  malade,  à  quoy  je  n'effcois  defià 
que  trop  difpofé.  Je  luy  voulus  écrire;  mais 
tout  te  que  j'écrivis  ne  me  fatisfit  point  &  je 
remis  dans  mes  poches  le  commencement  d'une 
lettre  que  je  n'aurois  peut-eflre  ofé  envoyer 
quand  je  l'aurois  achevée.  Après  m'eflre  bien 
tourmenté,  ne  pouvant  plus  rien  faire  que  fon- 
ger  à  Leonore,  je  voulus  revoir  la  Vigne  où 
elle  m'apparut  la  première  fois,  pour  m'aban- 
donner  tout  entier  à  ma  paffion,  &  pour  repaf- 
fer  encore  devant  fon  logis  pour  la  dernière 
fois.  Cette  Vigne  efi;oit  en  un  lieu  des  plus 
efcartez  de  la  ville,  au  milieu  de  plufieurs 
vieux  baftimens  inhabitables.  Comme  je  paf- 
fois,  en  refvant,  fous  les  ruines  d'un  Portique, 
j'entendis  marcher  derrière  moy,  &  en  mefme 
temps  je  me  fentis  donner  un  coup  d'efpée  au 
deffous  des  reins.  Je  me  retournay  brufque- 
ment,  mettant  l'efpée  à  la  main,  &,  me  trou- 
vant en  tefte  le  valet  du  jeune  François  dont 
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je  VOUS  ay  tantoft  parlé,  je  penfois  bien  luy 
rendre  pour  le  moins  le  coup  qu'il  m'avoit 
donné  en  trahifon  ;  mais,  comme  je  le  pouflbis 
affez  loin  fans  le  pouvoir  joindre,  parcequ'il 
lafchoit  le  pied  en  parant,  fon  Maiflre  fortit 
d'entre  les  ruines  du  portique,  &,  m.'attaquant 
par  derrière,  me  donna  un  grand  coup  fur  la 
tefte  &  un  autre  dans  la  cuiffe  qui  me  fit  tom- 
ber. Il  n'y  avoit  pas  apparence  que  j'efchap- 
paffe  de  leurs  mains,  ayant  elle  furpris  de  la 
forte  ;  mais,  comme  en  une  mauvaife  aélion  on 
ne  conferve  pas  toufiours  beaucoup  de  juge- 
ment, le  valet  blefla  le  Maiftre  à  la  main  droitte  ; 
&  en  mefme-temps  deux  Pères  Minimes  de  la 
Trinité  du  Mont  36  qui  pafToient  auprès  de  là, 
&  qui  virent  de  loing  qu'on  m'affaffinoit,  eftant 
accourus  à  mon  fecours,  mes  affaffms  fe  fau- 
vèrent,  &  me  laiffèrent  bleffé  de  trois  coups 
d'efpée.-  Ces  bons  Religieux  eftoient  François, 
pour  mon  grand  bonheur,  car  en  un  lieu  fi 
efcarté,  un  Italien  qui  m'auroit  veu  en  fi  mau- 
vais eftat  fe  feroit  efloigné  de  moy  plufl;ofl;  que 
de  me  fecourir,  de  peur  qu'eftant  trouvé  en 
me  rendant  ce  bon  office,  on  ne  le  foupçonnaft 
d'eftre  luy-mefme  mon  alTaffin.  Tandis  que  l'un 
de  ces  deux  charitables  Religieux  me  confeffa, 
l'autre  courut  en  mo;i  logis  avertir  mon  hofte 
de  ma  difgrâce.  Il  vint  auffitofi;  à  moy,  &  me 
fit  porter  demy  mort  dans  mon  lid.  Avec  tant 
de  bleflures  &  tant  d'amour,  je  ne  fus  pas  long- 
temps fans  avoir  une  fièvre  très  violente.  On 
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defefpera   de   ma  vie,  &  je   n'en   efperay  pas 
mieux  que  les  autres. 

Cependant  l'amour  de  Leonore  ne  me  quittoit 
point  ;  au  contraire,  il  augmentoit  toufiours  à 
mefure  que  mes  forces  diminuèrent.  Ne  pou- 
vant donc  plus  fupporter  un  fardeau  fi  pefant 
fans  m'en  defcharger,  ny  me  refoudre  à  mourir 
fans  faire  fçavoir  à  Leonore  que  je  n'aurois 
voulu  vivre  que  pour  elle,  je  demanday  une 
plume  &  de  l'encre.  On  crut  que  je  refvois  ; 
mais  je  le  fis  avec  une  fi  grande  inftànce,  &  je 
proteftay  fi  bien  que  l'on  me  mettroit  au  defef- 
poir  fi  l'on  me  refufoit  ce  que  je  demandois, 
que  le  Seigneur  Stephano,  qui  avoit  bien  re- 
connu ma  paffion  &  qui  efloit  affez  clairvoyant 
pour  fe  douter  à  peu  près  de  mon  deffein,  me 
fit  donner  tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  efcrire, 
&,  comme  s'il  eufl  fçeu  mon  intention,  il  de- 
meura feul  dans  ma  chambre.  Je  releus  les  pa- 
piers que  j'avois  efcris  un  peu  auparavant,  pour 
me  fervir  des  penfées  que  j'avois  defià  eues  fur 
le  mefme  fujet,  voicy  ce  que  j'efcrivis  à  Leo- 
nore : 

A  iijfitôt  que  je  vous  vis,  je  ne  pus  rtî empefcher 
de  vous  aymer  ;  ma  raifon  ne  s'y  oppofa  point  : 
elle  vie  dit  aujfi  bien  que  mes  yeux  que  vous  ej- 
tiez  la  plus  aymable  pej-fonne  du  monde,  au  lieu 
de  me  reprefettter  que  je  n  ejîois  pas  digne  de 
vous  aymer.  Mais  elle  n  euft  fait  qu'irriter  mon 
mal  tar  des  remèdes   inutiles,  &  après  m' avoir 
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fait  faire  quelque  reflflance,  il  auroii  toujours 
fallu  céder  à  la  necejfité  de  vous  aymer,  que  vous 
impofez  a  tous  ceux  qui  vous  voyent.  Je  vous  ay 
donc  aymée,  belle  Leonore,  &  d'rine  Amour  fi  ref- 
pedlueufe  que  vous  ne  m'en  devez  pas  hayr ,  bien 
que  j'aye  la  hardieffe  de  votis  la  découvrir.  Mais 
le  moyen  de  mourir  pour  vous  &  de  ne  s'en  glo- 
rifier pas,  é*  quelle  peine  pouvez-vous  avoir  a 
me  pardonner  un  crime  que  vous  aurez  fi  peu  de 
-temps  a  me  reprocher.  Il  eflvray  que  vous  avoir 
pour  la  caufe  de  fa  mort  eft  une  récompenfe  qui 
ne  fe  peut  mériter  que  par  tin  grand  nombre  de 
fervices,  &  vous  avez  peut-eftre  regret  de  m' avoir 
fait  ce  bien-là  fans  y  petifer.  Ne  me  le  plaignez 
point,  aymable  Leonore,  puifque  vous  ne  me  le 
pouvez  plus  faire  perdre  &  que  c  eft  la  feule  fa- 
veur que  j'aye  jamais  reçue  de  la  Fortune,  qui 
ne  pourra  jamais  s'acquitter  de  ce  quelle  doit  a 
voftre  mérite,  qu'en  vous  donnant  des  adorateurs 
autant  au  deffus  de  moy,  que  toutes  les  beautés 
du  monde  font  au  defjfous  de  la  voftre.  Je  ne 
fuis  donc  pas  affez  vain  pour  efpérer  que  le 
moindre  fentiment  de  pitié... 

Je  ne  pus  achever  ma  lettre  :  tout  d'un  coup 
les  forces  me  manquèrent  &  la  plume  me  tom- 
ba de  la  main,  mon  corps  ne  pouvant  fuivre 
mon  efprit  qui  alloit  fi  vifte  ;  fans  cela  ce  long 
commencement  de  lettre  que  je  viens  de  vous 
reciter  n'auroit  eflé  que  la  moindre  partie  de 
la  mienne,  tant  la  fie\Te  &   l'amour  m'avoient 
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efchauffé  l'imagination.  Je  demeuray long-temps 
efvanouy  fans  donner  aucun  figne  de  \ne  ;  le 
feigneur  Stephano,  qui  s'en  apérçeut,  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre  pour  envoyer  quérir 
un  Preftre.  Au  mefme  temps.  Leonore  &  fa 
mère  me  vinrent  voir  :  Elles  avoient appris  que 
j'avois  efté  afTaffiné,  &  parcequ'elles  crurent 
que  cela  ne  m'eftoit  arrivé  que  pour  les  avoir 
voulu  fervir,  &  ainfi  qu'elles  eftoient  la  caufe 
innocente  de  ma  mort,  elles  n'avoient  point 
fait  difficulté  de  me  voir  en  l'eflat  où  j'eftois. 
Mon  évanoûiffement  dura  fi  long-temps  qu'elles 
s'en  allèrent  devant  que  je  fufle  revenu  à  moy, 
fort  affligées,  à  ce  que  l'on  pût  juger,  &  dans 
la  croyance  que  je  n'en  reviendrois  pas.  Elles 
leurent  ce  que  j'avois  efcrit;  &  la  mère,  plus 
curieufe  que  la  fille,  leut  auffî  les  papiers  que 
j'avois  laiffez  fur  mon  li<5l,  entre  lefquels  il  y 
avoit  une  lettre  de  mon  père,  Garigues.  Je  fus 
long-temps  entre  la  mort  &  la  vie  ;  mais  enfin 
la  jeuneffe  fut  la  plus  forte.  En  quinze  jours 
je  fus  hors  de  danger,  &  au  bout  de  cinq  ou 
fix  fepmaines  je  commençoy  à  marcher  par  la 
chambre.  Mon  hofte  me  difoit  fouvent  des  nou- 
velles de  Leonore  ;  il  m'apprit  la  charitable 
vifite  que  fa  mère  &  elle  m'avoient  rendue,  dont 
j'eus  une  extrefme  joye  ;  &,  fi  je  fus  un  peu  en 
peine  de  ce  qu'on  avoit  leu  la  lettre  de  mon 
père,  je  fus  d'ailleurs  fort  fatisfait  de  ce  que  la 
mienne  avoit  elle  leuëaufïï.  Je  ne  pouvcis  par- 
ler  d'autre   chofe  que  de   Leonore  toutes    les 
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fois  que  je  me  trouvois  feul  avec  Stéphane.  Un 
jour,  me  fouvenant  que  la  mère  de  Leonore 
m'avoit  dit  qu'il  me  pourroit  apprendre  qui  elle 
eftoit  &  ce  qui  la  retenoit  dans  Rome,  je  le 
priay  de  me  faire  part  de  ce  qu'il  en  fçavoit.  Il 
me  dit  qu'elle  s'appeloit  mademoifelle  de  la 
Boiffiere  ;  qu'elle  eftoit  venue  à  Rome  avec  la 
femme  de  l'Ambafladeur  de  France  ;  qu'un 
homme  de  condition,  proche  parent  de  l'Am- 
bafladeur, eftoit  devenu  amoureux  d'elle  ;  qu'elle 
ne  l'avoit  pas  haï,  &  que  d'un  mariage  clan- 
deftin  il  en  avoit  eu  cette  belle  Leonore.  Il 
m'apprit  de  plus  que  ce  Seigneur  en  avoit  efté 
brouillé  avec  toute  la  maifon  de  l'Ambaffadeur  ; 
que  cela  l'avoit  obligé  de  quitter  Rome  &  d'al- 
ler demeurer  quelque  temps  à  Venife  avec- 
que  cette  Mademoifelle  de  la  Boiffiere,  pour  laif- 
ferpaflerle  temps  de  l'Ambaflade.  Que,  l'ayant 
ramenée  dans  Rome,  il  luy  avoit  meublé  une 
maifon  &  donné  tous  les  ordres  néceffaires  pour 
la  faire  vivre  en  perfonne  de  condition,  tandis 
qu'il  feroit  en  France,  où  fon  père  le  faifoit 
revenir,  &  où  il  n'avoit  ofé  mener  fa  maiftrefle, 
ou  fi  vous  voulez,  fa  femme,  fçachant  bien  que 
fon  mariage  ne  feroit  approuvé  de  perfonne. 
Je  vous  advouë  que  je  ne  pus  m'empefcher 
de  fouhaitter,  quelquefois  que  ma  Leonore  ne 
fuft  pas  fille  légitime  d'un  homme  de  condition, 
affîn  que  le  deffaut  de  fa  naiffance  euft  plus  de 
rapport  avec  la  baflefle  de  la  mienne.  Mais  je 
merepentois  bientoft  d'une  penfée  fi  criminelle, 
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&  luy  fouhaittois  une  fortune  auffi  advanta- 
geufe  qu'elle  la  meritoit,  quoyque  cette  dernière 
penfée  me  caufaft  un  defefpoir  eftrange  :  car, 
l'aymant  plus  que  ma  vie,  je  prevoyois  bien 
que  je  ne  pourrois  jamois  eftre  heureux  fans  la 
poffeder,  ny  la  poffeder  fans  la  rendre  malheu- 
reufe. 

Lorfque  j'achevois  de  me  guérir,  &  que  d'un 
fi  grand  mal  il  ne  me  reftoit  que  beaucoup  de 
pâlleur  fur  le  vifage,  caufée  par  la  grande 
quantité  de  fang  que  j'avois  perdu,  mes  jeunes 
Maîftres  revinrent  de  l'armée  des  Vénitiens,  la 
pelle  qui  infedoit  tout  le  Levant,  ne  leur  ayant 
pas  permis  d'y  exercer  plus  long-temps  leur 
courage.  Verville  m'aymoit  encore,  comme  il 
m'a  toufiours  aymé,&  Sainét-Far  ne  metefmoi- 
gnoit  point  encore  qu'il  me  haift  comme  il  a 
fait  depuis.  Je  leur  fis  le  récit  de  tout  ce  qui 
m'eftoit  arrivé,  à  la  réferve  de  l'amour  que  j'a- 
vois pour  Leonore.  Ils  tefmoignèrent  une  ex- 
trême envie  de  la  connoiflre,  &  je  la  leur  aug- 
raentay  en  leur  exagérant  le  mérite  de  la  mère 
&  de  la  fille.  Il  ne  faut  jamais  loiier  la  per- 
fonne  que  l'on  ayme  devant  ceux  qui  peuvent 
l'aymer  auffi,  puifque  l'amour  entre  dans  l'â- 
me auffl  bien  par  les  oreilles  que  par  les  yeux. 
C'efl  un  emportement  qui  a  fouvent  bien  fait 
du  mal  à  ceux  qui  s'y  font  laiflez  aller,  &  vous 
allez  voir  fi  j'en  puis  parler  par  e::perience. 
Sainél-Far  me  deraandoit  tous  les  jours  quand 
je  le  menerois  chez  Mademoifelle  de  la  Boifliere. 
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Un  jour  qu'il  me  preffoit  plus  qu'il  n'avoit  ja- 
mais fait,  je  luy  dis  que  je  ne  fçavois  pas  fi  elle 
l'auroit  agréable,  parcequ'elle  vivoit  fort  re- 
tirée. Je  voy  bien  que  vous  efles  amoureux  de 
fa  fille,  me  repartit-il  ;  &,  adjoufl;ant  qu'il  iroit 
bien  la  voir  fans  mo)',  il  me  rompit  fi  rude- 
ment en  vifiere,  &  je  parus  fi  eflonné,  qu'il  ne 
douta  plus  de  ce  que  peut-eflre,  il  ne  foupçon- 
noit  pas  encore.  11  me  fit  enfuitte  cent  mau- 
valfes  railleries,  &  me  mit  en  un  tel  defordre 
que  Verville  en  eut  pitié.  Il  me  tira  d'auprès 
de  ce  brutal  &  me  mena  au  Cours,  où  je  fus 
extrêmement  trifle,  quelque  peine  que  prift 
Verville  à  me  divertir  par  une  bonté  extraor- 
dinaire à  une  perfonne  de  fon  âge  &  d'une  con- 
dition fi  efloignée  de  la  mienne.  Cependant  fon 
brutal  de  frère  travailloit  à  la  fatisfaction,  ou 
pluftofl  à  ma  ruine.  Il  s'en  alla  chez  Made- 
moifelle  de  la  Boiffiere,  où  l'on  le  prit  d'abord 
pour  moy,  parcequ'il  avoit  avec  luy  le  vallet 
de  mon  hofle,  qui  m'y  avoit  accompagné  plu- 
fieurs  fois  ;  &  je  croy  que  fans  cela  on  ne  l'y 
auroit  pas  reçeu.  Mademoiielle  de  la  Boiffiere 
fut  fort  furprife  de  voir  un  homme  inconnu. 
Elle  dit  à  Sainél-Far  que,  ne  le  connoiffant 
point,  elle  ne  le  fcavoit  à  quoy  attribuer  l'hon- 
neur qu'il  luy  faifoit  de  la  vifiter.  Sainél-Far 
luy  dit  fans  marchander  qu'il  efloit  le  maiftre 
d'un  jeune  garçon  qui  avoit  efl;é  affez  heureux 
pour  avoir  eflé  blefl"é  en  luy  rendant  un  petit 
fervice.  Ayant   debutté   par   une   nouvelle  qui 
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ne  plut  ny  à  la  mère  ny  à  la  fille,  comme  j'ay 
fçeu  depuis,  &  ces  deux  fpirituelles  perfonnes 
ne  fe  fouciant  pas  beaucoup  de  hafarder  la  ré- 
putation de  leur  efprit  avec  un  homme  qui  leur 
avoit  d'abord  fait  voir  qu'il  n'en  avoit  guère,  le 
brutal  fe  divertit  fort  peu  avec  elles,  &  elles 
s'ennuyèrent  beaucoup  avec  luy.  Ce  qui  le  penfa 
faire  enrager,  c'eft  qu'il  n'eut  pas  feulement  la 
fatisfaélion  de  voir  Leonore  au  \nfage,  quelque 
inftante  prière  qu'il  luy  fifl  de  lever  le  voile 
qu'elle  portoit  d'ordinaire,  comme  font  à  Rome 
les  filles  de  condition  qui  ne  font  pas  encore 
mariées.  Enfin  ce  galant  homme  s'ennuyade  les 
ennuyer  ;  il  les  deli\Ta  de  fa  fafcheufe  vifite, 
&  s'en  retourna  chez  le  feigneur  Stephano, 
remportant  fort  peu  davantage  du  mauvais 
office  qu'il  m'avoit  rendu.  Depuis  ce  temps-là, 
comme  les  brutaux  font  fort  portez  à  vouloir 
du  mal  à  ceux  à  qui  ils  en  ont  fait,  il  eut 
pour  moy  des  mépris  fi  infupportables  &  me 
defobligea  fi  fouvent  que  j'euffecent  fois  perdu 
le  refpeél  que  je  devois  à  fa  condition,  fi  Ver- 
ville,  par  des  bontez  continuelles,  ne  m'eufl  aidé 
à  fouffrir  les  brutalitez  de  fon  frère.  Je  ne  fça- 
vois  point  encore  le  mal  qu'il  m'avoit  fait, 
quoyque  j'en  relTentifle  fouvent  les  effets.  Je 
trouvois  bien  Mademoifelle  de  la  Boiflîere  plus 
froide  qu'elle  n'eftoit  au  commencement  de 
nollre  connaiffance  ;  mais,  ellant  égaiiement  ci- 
vile, je  ne  remarquois  point  que  je  luy  fufle  à 
charge.   Pour  Leonore,  elle   me  paroiffoit  fort 
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refveufe  devant  fa  mère,  &,  quand  elle  n'en  ef- 
toit  pas  obfervée,  il  me  fembloit  qu'elle  en 
avoit  le  vifage  moins  trifte  &  que  j'en  recevois 
des  regards  plus  favorables. 

Le  Deftin  ccntoit  ainfi  fon  hiftoire,  &  les 
Comédiennes  l'efcoutoient  attentivement,  fans 
tefmoigner  qu'elles  euffent  envie  de  dormir, 
lorfque  deux  heures  après  minuit  fonnèrent. 
Mademoifelle  de  la  Caverne  fit  fouvenir  le 
Deftin  qu'il  devoit  le  lendemain  tenir  compa- 
gnie à  la  Rappiniere  jufqu'à  une  maifon  qu'il- 
avoit  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville,  où  il 
avoit  promis  de  leur  donner  le  plaifir  de  la 
chaffe.  Le  Deftin  prit  donc  congé  des  Comé- 
diennes &  fe  retira  dans  fa  chambre,  où  il  y  a 
apparence  qu'il  fe  coucha.  Les  Comédiennes 
firent  la  mefme  chofe,  &  ce  qui  reftoit  de 
la  nuidl  fe  paffa  fort  paifiblement  dans  l'hof- 
tellerie,  le  Poète,  par  bonheur,  n'ayant  point 
enfanté  de  nouvelles  ftances. 


CHAPITRE   XIV. 
Enlèvement  du  Curé  de  Domfront. 


eux  qui  auront  eu  affez  de  temps  à 
perdre  pour  l'avoir  employé  à  lire 
les  Chapitres  précédents  doivent 
fçavoir,  s'ils  ne  l'ont  oublié,  que  le 
Curé  de  Domfront  eftoit  dans  l'un 
des  brancards  qui  fe  trouvèrent  quatre  de  com- 
pagnie dans  un  petit  village,  par  une  rencontre 
qui  ne  s'eft  peut-eftre  jamais  faitte.  Mais,  comme 
tout  le  monde  fçait,  quatre  brancards  fe  peuvent 
pluftoft  rencontrer  enfemble  que  quatre  Mon- 
tagnes. Ce  Curé  donc,  qui  s'efloit  logé  dans  la 
mefme  hoflellerie  de  nos  Comédiens,  après  avoir 
fait  confulter  fa  gravelle  par  les  Médecins  du  Mans 
qui  luy  dirent  en  latin  fort  élégant  qu'il  avoit  la 
gravelle  (ce  que  le  pauvre  homme  ne  fçavoit  que 
trop),  &  aj-ant  auffi  achevé  d'autres  affaires  qui  ne 
font  pas  venues  à  ma  connoilTance.  Ce  bon  Paf- 
teur,  dis-je,  partit  de  l'hoflellerie  fur  les  neuf 
heures  du  matin  pour  retourner  à   la  conduite 
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de  fes  ouailles.  Une  jeune  Niepce  qu'il  avoit, 
habillée  en  Demoifelle,  foit  qu'elle  fuft  ou  non, 
fe  mit  au  devant  du  brancard,  aux  pieds  du 
bonhomme,  qui  eftoit  gros  &  court.  Un  Payfan, 
nommé  Guillaume,  conduiioit  par  la  bride  le 
cheval  de  devant,  par  l'ordre  exprès  du  curé, 
de  peur  que  ce  cheval  ne  mift  le  pied  en  faute  ; 
&  le  valet  de  Curé,  nommé  Jullian,  avoit  foing 
de  faire  aller  le  cheval  de  derrière,  qui  eftoit 
fouvent  contraint  de  le  pouffer  par  le  cul.  Le  Pot 
de  chambre  du  curé,  qui  eftoit  de  cuivre  jaune, 
reluifant  comme  de  l'or  parce  qu'il  avoit  efté 
efcuré  dans  l'hoftellerie,  eftoit  attaché  au  cofté 
droit  du  brancard,  ce  qui  le  rendoit  bien  plus 
recommandable  que  le  gauche,  qui  n'eftoit  paré 
que  d'un  chapeau  dans  un  eftuy  de  carte, que 
le  Curé  avoit  retiré  du  meffager  de  Paris  pour 
un  Gentilhomme  de  fes  amis  qui  avoit  fa  mai- 
fon  auprès  de  Domfront. 

A  une  lieuë  &  demie  de  la  ville,  comme  le  bran- 
card alloit  fon  petit  train  dans  un  chemin  creux 
revefteu  de  hayes  plus  fortes  que  des  murailles, 
trois  Cavaliers,  fouftenus  par  deux  fantaffins,ar- 
reftèrent  le  vénérable  brancard.  L'un  d'eux,  qui 
paroiffoit  eftre  le  chef  de  ces  coureurs  de  grands 
chemins,  dit  d'une  voix  effroyable  :  Par  la  mort, 
le  premier  qui  foufïlera,  je  le  tuë  !  &  prefenta  la 
bouche  de  fon  piftolet  à  deux  doigts  près  des  yeux 
du  Payfan  Guillaume,  qui  conduifoit  le  brancard. 
Un  autre  en  fit  autant  à  Jullian,  &  un  des 
hommes  de  pied  coucha  en  joiie  la  Niepce  du 
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Curé,  qui  cependant  dormoit  dans  fon  brancard 
fort  paifiblement,  &  ainfi  fut  exempté  de  l'ef- 
froyable peur  qui  faifit  fon  petit  train  pacifique. 
Ces  vilains  hommes  firent  marcher  le  brancard 
plus  vifle  que  les  mechans  chevaux  qui  le  por- 
toient  n'en  avoient  envie.  Jamais  le  filence  n'a 
eflé  mieux  obfervé  dans  une  aétion  fi  violente. 
La  Niepce  du  Curé  eftoit  plus  morte  que  vive  ; 
Guillaume  &  Jullian  pleuroient  fans  ofer  ouvrir 
la  bouche,  à  caufe  de  l'effroyable  vifion  des 
armes  à  feu,  &  le  Curé  dormoit  toufiours, 
comme  je  vous  ay  defià  dit.  Un  des  cavaliers  fe 
détacha  du  gros  au  gallop  &  prit  le  devant.  Ce- 
pendant le  brancard  gagna  un  bois,  à  l'entrée  du- 
quel le  cheval  de  devant,  qui  mouroit  peut-eflre 
de  peur  aufTi  bien  que  celuy  qui  le  menoit,  ou 
par  belle  malice,  ou  parce  que  l'on  le  faifoit  aller 
plus  vifle  qu'il  ne  luy  eftoit  permis  par  fa  nature 
pefante  &  endormie,  ce  pauvre  cheval  donc  mit 
le  pied  dans  une  ornière  &  broncha  fi  rudement 
que  monfieur  le  Curé  s'en  efveilla,  &  fa  Niepce 
tomba  du  brancard  fur  la  maigre  croupe  de  la 
Haridelle.  Le  bonhomme  appela  Jullian,  qui  n'ofa 
luy  repondre  ;  il  appella  fa  Niepce,  qui  n'avoit 
garde  d'ouvrir  la  bouche  ;  le  Payfan  eut  le 
cœur  auffi  dur  que  les  autres,  &  le  Curé  fe  mit 
en  colère  tout  de  bon.  On  a  voulu  dire  qu'il 
jura  Dieu,  mais  je  ne  puis  croire  cela  d'un  Curé 
du  Bas-Maine.  La  Niepce  du  Curé  s'efloit 
relevée  de  delfus  la  croupe  du  cheval,  &  avoit 
repris    fa  place  fans   ofer  regarder  fon  oncle, 
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&  le  cheval  s'eftant  relevé  vigoureufement,  mar- 
choit  plus  fort  qu'il  n'avoit  jamais  fait,  nonob- 
flant  le  bruit  du  curé,  qui  crioit  :  Arrête,  arrête  ! 
de  fa  voix  de  Lutrin.  Ses  cris  redoublés  exci- 
toientle  cheval  &  le  faifoient  aller  encore  plus 
vifte,  &  cela  faifoit  crier  le  Curé  encore  plus 
fort.  Il  appeloit  tantôt  JuUian,  tantôt  Guillaume, 
&  plus  fouvent  que  les  autres  fa  Niepce,  au 
nom  de  laquelle  il  joignoit  fouvent  l'Epithetede 
double  carogne.  Elle  eût  pourtant  bien  parlé  û 
elle  eufl  voulu,  car  celuy  qui  luy  faifoit  garder  le 
fiience  fi  exaélement  efloit  allé  joindre  les  gens 
de  cheval,  qui  avoient  pris  le  devant  &  qui 
efloient  éloignez  du  brancard  de  quarante  ou 
cinquante  pas  ;  mais  la  peur  de  la  Carabine  la 
rendoit  infenfible  aux  injures  dejfon  Oncle,  qui 
fe  mit  en5n  à  hurler  &  à  crier  à  l'ayde  &  au  meur- 
tre, voyant  qu'on  luy  défobeylToit  û  opiniâtre- 
ment. Là-deffus,  les  deux  cavaliers  qui  avoient 
pris  le  devant,  &  que  le  Fantalïin  avoit  fait  re- 
venir fur  leur  pas,  rejoignirent  le  brancard  &  le 
firent  arrefter.  L'un  d'eux  dit  effroyablement  à 
Guillaume  :  Qui  efl  le  fou  qui  crie  là-dedans  ? 
—  Hélas,  Monfieur,  vous  le  fçavez  mieux  que 
moy,  repondit  le  pauvre  Guillaume.  Le  Cavalier 
lui  donna  du  bout  de  fon  piftolet  dans  les  dents, 
&,  le  "prefentant  à  la  Niepce,  luy  commanda  de 
fe  demafquer  &  de  luy  dire  qui  elle  eftoit.  Le 
Curé,  qui  voyoit  de  fon  brancard  tout  ce  qui  fe 
pairoit,&  qui  avoit  un  procez  avec  un  Gentil- 
homme de  fes  voifins  nommé  de  Laune,  crut 
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que  c'eftoit  luy  qui  le  vouloit  affaffiner.  Il  fe 
mit  donc  à  crier  :  Monfieur  de  Laune,  je  vous 
cite  devant  Dieu,  fi  vous  me  tuez.  Je  fuis  facré 
Preftre  indigne,  &  vous  ferez  excommunié 
comme  un  Loûgarou.  Cependant,  fa  pauvre 
Niepce  fe  demafquoit,  &  faifoit  voir  au  Cava- 
lier un  vifage  e£fra)-é  qui  lui  efloit  inconnu. 
Cela  fît  un  effe<5t  à  quoy  l'on  ne  s'attendoit 
point.  Cet  homme  colère  lafcha  fon  piflolet 
dans  le  ventre  du  cheval  qui  portoit  le  devant 
du  brancard,  &  d'un  autre  piftolet  qu'il  avoit  à 
l'arçon  de  fa  felle  donna  droit  dans  la  tefte  d'un 
de  fes  hommes  de  pied  en  difant  :  Voilà  comme 
il  faut  traitter  ceux  qui  donne  de  faux  avis.  Ce 
fut  alors  que  la  frayeur  redoubla  au  Curé  &  à 
fon  train.  Il  demanda  Confeffion  ;  Jullian 
&  Guillaume  fe  mirent  à  genoux,  &  la  Niepce 
du  Curé  fe  rangea  auprès  de  fon  Oncle.  Mais 
ceux  qui  leur  faifoient  tant  de  peur  les  avoient 
defià  quittez,  &  s'éloignèrent  tant  que  leurs  che- 
vaux pouvoient  courir,  leur  laiflant  en  depoft 
celui  qui  avoit  efté  tué  d'un  coup  de  piflolet. 
Jullian  &  Guillaume  fe  levèrent  en  tremblant, 
&  dirent  au  Curé  &  à  fa  Niepce  que  les  Gen- 
darmes s'en  eftoient  allez.  Il  fallut  dételer  le 
cheval  de  derrière,  afin  que  le  brancard  ne 
penchaft  pas  tant  fur  le  devant,  &  Guilfaume 
fut  envoyé  en  un  Bourg  prochain  pour  trouver 
un  autre  cheval.  Le  Curé  ne  fçavoit  que  penfer 
de  ce  qu'il  luy  eftoit  arrivé  ;  il  ne  pouvoit  de- 
viner pourquoy  on  l'avoit  enlevé,  pourquo)'  on 
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l'avoit  quitté  fans  le  voler,  &  pourquoy  ce  Ca- 
valier avoit  tué  un  des  fiens  mefmes,  dont  le 
Curé  n'eiloit  pas  fi  fcandalizé  que  de  fon  pauvre 
cheval  tué,  qui  vrayfemblablement  n'avoit  ja- 
mais rien  eu  à  deûnêler  avec  cet  eftrange 
homme.  Il  concluoit  toufiours  que  c'eftoit  de 
Laune  qui  l'avoit  voulu  affaffiner,  &  qu'il  en 
auroit  la  raifon.  Sa  Niepce  luy  foufteno}'  que 
ce  n'eftoit  point  de  Laune,  qu'elle  cognoiffoit 
bien  ;  mais  le  Curé  vouloit  que  ce  fût  luy,  pour 
luy  faire  un  bon  grand  procez  criminel,  fe  fiant 
peut-eftre  aux  tefmoins  à  gages  qu'il  efperoit 
de  trouver  à  Goron37,où  il  avoit  des  parens. 

Comme  ils  contelloient  là-deffus,  Jullian,  qui 
vit  paroiflre  de  loin  quelque  Cavalerie,  s'enfuyt 
tant  qu'il  put.  La  Niepce  du  Curé,  qui  vit  fu)T 
Jullian,  crut  qu'il  en  avoit  du  fujet  &  s'enfujt 
aufTi,  ce  qui  fit  perdre  au  Curé  la  Tramontane, 
ne  fçachant  plus  ce  qu'il  devoit  penfer  de  tant 
d'evenemens  extraordinaires  ;  enfin,  il  vit  auffi 
la  Cavalerie  que  Jullian  avoit  veuë,  &,  qui  pis 
eft,  il  vit  qu'elle  venoit  droit  à  luy.  Cette 
troupe  efloit  compofée  de  neuf  ou  dix  chevaux, 
au  millieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  homme  lié 
&  garrotté  fur  un  mefchant  cheval  &  deffait 
comme  ceux  qu'on  mène  pendre.  Le  Curé  fe 
mit  à  prier  Dieu  &  fe  recommanda  de  bon 
cœur  à  fa  toute  Bonté  ;  fans  oublier  le  cheval 
qui  luy  refloit  ;  mais  il  fut  bien  eflonné  &  raf- 
luré  tout  enfemble  quand  il  reconnut  la  Rap- 
piniere  &  quelques-uns  de  fes  Archers.  La  Rap- 
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piniere  luy  demanda  ce  qu'il  faifoit  là,  &  fi 
c'eftoit  luy  qui  avoit  tué  l'homme  quil  voyoit 
roide  mort  auprès  du  corps  d'un  cheval.  Le 
Curé  lui  conta  ce  qui  luy  eftoit  arrivé,  &  con- 
clut encore  que  c'eftoit  de  Laune  qui  l'avoit 
voulu  affaffiner  :  de  quoy  la  Rappiniere  ver- 
baliza  amplement.  Un  des  Archers  courut  au 
prochain  village  pour  faire  enlever  le  corps 
mort,  &  revint  avec  la  Niepce  du  Curé  &  Jui- 
lian,  qui  s'eftoient  raffeurez  &  qui  avoient  ren- 
contré Guillaume  ramenant  un  cheval  pour  le 
brancard.  Le  Curé  s'en  retourna  à  Domfront38 
fans  aucune  mauvaife  rencontre,  où,  tant  qu'il 
vivra,  il  contera  fon  enlèvement.  Le  cheval 
mort  fut  mangé  des  loups  ou  des  maftins;  le 
corps  de  celuy  qui  avoit  efté  tué  fut  enterré  je 
ne  fçay  où,  &  la  Rappiniere,  le  Deftin,  la  Ran- 
cune &  l'Olive,  les  Archers  &  le  prifonnier  s'en 
retournèrent  au  Mans.  Et  voilà  le  fuccez  de  la 
chaffe  de  la  Rappiniere  &  des  Comédiens,  qui 
prirent  un  homme  au  lieu  de  prendre  un 
lièvre. 


\ 


CHAPITRE  XV. 

Arrivée  d'un    Operateur    dans   l'HoJîellerie. 
Suite  de  l'HiJloire  de  Dejlin  âr  derEJloille. 

SERENADE 


L  VOUS  fouviendra,  s'il  vous  plaift 
que  dans  la  précèdent  Chapitre,  l'un 
de  ceux  qui  avoient  enlevé  le  Curé 
de  Domfront,avoit  quitté  fes  com- 
pagnons &  s'en  efloit  allé  au  galop 
je  ne  fçay  où.  Comme  il  preffoit  extrêmement 
fon  cheval  dans  un  chemin  fort  creux  &  fort 
eftroit,  il  vit  de  loing  quelques  gens  de  cheval 
qui  vendent  à  luy.  Il  voulut  retourner  fur  fes 
pas  pour  les  efviter  &  tourna  fon  cheval  fî  court 
&  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  fe  cabra  &  fe 
renverfa  fur  fon  maiftre.  La  Rappiniere  &  fa 
troupe  (car  c'efloient  ceux  qu'il  avoit  vus)  trou- 
vèrent fort  eftrange  qu'un  homme  qui  venoit  à 
eux  fi  vifle  euft   voulu    s'en  retourner  de  la 
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mefme  façon.  Cela  donna  quelque  foupçon  à  la 
Rappiniere^  qui  de  fon  naturel  en  eftoit  fort 
fufceptible,  outre  que  fa  charge  l'obligeoit  à 
croire  pluftoll  le  mal  que  le  bien  ;  fon  foupçon 
s'augmenta  beaucoup  quand,  ellant  auprès  de 
cet  homme,  qui  avoit  une  jambe  fous  fon  che- 
val, il  vit  qu'il  ne  paroiffoit  pas  tant  effrayé  de 
fa  cheute  que  de  ce  qu'il  en  avoit  des  tefmoins. 
Comme  il  ne  hazardoit  rien  en  augmentant  fa 
peur,  &  qu'il  fçavoit  faire  fa  charge  mieux  que 
Prevoft  du  royaume,  il  luy  dit  en  approchant  : 
V^ous  voilà  donc  pris,  homme  de  bien  ;  ah!  je 
vous  mettray  en  lieu  d'où  vous  ne  tomberez  pas 
fi  lourdement.  Ces  paroles  ellourdirent  le  mal- 
heureux bien  plus  que  n'avoit  fait  fa  cheute, 
&  la  Rappiniere  &  les  fiens  remarquèrent  fur 
fon  vifage  de  fi  grandes  marques  d'une  confcience 
bourrelée  que  tout  autre  moins  entreprenant 
que  luy  n'euft  point  balancé  à  l'arrefter.  il 
commanda  donc  à  fes  Archers  de  lu}'  ayder  à 
fe  relever  &  le  fit  lier  &  garotter  fur  fon  che- 
val. La  rencontre  qu'il  fit  un  peu  après  du  Curé 
de  Domfront  dans  le  defordre  que  vous  avez 
vu,  auprès  d'un  homme  mort  &  d'un  cheval 
tué  d'un  coup  de  piftolet,  luy  affurèrent  qu'il 
ne  s'eftoit  pas  mefpris,  à  quoy  contribua 
beaucoup  la  frayeur  du  prifonnier,  qui  aug- 
menta vifiblement  à  fon  arrivée.  Le  Deflin  le 
regardoit  plus  attentivement  que  les  autres, 
penfant  le  reconnoiftre,  &  ne  pouvant  fe  remet- 
tre en  mémoire  où  il  l'avoit   veu  ;  il  travailla 
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en  vain  fa  reminifcence  durant  le  chemin  ;  il 
ne  put  y  retrouver  ce  qu'il  cherchoit.  Enfin,  ils 
arrivèrent  au  Mans,  où  la  Rappiniere  fit  em- 
prifonner  le  prétendu  criminel;  &  les  Comé- 
diens, qui  dévoient  commencer  le  lendemain  à 
reprefenter,  fe  retirèrent  en  leur  hoftellerie 
pour  donner  ordre  à  leurs  affaires.  Ils  fe  recon- 
cilièrent avec  l'holle  ;  &  le  Poète,  qui  eftoit 
libéral  com.me  un  Poète,  voulut  payer  le  fouper. 
Rag-otin,  qui  fe  trouva  dans  l'hoftellerie  &  qui 
ne  s'en  pouvoit  efloigner  depuis  qu'il  eftoit 
amoureux  de  l'Eftoille,  en  fut  convié  par  le 
Poète,  qui  fut  allez  fou  pour  y  convier  aufïi 
tous  ceux  qui  avoient  efté  fpeélateurs  de  la 
bataille,  qui  s'eftoit  donnée  la  nuit  précédente 
en  chemife  entre  les  Comédiens  &  la  famille 
de  l'Hofte. 

Un  peu  devant  le  fouper,  la  bonne  compa- 
gnie qui  eftoit  defià  dans  l'hoftellerie  augmenta 
d'un  Operateur  39  &  de  fon  train,  qui  eftoit  cora- 
pofé  de  fa  femme,  d'une  vieille  fervante  More, 
d'un  fmge  &  de  deux  valets,  La  Rancune  le 
connoifToit  il  y  avoit  long-temps  ;  ils  fe  firent 
force  careffes,  &  le  Poète,  qui  faifoit  aifement 
connoiffance,  ne  quitta  point  l'Operateur  &  fa 
femme  qu'à  force  de  complimens  pompeux, 
&  qui  ne  difoient  pourtant  pas  grand  chofe,  il 
ne  leur  euft  fait  promettre  qu'ils  luy  feroient 
l'honneur  de  fouper  avec  luy.  On  foupa;  il  ne 
s'y  paffa  rien  de  remarquable  ;  on  y  but  beau- 
coup &  on  n'y  mangea  pas  moins.  Ragotin  y 
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repeut  fes  yeux  du  vifage  de  i'Efloille,  ce  qui 
l'enyvra  autant  que  le  vin  qu'il  avala,  &  il  parla 
fort  peu  durant  le  fouper,  quoyque  le  Poète 
luy  donnait  une  belle  matière  à  contefter,  blaf- 
mant  tout  net  les  vers  de  Théophile,  dont  Ra- 
gotin  elloit  grand  admirateur.  Les  Comédiennes 
firent  quelque  temps  converfation  avec  la  femme 
de  l'Operateur,  qui  eltolt  Efpagnole  &  n'eftoit 
pas  defagreable.  Elles  fe  retirèrent  enfuite  dans 
leur  chambre,  où  le  Deftin  les  conduifit  pour 
achever  fon  hiftoire,  que  la  Caverne  &  fa  fille 
mourroient  d'impatience  d'entendre.  L'Elloille 
cependant  fe  mit  à  elludier  fon  rôle,  &  le  Def- 
tin, ayant  pris  une  chaize  auprès  d'un  lidl  où 
la  Caverne  &  fa  fille  s'afTirent,  reprit  fon  Hif- 
toire en  cette  forte  : 

Vous  m'avez  veu  jufques  icy  fort  amoureux 
&  bien  en  peine  de  l'efFedl  que  ma  leélre  auroit 
fait  dans  l'efprit  de  Leonore  &  de  fa  mère; 
vous  m'allez  voir  encore  plus  amoureux  &  le 
plus  défefperé  de  tous  les  hommes.  J'allois  voir 
tous  les  jours  Mademoifelle  de  la  Boifïiere 
&  fa  fille,  fi  aveuglé  de  ma  paflion,  que  je  ne 
remarquois  point  la  froideur  que  l'on  avoit 
pour  moy,  &  confiderois  encore  moins  que  mes 
trop  fréquentes  vifites  pouvoient  leur  eflre  à  la 
fin  incommodes.  Mademoifelle  de  la  Boiffiere 
s'en  trouvoit  fort  importunée,  depuis  que  Sainét- 
Far  luy  avoit  appris  qui  j'eftois;  Mais  elle  ne 
pouvoit  civilement  me  défendre  fa  maifon, 
après  ce  qui  m'eftoit  arrivé  pour  elle.  Pour  fa 
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fille,  à  ce  que  je  puis  juger  par  ce  qu'elle  a  fait 
depuis,  je  luy  faifois  pitié,  &  elle  ne  fuivoit  pas 
en  cela  les  fentimens  de  fa  mère,  qui  ne  la 
perdoit  jamais  de  veuë,  affîn  que  je  ne  puffe 
me  trouver  en  particulier  avec  elle.  Mais,  pour 
vous  dire  le  vray,  quand  cette  belle  fille  eufl 
voulu  me  traitter  moins  froidement  que  fa 
mère,  elle  n'euft  ofé  l'entreprendre  devant  elle. 
Ainfi  je  fouffrois  comme  une  âme  damnée, 
&  mes  fréquentes  vifites  ne  me  fervoient  qu'à  me 
rendre  plus  odieux  à  ceux  à  qui  je  voulois  plaire. 
Un  jour  que  Mademoifelle  de  la  Boiffiere  reçeut 
des  lettres  de  France  qui  l'obligeoient  à  fortir,  auf- 
fitoft  qu'elle  les  eufl  leuës  elle  envoya  louer  un 
caroffe  &  chercher  le  feigneur  Stephano  pour 
s'en  faire  accompagner,  n'ofant  pas  aller  feule 
depuis  la  fâcheufe  rencontre  où  je  l'avois  fer- 
vie.  J'eftois  plus  preft  &  plus  propre  à  luy 
fervir  d'Efcuyer  que  celuy  qu'elle  envoyoit 
chercher  ?  Mais  elle  ne  vouioit  pas  recevoir  le 
moindre  fervice  d'une  perfonne  dont  elle  fe  vou- 
ioit défaire.  Par  bonheur  Stephano  ne  fe  trouva 
point,  &elle  fut  contrainte  de  tefmoigner  devant 
moy  la  peine  où  elle  efloit  de  n'avoir  perfonne 
pour  la  mener,  affin  que  je  m'y  offriiTe,  ce  que 
je  fis  avec  autant  de  joye  qu'elle  avoit  de  def- 
pit  d'eftre  reduitte  à  me  mener  avec  elle.  Je  la 
menay  chez  un  Cardinal  qui  eftoit  lors  protec- 
tetu  de  France,  qui  luy  donna  heureufement 
audience  auffitoft  qu'elle  la  luy  euft  fait  de- 
mander. Il  falloit  que  fon  affaire  fut  d'impor- 
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tance  &  qu'elle  ne  fuft  pas  fans  difficulté,  car 

elle  fut  long-temps  à  luy  parler  en  particulier  dans 
une  efpèce  de  grotte,  ou  plufloft  une  fontaine 
couverte,  qui  eftoit  au  milieu  d'un  fort  beau 
jardin.  Cependant  tous  ceux  qui  avoient  fuivy 
ce  Cardinal  fe  promenoient  dans  les  endroits 
du  jardin  qui  leur  plaifoient  le  plus.  Me  voilà 
donc  dans  une  grande  allée  d'orangers,  feul 
avec  la  belle  Léonore,  comme  j'avois  tant  fou- 
haifté  de  fois,  &  pourtant  encore  moins  hardy 
que  je  n'avois  efté.  Je  ne  fçay  fi  elle  s'en  aper- 
cent &  fi  ce  fut  par  bonté  qu'elle  parla  la  pre- 
mière :  Ma  mère,  me  dit-elle,  aura  bien  du  fu- 
jet  de  quereller  le  feigneur  Stephano  de  nous 
avoir  aujourd'huy  manqué,  6c  d'élire  caufe  que 
nous  vous  donnons  tant  de  peine.  Et  moi  je 
luy  feray  bien  obligé,  luy  repondis-je,  de  m'a- 
voir  procuré,  fans  y  penfer,  la  plus  grande  fé- 
licité dont  je  joùiray  jamais.  Je  vous  ay  affez 
d'obligation,  repartit-elle,  pour  prendre  part  à 
tout  ce  qui  vous  ell  advantageux,  dites-moy 
donc,  je  vous  prie,  la  félicité  qu'il  vous  a  pro- 
curée, fi  c'eft  une  chofe  qu'une  fille  puifTe  fça- 
voir,  afiin  que  je  m'en  réjoûifle.  J'aurais  peur, 
luy  dis-je,  que  vous  ne  la  filTiez  ceffer  ?  Moy, 
reprit-elle,  je  ne  fus  jamais  envieufe,  &,  quand 
je  le  ferois,  pour  tout  autre,  je  ne  le  ferois  ja- 
mais pour  une  perfonne  qui  a  mis  fa  vie  en 
hazard  pour  moy.  Vous  ne  le  feriez  pas  par 
envie,  luy  repondis-je.  Et  par  quel  autre  motif 
m'oppoferois-je  à  voftre    félicité  ?    reprit-eile. 
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Par  mefpris,  luy  dis-je.  Vous  me  mettez  bien 
en  peine,  adjoufta-t-elle,  û  vous  ne  m'apprenez 
ce  que  je  mefpriferois,  &  de  quelle  façon  le 
mefpris  que  je  ferois  de  quelque  chofe  vous  la 
rendroit  moins  agréable  ?  Il  meft  bien  aifé  de 
m'expliquer,  luy  repondis-je,  mais  je  ne  fçay  fi 
vous  voudriez  bien  m'entendre.  Ne  me  le  diftes 
donc  point,  me  dit-elle  :  car  quand  on  doute 
fi  on  voudra  bien  entendre  une  chofe,  c'efl 
fîgne  qu'elle  n'efl  pas  intelligible  ou  qu'elle 
peut  defplaire.  Je  vous  avoue  que  je  me  suis 
eflonné  cent  fois  comment  je  luy  pouvois  ref- 
pondre,  fongeant  bien  moins  à  ce  qu'elle  me 
difoit  qu'à  fa  mère,  qui  pouvoit  revenir  &  me 
faire  perdre  Foccafion  de  luy  parler  de  mon 
amour.  Enfin  je  m'enhardis,  &,  fans  employer 
plus  de  temps  en  une  converfation  qui  ne  me 
conduifoit  pas  aCTez  vifle  où  je  voulois  aller,  je 
luy  dis,  fans  refpondre  à  fes  dernières  paroles  : 
Qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  cherchois  l'oc- 
cafion  de  luy  parler  pour  luy  confirmer' ce  que 
j'avois  pris  la  hardiefTe  de  luy  efcrire  ;  que  je 
ne  me  ferois  jamais  hazardé  à  cela  fi  je  n'avois 
fçeu  qu'elle  avoit  leu  ma  lettre.  Je  luy  redis 
enfuite  une  grande  partie  de  ce  que  je  luy 
avois  efcrit,  &.  adjouftai  qu'eflant  prêil  de  partir 
pour  la  guerre  que  le  Pape  faifoit  à  quelques 
Princes  d'Italie,  &  eflant  refolu  d'y  mourir, 
puifque  je  n'eflois  pas  digne  de  vivre  pour 
elle,  je  la  priois  de  m'apprendre  les  fentimens 
qu'elle  auroit  eus  pour  moy  fi  ma  fortune  euft 
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eu  plus  de  raport  avec  la  hardieffe  que  j'avois 
eue  de  l'aymer.  Elle  m'avoua  en  rougiffant  que 
ma  mort  ne  luy  feroit  pas  indifférente.  Et  fi  vous 
efles  homme  à  faire  quelque  chofe  pour  vos 
amis,  adjoulla-t-elie,  confervez-nous  en  un  qui 
nous  a  elle  fi  utile  ;  ou  du  moins,  fi  vous  elles 
fi  preffé  de  mourir  par  une  raifon  plus  forte 
que  celle  que  vous  me  venez  de  dire,  différez 
voflre  mort  jufques  à  tant  que  nous  nous  foyons 
reveus  en  France,  où  je  dois  bienftoft  retourner 
avec  ma  mère.  Je  la  preffay  de  me  dire  plus 
clairement  les  fentimens  qu'elle  avoit  pour  moy. 
Mais  fa  mère  fe  trouva  lors  û  près  de  nous, 
qu'elle  n'eufl  pu  me  refpondre  quand  elle  l'eufl 
voulu.  Mademoifelle  de  la  Boiffiere  me  fit  une 
mine  affez  froide,  à  caufe  peut-efi;re  que  j'avois 
eu  le  temps  d'entretenir  Leonore  en  particulier, 
laquelle  mefme  me  parut  en  eftre  un  peu  en 
peine.  Cela  fut  caufe  que  je  n'ofay  efhre  que 
fort  peu  de  temps  chez  elles.  Je  les  quittay  le 
plus  content  du  monde,  &  tirant  des  confe- 
quences  fort  avantageufes  à  mon  amour  de  la 
refponce  de  Leonore. 

Le  lendemain,  je  ne  manquay  pas  de  les 
aller  voir,  fuivant  ma  couftume  :  on  me  dit 
qu'elles  elloient  forties  :  on  me  dit  la  mefme 
chofe  trois  jours  de  fuite  que  j'y  retournai  fans 
me  rebutter.  Enfin  le  feigneur  Stéphane  me 
confeilla  de  n'y  aller  plus,  parceque  Mademoi- 
felle de  la  Boiffiere  ne  permettroit  pai  que  je 
viffe  fa  fille,  adjouftant  qu'il  me  croyou  trop 
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raifonnable  pour  m'aller  faire  donner  un  reffus. 
Il  m'apprit  la  caufe  de  ma  difgrace.  La  mère 
de  Leonore  l'avoit  trouvée  qui  m'efcrivoit  une 
lettre^  &,  après  l'avoir  fort  maltraittée,  elle  avoit 
donné  ordre  à  fes  gens  de  me  dire  qu'elles  n'y 
eftoient  pas,  toutes  les  fois  que  je  les  viendrois 
voir.  Ce  -fut  lors  que  j'appris  le  mauvais  office 
que  m'avoit  rendu  Sain<5l-Far,&  que  depuis  ce 
temps-là  mes  vifites  avoient  fort  importuné  la 
mère.  Pour  la  fille,  Stephano  m'affura  de  fa 
part  que  mon  mérite  luy  euft  fait  oublier  ma 
fortune  fi  fa  raere  euft  efté  auffi  peu  interefTée 
qu'elle. 

Je  ne  vous  diray  point  le  defefpoir  où  me 
mirent  ces  fafcheufes  nouvelles  ;  je  m'affligeay 
autant  que  fi  on  m'euft  refufé  Leonore  injufte- 
ment,  quoyque  je  n'euffe  jamais  efperé  de  la 
poffeder;  je  m'emportay  contre  Sainét-Far, 
&  je  fongeay  même  à  me  battre  contre  luy. 
mais  enfin,  me  remettant  devant  les  yeux  ce 
que  je  devois  à  fon  père  &  à  fon  frère,  je  n'eus 
recours  qu'à  mes  larmes.  Je  pleuray  comme  un 
enfant,  &  je  me  depleus  partout  où  je  ne  fus  pas 
feul.  Il  fallut  partir  fans  voir  Leonore.  Nous 
fifmes  une  campagne  dans  l'armée  du  Pape, 
où  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  me  faire  tuer. 
La  fortune  me  fut  contraire  en  cela  comme  elle 
avoit  toufiours  efté  en  autres  chofes.  Je  ne  pus 
trouver  la  mort  que  je  cherchois,  &  j'acquis 
quelque  réputation  que  je  ne  cherchois  point, 
&  qui  m'auroit  fatisfait  en  un  autre  temps. 
I.  18 
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Mais  pour  lors,  rien  ne  me  pouvoit  fatisfaire 
que  le  fouvenir  de  Leonore.  Verville  &  Saind- 
Far  furent  obligez  de  retourner  en  France,  où 
le  Baron  d'Arqués  les  reçeut  en  père  idolâtre 
de  fes  enfans.  Ma  mère  me  reçeut  froidement; 
pour  mon  père,  il  fe  tenoit  à  Paris  chez  le 
Comte  de  Glaris,  qui  l'avoit  choifi  pour  eflre 
le  Gouverneur  de  fon  fils.  Le  Baron  d'Arqués, 
qui  avoit  fçeu  ce  que  j'avois  fait  dans  la  guerre 
d'Italie,  où  mefme  j'avois  fauve  la  vie  à  Ver- 
ville,  voulut  que  je  fuffe  à  luy  en  qualité  de 
Gentilhomme.  Il  me  permit  d'aller  voir  mon 
père  à  Paris,  qui  me  reçeut  encore  plus  mal  que 
n'avoit  fait  fa  femme.  Un  autre  homme  de  fa 
condition,  qui  eufl  eu  un  fils  auffi  bien  fait 
que  moy,  l'euft  prefenté  au  Comte  Efcoffois  ; 
mais  mon  père  me  tira  hors  de  fon  logis  avec 
empreffement,  comme  s'il  euft  eu  peur  que 
je  l'euffe  deshonnoré.  Il  me  reprocha  cent  fois, 
durant  le  chemin  que  nous  fifmes  enfemble,que 
j'eftois  trop  brave,  que  j'avois  la  mine  d'eflre 
glorieux  &  que  j'aurois  mieux  fait  d'apprendre 
un  meftier  que  d'eflre  un  traifneur  d'efpée.  Vous 
pouvez  penfer  que  ces  difcours-là  n'eftoient 
gueres  agréables  à  un  jeune  homme  qui  avoit 
efté  bien  eflevé,  qui  s'eftoit  mis  en  quelque 
réputation  à  la  guerre,  &  enfin  qui  avoit  ofé 
aimer  une  fort  belle  fille,  &  mefme  luy  décou- 
vrir fa  paffion.  Je  vous  avoue  que  les  fen- 
^»  timens  de  refpeél  &  d'amitié  que  l'on  doit  avoir 
pour  un  père  n'empefchèrent  point   que  je  ne 
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ne  le  regardaffe  comme  un  très  fâcheux  vieil- 
lard. Il  me  promena  dans  deux  ou  trois  rues,  me 
carreflant  de  la  forte,  &  puis  me  quitta  tout 
d'un  coup,  me  deffendant  expreffement  de  le 
revenir  voir.  Je  n'eus  pas  grand'peine  à  me 
refoudre  de  luy  obeïr.  Je  le  quittay  &  m'en 
allay  voir  Monfieur  de  Saind-Sauveur,  qui  me 
reçeut  en  père.  Il  fut  fort  indigné  de  la  bruta- 
lité du  mien,  &  me  promit  de  ne  me  point 
abandonner.  Le  Baron  d'Arqués  eufl  des  af- 
faires qui  l'obligèrent  d'aller  demeurer  à  Paris. 
Il  fe  logea,  à  l'extrémité  du  fauxbourg  SainA" 
Germain,  en  une  fort  belle  maifon  que  l'on 
avoit  baflie  depuis  peu  avec  beaucoup  d'autres 
qui  ont  rendu  ce  fauxbourg-là  aufïi  beau  que 
la  ville.  Sainél-Far  &  Verville  faifoient  leur 
Cour,  alloient  au  Cours,  ou  en  vifite,  &  fai- 
foient tout  ce  que  font  les  jeunes  gens  de  leur 
condition,  en  cette  grande  ville,  qui  fait  paffer 
pour  campagnars  les  habitants  des  autres  villes 
du  Royaume.  Pour  moy,  quand  je  ne  les  ac- 
compagnois  point,  je  m'allois  exercer  dans  tou- 
tes les  falles  des  tireurs  d'armes,  ou  bien  j'allois 
à  la  Comédie,  ce  qui  eft  caufe,  peut-eftre,  de 
ce  que  je  fuis  paffable  Comédien. 

Un  jour  Verville  me  tira  en  particulier,  &me 
defcouvrit  qu'il  eftoit  devenu  fort  amoureux 
d'une  Demoifelle  qui  demeuroit  dans  la  mefme 
rue.  Il  m'apprit  qu'elle  avoit  un  frère  nommé 
Saldagne,  qui  eftoit  auffi  jaloux  d'elle  &  d'une 
autre  fœur  qu'elle  avoit,  que  s'il  eufl  elle  leur 
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mary,  &  il  me  dit  de  plus  qu'il  avoit  fait  affez 
de  progrez  auprès  d'elle  pour  l'avoir  perfuadée 
de  lu3'  donner,  la  nuit  fuivante,  entrée  dans  fon 
jardin,  qui  refpondoit  par  une  porte  de  derrière 
à  la  campagne,  comme  celuy  du  Baron  d'Arqués. 
Après  m'avoir  fait  cette  confidence,  il  me  pria 
de  l'y  accompagner,  &  de  faire  tout  ce  que  je 
pourrois  pour  me  mettre  aux  bonnes  grâces  de 
la  fille  qu'elle  devoit  avoir  avec  elle.  Je  ne 
pouvois  refufer  à  l'amitié  que  m'avoit  toufiours 
témoigné  Verville,  de  faire  tout  ce  qu'il  vouloit. 
Nous  fortîmes  par  la  porte  de  derrière  de  nof- 
tre  jardin  fur  les  dix  heures  du  foir,  &  fufmes 
reçeus  dans  celui  où  l'on  nous  attendoit  par  la 
Maiftreffe  &  la  fuivante.  La  pauvre  Mademoi- 
felle  de  Saldagne  trembloit  comme  la  feuille 
&  n'ofoit  parler  ;  Verville  n'eftoit  gueres  plus, 
affeuré,  la  fuivante  ne  difoit  mot,  &  moy,  qui 
n'eftois  là  que  pour  accompagner  Verville,  je  ne 
parlois  point  &  n'en  avois  pas  envie.  Enfin, 
Verville  s'évertua  &  mena  fa  Maiftreffe  fous 
une  allée  couverte,  après  avoir  bien  recom- 
mandé à  la  fuivante  &  à  moy  de  faire  bon  guet  ; 
ce  que  nous  fifmes  avec  tant  d'attention,  que 
nous  nous  promenafmes  affez  long-temps  fans 
nous  dire  la  moindre  parole  l'un  à  l'autre.  Au 
bout  d'une  allée,  nous  nous  rencontrafmes  avec 
les  jeunes  Amans.  Verville  me  demanda  affez 
haut  fi  j'avois  bien  entretenu  Madame  Madelon. 
Je  luy  repondis  que  je  ne  croyois  pas  qu'elle 
euft  fujet  de    s'en  plaindre.  Non  affeurement, 
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dit  auffitoft  la  foubrette,  car  il  ne  m'a  encore 
rien  dit.  Verville  s'en  mit  à  rire  &  afleura  cette 
Madelon  que  je  valois  bien  la  peine  que  l'on  fit 
converfation  avec  moy,  quoyque  je  fuûe  fort 
mélancolique.  Mademoiielle  de  Saldagne  prit 
la  parole,  &  dit  que  fa  femme  de  chambre  n'ef- 
toit  pas  auiïï  une  fille  à  mefprifer.  Et  là  deffus, 
ces  Amans  bienheureux  nous  quittèrent,  nous 
recommandant  de  bien  prendre  garde  que  l'on 
ne  les  furprît  point.  Je  me  preparay  alors  à 
m'ennuyer  beaucoup  avec  une  fervante  qui 
m'alloit  demander  fans  doute  combien  je  gagnois 
de  gages,  quelles  fervantes  je  connoiflbis  dans 
le  quartier,  li  je  fçavois  des  chanfons  nou- 
velles, &  fi  j'avois  bien  des  profits  avec  mon  maif- 
tre.  Je  m'attendois  après  cela  d'apprendre  tous 
les  fecrets  de  la  maifon  de  Saldagne,  &  tous  les 
deffauts  tant  de  luy  que  de  fes  fœurs.  Car  peu 
des  fuivans  fe  rencontrent  enfemble  fans  fe  dire 
tout  ce  qu'ils  fçavent  de  leur  maiftre,  &  fans  trou- 
ver à  redire  au  peu  de  foing  qu'ils  ont  de  faire 
leur  fortune  &  celle  de  leurs  gens.  Mais  je  fus 
bien  eftonné  de  me  voir  en  converfation  avec 
une  fervante  qui  me  dit  d'abord  :  Je  te  con- 
jure, efprit  muet,  de  me  confefTer  fi  tu  es  valet, 
&  fi  tu  es  valet,  par  quelle  vertu  admi- 
rable tu  t'es  empefché  jufqu'à  cette  heure  de 
me  dire  du  mal  ne  ton  maifl;re.  Ces  paroles 
fi  extraordinaires  en  la  bouche  d'une  femme  de 
chambre  me  furprirent,  je  luy  demanday  de 
quelle  authorité  elle  fe  mêloit  de  m'exorcifer. 
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Je  voy  bien,  me  dit-elle,  que  tu  es  un  efprit 
oppiniâtre,  &  qu'il  faut  que  je  redouble  mes 
conjurations.  Dis-moy  donc,  efprit  rebelle,  par 
la  puiffance  que  Dieu  m'a  donnée  fur  les  valets 
fuffifans  &  glorieux,  dis-moy  qui  tu  es.  Je  fuis 
un  pauvre  garçon,  luy  repondis-je,  qui  voudrois 
bien  eftre  endormy  dans  mon  liél.  Je  voy  bien, 
repartit-elle,  que  j'auray  bien  de  la  peine  à  te 
connoiftre  ;  au  moins  ay-jedefià  defcouvert  que 
tu  n'es  guères  gallant  :  car  adjoufta-t-elle,  ne 
me  devois-tu  pas  parler  le  premier,  me  dire 
cent  douceurs,  me  vouloir  prendre  la  m.ain,  te 
faire  donner  deux  ou  trois  foufflets,  autant  de 
coups  de  pied,  te  faire  bien  efgratigner,  enfin 
t'en  retourner  chez  toy  comme  un  homme  à 
bonne  fortune.  Il  y  a  des  filles  dans  Paris,  in- 
terrompis-je,  dont  je  ferois  ravy  de  porter  les 
marques  ;  mais  il  y  en  a  auïTi  que  je  ne  voudrois 
pas  feulement  envifager,  de  peur  d'avoir  de 
mauvais  fonges.  Tu  veux  dire,  reprit-elle,  que 
je  fuis  peut-eftre  laide  ;  hé  !  Monfieur  le  diffi- 
cile, ne  fçais-tu  pas  que  la  nuit  tous  les  chats 
font  gris  ?  —  Je  ne  veux  rien  faire  la  nuit,  luy 
repondis-je,  dont  je  me  puiffe  repentir  le  jour. 
Et  fi  je  fuis  belle,  me  dit-elle.  Je  ne  vous  au- 
rois  pas  porté  affez  de  refpeél,  luy  dis-je  ;  outre 
qu'avec  l'efprit  que  vous  me  faites  paroiflre, 
vous  mériteriez  d'eftre  fervie  &  gallantifée  par 
les  formes.  Et  fervirois-tu  bien  une  fille  de  mé- 
rite par  les  formes,  me  demanda-t-elle.  Mieux 
qu'homme  du  monde,  luy  dis-je,  pourveu  que  je 
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l'aimaffe.  Que  t'importe,  adjoufta-t-elle,  pourveu 
que  tu  en  fuffes  aymé.  Il  faut  que  l'un  &  l'autre 
fe  rencontre  dans  une  gallanterie  où  je  m'en- 
barquerois,  luy  repartis-je.  Vrayment,  dit-elle, 
fi  je  dois  juger  du  maiftre  par  le  valet,  ma  maif- 
trefle  a  bien  choifi  en  Moniieur  de  Verville, 
&  la  fermante  pour  qui  tu  te  radoucirois  auroit 
grand  fujet  de  faire  l'importante.  Ce  n'eft  pas 
affez  de  m'oiiir  parler,  luy  dis-je,  il  faut  auiïi 
me  voir.  Je  croy,  repartit-elle,  qu'il  ne  faut  ny 
l'un  ny  l'autre. 

Noftre  converfation  ne  put  durer  davantage, 
car  Monfieur  de  Saldagne  heurtoit  à  grands 
coups  à  la  porte  de  la  rue,  que  l'on  ne  fe  haf- 
toit  point  d'ouvrir,  par  l'ordre  de  fa  fœur,  qui 
vouloit  avoir  le  temps  de  gaigner  fa  chambre. 
La  Demoifelle  &  la  femme  de  chambre  fe  reti- 
rèrent fi  troublées  &  avec  tant  de  précipitation, 
qu'elles  ne  nous  dirent  pas  adieu  en  nous  met- 
tant hors  du  jardin.  Verville  voulut  que  je  l'ac- 
compagnafle  en  fa  chambre  auffitofl  que  nous 
fufmes  arrivés  au  logis.  Jamais  je  ne  vis  un 
homme  plus  amoureux  &  plus  fatisfait  ;  il 
m'exagéra  l'efprit  de  fa  maiflrefîe  &  me  dit  qu'il 
n'auroit  point  l'efprit  content  que  je  ne  l'eufle 
veuë.  Enfin  il  me  tint  toute  la  nuit  à  me  redire 
cent  fois  les  mefmes  chofes,  &  je  ne  pus  m'aller 
coucher  qu'alors  que  le  point  du  jour  com- 
mença de  paroiftre.  Pour  mcy,  j'eftois  fort  ef- 
tonné  d'avoir  trouvé  une  fervante  de  fi  bonne 
converfation,  &  je  vous  advoiie  que  j'eus  quel- 
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que  envie  de  fçavoir  fi  elle  elloit  belle,  quoyque 
le  fouvenir  de  ma  Leonore  me  donnaft  une  ex- 
trême indifférence  pour  toutes  les  belles  filles 
que  je  voyois  tous  les  jours  dans  Paris.  Nous 
dormifmes,  Verville  &  moy,  jufqu  a  midi.  Il  écri- 
vit, aulfitoft  qu'il  fut  efveillé,  à  Mademoifelle 
de  Saldagne,  &  envoya  fa  lettre  par  fon  valet, 
qui  en  a  voit  déjà  porté  d'autres,  &  qui  a  voit 
correfpondance  avec  fa  femme  de  chambre.  Ce 
valet  efloit  Bas-Breton,  d'une  figure  fort  defa- 
greable  &  d'un  efprit  qui  l'eftoit  encore  plus.  Il 
me  vint  en  l'efprit,  quand  je  le  vis  partir,  que, 
fi  la  fille  que  j 'a vois  entretrenuë  le  voyoit  vi- 
lain comme  il  efloit  &  parloit  un  moment  à 
luy,  qu'affeurement  elle  ne  le  foupçonneroit 
point  d'eflre  celuy  qui  avoit  accompagné  Ver- 
ville.  Ce  gros  fot  s'acquitta  affez  bien  de  fa 
commiffion,  pour  un  fot.  Il  trouva  Mademoifelle 
de  Saldagne  avec  fa  fœur  aînée,  qui  s'appeloit 
Mademoifelle  de  Lery,  à  qui  elle  avoit  fait  con- 
fidence de  l'amour  que  Verville  avoit  pour  elle. 
Comme  il  attendoit  fa  refponfe,  Monfieur  de 
Saldagne  fut  ouï  chanter  fur  le  degré  ;  il  venoit 
à  la  chambre  de  fes  fœurs,  qui  cachèrent  à  la 
halle  notre  Breton  dans  une  garde-robbe.  Le 
frère  ne  fut  pas  long-temps  avecque  fes  fœurs, 
&  le  Breton  fut  tiré  de  fa  cachette.  Mademoi- 
felle de  Saldagne  s'enferma  dans  un  petit  cabi- 
net pour  faire  refponfe  à  Verville,  &  Mademoi- 
felle de  Lery  fit  converfation  avecque  le  Breton, 
qui  fans  doute  ne  la  divertit  guère.  Sa  fœur, 
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qui  avoit  achevé  fa  lettre,  la  délivra  de  noilre 
lourdault,  le  renvoyant  à  fon  maiftre  avec  un 
billet  par  lequel  elle  lui  promettoit  de  l'attendre 
à  la  mefrae  heure,  dans  le  mefme  jardin.  Auffi- 
tofl  que  la  nui<5l  fut  venue,  vous  pouvez  penfer 
que  Verville  fe  tint  preft  pour  aller  à  l'afligna- 
tion  qu'on  luy  avoit  donnée.  Nous  fufmes  in- 
troduits dans  le  jardin,  &  je  me  vis  en  tefte  la 
mefme  perfonne  que  j 'a vois  entretenue  &  que 
j'avois  trouvée  fi  fpirituelle.  Elle  me  la  parut 
encore  plus  qu'elle  n'avoit  fait,  &  je  vous  avoue 
que  le  fon  de  fa  voix,  &  la  façon  dont  elle  di- 
foit  les  chofes,  me  firent  fouhaitter  qu'elle  fuft 
belle.  Cependant  elle  ne  pouvoit  croire  que  je 
fuffe  le  Bas-Breton  qu'elle  avoit  veu,  ny  com- 
prendre pourquoy  j'avois  plus  d'efprit  la  nuiél 
que  le  jour  ;  Car,  le  Breton  nous  ayant  conté 
que  l'arrivée  de  Saldagne  dans  la  Chambre  de 
fes  fœurs  lui  avoit  fait  grand' peur,  je  m'en  fis 
honneur  devant  cette  fpirituelle  fervante,  en 
luy  protefliant  que  je  n'avois  pas  tant  eu  de 
peur  pour  moy  que  pour  Mademoifelle  de  Sal- 
dagne.  Cela  luy  ofta  tout  le  doute  qu'elle  pou- 
voit avoir  que  je  ne  fufle  pas  le  vallet  de  Ver- 
ville,  «&  je  remarquay  que,  depuis  cela,  elle 
commença  à  me  tenir  de  vrais  difcours  de  fer- 
vante. Elle  m'apprit  que  ce  Monfieur  de  Sal- 
dagne  effcoit  un  terrible  homme,  &  que,  s'eftant 
trouvé  fort  jeune  fans  père  ny  mère,  avec  beau- 
coup de  biens  &  peu  de  parens,  il  exerçoit  une 
grande  tyrannie  fur  fes  fœurs  pour  les  obliger 
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à  fe  faire  Religieufes,  les  traittant  non  pas  feu- 
lement en  père  injufle,  mais  en  mary  jaloux 
&  infupportable.  Je  luy  allois  parler  à  mon  tour 
du  Baron  d'Arqués  &  de  fes  enfans,  quand  la 
porte  du  jardin,  que  nous  n'avions  point  fer- 
mée, s'ouvrit,  &  nous  vifmes  entrer  Monfieur  de 
Saldagne,  iuivy  de  deux  laquais,  dont  l'un  luy 
portoit  un  flambeau.  Il  revenoit  d'un  logis  qui 
eftoit  au  bout  de  la  rue,  dans  la  mefme  ligne 
du  fien  &  du  noftre,  où  l'on  joiioit  tous  les 
jours,  &  où  Sainél-Far  alloit  fouvent  fe  divertir. 
Ils  y  avoient  joué  ce  jour-là  l'un  &  l'autre, 
&  Saldagne,  aj-ant  perdu  fon  argent  de  bonne 
heure,  eftoit  rentré  en  fon  logis  par  la  porte  de 
derrière,  contre  fa  couftume,  &  nous  avoit  fur- 
pris,  comme  je  vous  viens  de  dire,  l'ayant 
trouvée  ouverte.  Nous  eftions  alors  tous  quatre 
dans  une  allée  couverte,  ce  qui  nous  donna 
moyen  de  nous  dérober  à  la  veuë  de  Saldagne 
&  de  fes  gens.  La  Demoifelle  demeura  dans  le 
jardin  fous  prétexte  de  prendre  le  frais,  &,  pour 
rendre  la  chofe  plus  vraifemblable,  elle  fe  mit 
à  chanter,  fans  en  avoir  grande  envie,  comme 
vous  pouvez  penfer.  Cependant  Verville,  ayant 
efcalladé  la  muraille  par  une  treille,  s'eftoit  jette 
de  l'autre  cofté  ;  mais  un  troifième  Laquais  de 
Saldagne,  qui  n'eftoit  point  encore  entré,  le  vit 
faulter,  &  ne  manqua  pas  de  venir  dire  à  fon 
Maiftre  qu'il  venoit  de  voir  faulter  un  homme 
de  la  muraille  du  jardin  dans  la  rue.  En  mefme 
temps  on  m'ouït  tomber  dans  le  jardin  fort  ru- 
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dément,  la  mefme  treille  par  laquelle  s'efloit 
fauve  Verville  s'eftant  malheureufement  rom- 
pue fous  moi.  Le  bruit  de  ma  cheute,  joint  au 
rapport  du  Laquais,  efmeut  tous  ceux  qui  ef- 
toient  dans  le  jardin.  Saldagne  courut  au  bruit 
qu'il  avoit  entendu,  fuivy  de  fes  trois  Laquais, 
&,  voyant  un  homme  l'efpée  à  la  main  fcar  auf- 
fitoft  que  je  fus  relevé  je  m'eftois  mis  en  eftat 
de  me  deffendre),  il  m'attaqua  à  la  tefte  des 
fiens.  Je  luy  fis  bientoft  voir  que  je  n'eflois  pas 
aifé  à  battre.  Le  laquais  qui  portoit  le  flam- 
beau s'avança  plus  que  les  autres  ;  cela  me 
donna  moyen  de  voir  Saldagne  au  vifage,  que 
je  reconnus  pour  le  mefme  François  qui  m'a- 
voit  autrefois  voulu  aflaffmer  dans  Rome  pour 
l'avoir  empefché  de  faire  une  violence  à  Leo- 
nore,  comme  je  vous  ai  tantoft  dit.  Il  me  re- 
connut auffi,  &,  ne  doutant  point  que  je  ne 
fufle  venu  là  pour  luy  rendre  la  pareille,  il  me 
cria  que  je  ne  luy  efchapperois  pas  cette  fois- 
là,  &  alors  je  me  trouvay  fort  preffé,  outre  que 
je  m'eftois  quafi  rompu  une  jambe  en  tombant. 
Je  gaignay  en  lafchant  le  pied  un  cabinet  dans 
lequel  j'avois  veu  entrer  la  Maiftreffe  de  Verville 
fort  efplorée.  Elle  ne  fortit  point  de  ce  cabinet, 
quoyque  je  m'y  retirafle,  foit  qu'elle  n'en  eufl 
pas  le  temps  ou  que  la  peur  la  rendît  immobile. 
Pour  moy,  je  me  fentis  augmenter  le  courage, 
quand  je  vis  que  je  ne  pouvois  eflre  attaqué 
que  par  la  porte  du  cabinet,  qui  eftoit  affez  ef- 
troitte.  Je  bleffay  Saldagne  en  une  main  &  le 
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plus  oppiniaftre  de  fes  Laquais  en  un  bras,  ce 
qui  me  fit  donner  un  peu  de  relafche.  Je  n'ef- 
perois  pas  pourtant  en  efchapper,  m'attendant 
qu'à  la  fin  on  me  tueroit  à  coups  de  piilolets, 
quand  je  leur  aurois  bien  donné  de  la  peine  à 
me  defpecher.  Mais  Verville  vint  à  mon  fecours. 
Il  ne  s'eftoit  point  voulu  retirer  dans  fon  logis 
fans  moy,  &,  ayant  ouï  la  rumeur  &  le  bruit  des 
efpées,  il  eftoit  venu  me  tirer  du  péril  où  il 
m'avoit  mis,  ou  le  partager  avecque  moy.  Sal- 
dagne,  avec  qui  il  avoit  defià  fait  connoiffance, 
crut  qu'il  le  venoit  fecourir  comme  fon  Amy 
&  fon  voifin  ;  il  s'en  tint  fort  obligé,  &  luy  dit, 
en  l'abordant  :  Vous  voyez,  Monfieur,  comme 
je  fuis  aflaffiné  dans  mon  logis.  Verville,  qui 
connut  fa  penfée,  luy  refpondit  fans  héfiter. 
Qu'il  eftoit  fon  ferviteur  contre  tout  autre,  mais 
qu'il  n'eftoit  là  qu'en  l'intention  de  me  fervir 
contre  qui  que  ce  fuft.  Saldagne,  enragé  de 
s'eftre  trompé,  luy  dit  en  jurant  qu'il  viendroit 
bien  à  bout  luy  tout  feul  de  deux  traiftres, 
&,  en  mefme  temps,  chargea  Verville  de  furie, 
qui  le  reçeut  vigoureufement.  Je  fortis  de  mon 
cabinet  pour  aller  joindre  mon  Amy,  &,  furpre- 
nant  le  Laquais  qui  portoit  le  flambeau,  je  ne 
le  voulus  pas  tuer  ;  je  me  contentay  de  luy 
donner  un  eftramaçon  fur  la  tefte  qui  l'effraya 
fi  fort  qu'il  s'enfuyt  hors  du  jardin,  bien  avant 
dans  la  campagne,  criant  :  Aux  VoUeurs  !  Les 
autres  Laquais  s'enfuyrent  aufli.  Pour  ce  qui 
eft  de  Saldagne,  au  mefme  temps  que   la  lu- 
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mière  du  flambeau  nous  manqua,  je  le  vis  tom- 
ber dans  une  paliflade,  foit  que  Verville  l'eull 
blefle  ou  par  un  autre  accident.  Nous  ne  ju- 
geafmes  pas  à  propos  de  le  relever,  mais  bien 
de  nous  retirer  bien  ville.  La  fœur  de  Saldagne 
que  j'avois  veuë,  qui  favait  bien  que  Saldagne 
eftoit  homme  à  luy  faire  de  grandes  violences, 
fortit  du  cabinet  où  elle  s'eftoit  retirée,  &  vint 
nous  prier  tout  bas  &  fondant  toute  en  larmes, 
de  l'emmener  avecque  nous.  Verville  fut  ravy 
d'avoir  fa  maiftrelTe  en  fa  puiflance.  Nous  trou- 
vaimes  la  porte  de  nollre  jardin  entr'ouverte 
comme  nous  l'avions  laiffée,  &  nous  ne  la  fer- 
mafmes  point,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de 
l'ouvrir  fi  nous  eftions  obligez  de  fortir. 

Il  y  avoit  dans  noftre  jardin  une  falle  baffe, 
peinte  &  fort  enjolivée,  où  l'on  mangeoit  en 
efté  &  qui  eftoit  deftachée  du  refte  de  la  mai- 
fon.  Mes  jeunes  maiftres  &  moi  y  faifions  quel- 
quefois des  armeS;  &,  comme  c'eftoit  le  lieu  le 
plus  agréable  de  la  maifon,  le  Baron  d'Arqués, 
fes  enfans  &  rnoy,  en  avions  chacun  une  clef, 
afin  que  les  valets  n'y  entraffent  point,  &  que 
les  livres  &  les  meubles  qui  y  efloient  fuffent 
en  feureté.  Ce  fut  là  où  nous  mifmes  noftre 
Demoifelle,  qui  ne  pouvoit  fe  confoler.  Je  luy 
dis  que  nous  allions  fonger  à  fa  feureté  &  à  la 
nollre,  &  que  nous  reviendrions  à  elle  dans  un 
moment.  Verville  fut  un  gros  quart  d'heure  à 
reveiller  fon  vallet  Creton,  qui  avoit  fait  la  dé- 
bauche. AufTitoft  qu'il  nous  eut  allumé  de  la 
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chandelle,  nous  fongeafines  quelque  temps  à  ce 

que  nous  ferions  de  la  fœur  de  Saldagne  ;  enfin 
nous  refolûmes  de  la  mettre  dans  ma  chambre, 
qui  elloit  au  haut  du  logis  &  qui  n'eftoit  fré- 
quentée que  de  mon  vallet  &  de  moy.  Nous 
retournafmes  à  la  falle  du  jardin  avec  de  la 
lumière.  Verville  fit  un  grand  cry  en  y  entrant, 
ce  qui  me  furprit  fort.  Je  n'eus  pas  le  temps  de 
luy  demander  ce  qu'il  avoit,  car  j'oiiys  parler  à 
la  porte  de  la  falle,  que  quelqu'un  ou^Tit  à  l'in- 
ftant  que  j'éteignois  ma  chandelle.  X'erville  de- 
manda :  Qui  va  là  ?  Son  frère  Sain<5l-Far  nous 
refpondit  :  C'eft  moy.  Que  diable  faites-vous 
icy  fans  chandelle  à  l'heure  qu'il  eft  ?  Je  m'en- 
tretenois  avec  Garigues,  parceque  je  ne  puis 
dormir,  luy  repondit  Verville.  Et  moy,  dit  Sainél- 
Far,  je  ne  puis  dormir  auffi,  &  viens  occuper 
la  falle  à  mon  tour;  je  vous  prie  de  m'y  lailTer 
tout  feul.  Nous  ne  nous  fifmes  pas  prier  deux  fois. 
Je  fis  fortir  noftre  Demoifelle  le  plus  adroitte- 
ment  que  je  pus,  m'eftant  mis  entre  elle  &  Sainét- 
Far,  qui  entroit  en  mefme  temps.  Je  la  menay 
dans  ma  chambre  fans  quelle  ceffât  de  fe  delef- 
perer,  &  revins  trouver  Verville  dans  la  fienne, 
où  fon  valet  ralluma  de  la  chandelle.  VerviHe 
me  dit,  avec  un  vifage  affligé,  qu'il  falloit  ne- 
cefTairement  qu'il  retournaft  chez  Saldagne.  Et 
qu'en  voulez-vous  faire,  luy  dis-je,  l'achever? 
—  Ha,  mon  pauvre  Garigues!  s'écria-t-il,  je 
fuis  le  plus  malheureux  homme  du  monde  fi  je 
ne  tire   Mademoifelle  dé  Saldagne  d'entre  les 
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mains  de  fon  frère.  Et  y  eft-elle  encore,  puis- 
qu'elle eft  dans  ma  chambre  ?  luy  repondis-je. 
—  Pleull  à  Dieu  que  cela  fuft,  me  dit-il  en 
foupirant.  Je  croy  que  vous  refvez,  luy  repar- 
tis-je.  Je  ne  refve  point,  reprit-il  ;  Nous  avons 
pris  la  fœur  aifnée  de  Mademoifelle  de  Sal- 
dagne  pour  elle?  Quoy!  luy  dis-je  auffitoft, 
n'eftiez-vous  pas  enfemble  dans  le  jardin?  Il 
n'y  a  rien  de  plus  afleuré,  me  dit-il.  Pourquoy 
voulez-vous  donc  vous  aller  faire  affommer  chez 
fon  frère  ?  luy  repondis-je,  puifque  la  fœur  que 
vous  demandez  efl  dans  ma  chambre.  Ha!  Ga- 
ngues, s'efcria-t-il  encore,  je  fçay  bien  ce  que 
J'ay  veu.  Et  moy  auffi,  luy  dis-je,  &,  pour  vous 
montrer  que  je  ne  me  trompe  point,  venez  voir 
Mademoifelle  de  Saldagne.  Il  me  dit  que  j'ef- 
tois  fou,  &  me  fuivit  le  plus  affligé  homme  du 
monde.  Mais  mon  eflonnement  ne  fut  pas 
moindre  que  fon  affliélion  quand  je  vis  dans  ma 
chambre  une  Demoifelle  que  je  n'avois  jamais 
veuë,  &  qui  n'eftoit  point  celle  que  j'avois  ame- 
née. Verville  en  fut  auffi  eflonné  que  moy,  mais, 
en  recompenfe ,  le  plus  fatisfait  homme  du 
monde,  car  il  fe  trouvoit  avec  Mademoifelle  de 
Saldagne.  Il  m'avoua  que  c'eftoit  luy  qui  s'ef- 
toit  trompé  ;  Mais  je  ne  pouvois  luy  refpondre, 
ne  pouvant  comprendre  par  quel  enchantement 
une  Demoifelle  que  j'avois  toufiours  accompa- 
gnée s'elloit  transformée  en  une  autre,  à  venir 
de  la  falle  du  jardin  à  ma  chambre.  Je  regar- 
dois  attentivement    la   Maiftreffe  de  Verville 
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qui  n'efloit  point  affeurément  celle  que  nous 
avions  tirée  de  chez  Saldagrie.  Verville  me 
voyant  fi  efperdu  :  Qu'as-tu  donc?  me  dit-il.  Je 
te  confefle  encore  une  fois  que  je  me  fuis  trompé. 
Je  le  fuis  plus  que  vous,  fi  Mademoifelle  de 
Saldagne  efl  entrée  céans  avec  nous,  luy  ref- 
pondis-je.  Et  avec  qui  donc?  reprit-il.  Je  ne 
fçay,  luy  dis-je,  ny  qui  peut  le  fçavoir,  que  Ma- 
demoifelle mefme.  Je  ne  fçay  pas  auffi  avec 
qui  je  fuis  venue,  fi  ce  n'ell  avec  Monfieur, 
nous  dit  alors  Mademoifelle  de  Saldagne  (par- 
lant de  moy).  Car,  continua-t-elle,  ce  n'eft  pas 
Monfieur  de  Verville  qui  m'a  tirée  de  chez  mon 
frère  ;  C'efl  un  homme  qui  eft  entré  chez  nous 
un  moment  après  que  vous  en  efles  forty.  Je 
ne  fçay  pas  fi  les  plaintes  de  mon  frère  en  furent 
caufe,  ou  fi  nos  Laquais,  qui  entrèrent  en 
mefme  temps  que  luy,  l'avoient  adverty  de  ce 
qui  s'efloit  pafîié.  Il  fit  porter  mon  frère  dans 
fa  chambre,  &  ma  femme  de  chambre  m'eftant 
venue  apprendre  ce  que  je  vous  viens  de  dire, 
&  qu'elle  avoir  remarqué  que  cet  homme  efloit 
de  la  connoiffance  de  mon  frère  &  de  nos  voi- 
fins,  je  l'allay  attendre  dans  le  jardin,  où  je  le 
conjuray  de  me  mener  chez  luy  jufqu'au  lende- 
main, que  je  me  ferois  mener  chez  une  Dame 
de  mes  amies,  pour  laifTer  pafTer  la  furie  de 
mon  frère,  que  je  luy  avoùay  avoir  tous  les  fu- 
jets  du  monde  de  redouter.  Cet  homme  m'of- 
frit alTez  civilement  de  me  conduire  partout  où 
je  voudrois,  &  me  promit  de  me  protéger  contre 
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mon  frère,  mefme  au  péril  de  fa  vie.  C  efl  fous 
fa  conduitte  que  je  fuis  venue  en  ce  logis,  où 
Verville,  que  j'ay  bien  reconnu  à  la  voix,  a 
parlé  à  ce  mefme  homme,  en  fuite  de  quoy  on 
m'a  raife  dans  la  chambre  où  vous  me  voyez. 

Ce  que  nous  dit  Mademoifelle  de  Saldagne 
ne  m'efclaircit  pas  entièrement  ;  mais  au  moins 
ayda-t-elle  beaucoup  à  me  faire  deviner  à  peu 
près  de  quelle  façon  la  chofe  efloit  arrivée. 
Pour  Verville,  il  avoit  eflé  fi  attentif  à  confi- 
derer  fa  MaiftrefTe,  qu'il  ne  l'avoit  elle  que  fort 
peu  à  tout  ce  qu'elle  nous  dit.  Il  fe  mit  à  luy 
dire  cent  douceurs,  fans  fe  mettre  beaucoup  en 
peine  de  fçavoir  par  quelle  voye  elle  efloit  ve- 
nue dans  ma  chambre.  Je  pris  de  la  lumière, 
&,  les  laiflant  enfemble,  je  retournay  dans  la 
falle  du  jardin,  pour  parler  à  Saindl-Far.  quand 
bien  il  me  devroit  dire  quelque  chofe  de  defo- 
bligeant,  félon  fa  couftume.  Mais  je  fus  bien 
eftonné  de  trouver,  au  lieu  de  luy,  la  mefme 
Demoifelle  que  je  fçavois  très  certainement 
avoir  amenée  de  chez  Saldagne.  Ce  qui  aug- 
menta mon  eftonnement,  ce  fut  de  la  voir  toute 
en  defordre,  comme  une  perfonne  à  qui  on  a 
fait  une  violence  :  fa  coiffure  efloit  toute  déf- 
faite,  &  le  mouchoir  qui  luy  couvroit  la  gorge 
eftoit  fanglant  en  quelques  endroits,  aufïi  bien 
que  fon  vifage. 

V'erv'ille,  me  dit-elle  auffitofl  qu'elle  me  vit 
paroiftre,  ne  m'approche  point,  fi  ce  n'efl  pour 
me  tuer  ;  Tu  feras  bien   mieux,  que   d'entre- 
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prendre  une  féconde  violence.  Si  j'ay  eu  affez 
de  force  pour  me  défendre  de  la  première,  Dieu 
m'en  donnera  encore  affez  pour  t'arracher  les 
yeux,  fi  je  ne  puis  t'ofler  la  vie.  C'eft  donc  là, 
adjoufta-t-elle  en  pleurant,  cet  Amour  violent 
que  tu  difois  avoir  pour  ma  fœur  ?  Oh  !  que  la 
complaifance  que  j'ay  eue  pour  fes  follies  me 
coufte  bon,  &  quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'on 
doit,  qu'il  efb  bien  julle  de  louffrir  les  maux  que 
l'on  craint  le  plus.  Mais  que  deliberes-tu  ?  me 
dit-elle  encore,  me  voyant  tout  eftonné.  As-tu 
quelque  remords  de  ta  mauvaife  aélion  ?  Si  cela 
efl,  je  l'oublieray  de  bon  cœur  :  Tu  es  jeune, 
&  j'ay  eflé  trop  imprudente  de  me  fier  en  la 
difcretion  d'un  homme  de  ton  âge.  Remets-moy 
donc  chez  mon  frère,  je  t'en  conjure  ;  tout  vio- 
lent qu'il  eft,  je  le  crains  moins  que  toy,  qui 
n'es  qu'un  brutal,  ou  pluflofl  un  ennemy  mor- 
tel de  noftre  maifon  ;  qui  n'as  pu  eftre  fatistait 
d'une  fille  feduite  &  d'un  Gentilhomme  afTafliné, 
fi  tu  n'y  adjouflois  un  plus  grand  crime. 

En  achevant  ces  paroles,  qu'elle  prononça 
avec  beaucoup  de  véhémence,  elle  fe  mit  à  pleu- 
rer avec  tant  de  violence  que  je  n'ay  jamais  veu 
une  affliélion  pareille.  Je  vous  advouë  que  ce 
fut  là  où  j'achevay  de  perdre  le  peu  d'efprit  que 
j'aurois  confervé  en  une  fi  grande  confufion  ; 
&  fi  elle  n'euft  ceffé  de  parler  d'elle-mefme,  je 
n'euffe  jamais  ofé  l'interrompre,  de  la  façon  que 
j'eftois  eflonné  &  de  l'authorité  aver.  laquelle 
elle  m'avoit  fait  tous  ces  reproches.  Mudemoi- 
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felle,  luy  repondis-je,  non  feulement  je  ne  fuis 
pas  Verville,  mais  auffi  j'ofe  vous  affeurer  qu'il 
n'eft  point  capable  d'une  mauvaife  aélion  comme 
celle  dont  vous  vous  plaignez.  Quoy,  reprit-elle, 
tu  n'es  point  Verville  ?  Je  ne  t'ay  point  veu  aux 
mains  avec  mon  frère  ?  Un  Gentilhomme  n'eft 
point  venu  à  ton  fecours  ?  &  tu  ne  m'as  point 
conduite  céans  à  ma  prière,  où  tu  m'as  voulu 
faire  une  violence  indigne  de  toy  &  de  moy  ? 
Elle  ne  put  me  rien  dire  davantage,  tant  la 
douleur  la  fuffoquoit.  Pour  moy,  je  ne  fus  ja- 
mais en  fi  grande  peine,  ne  pouvant  comprendre 
comme  elle  connoiffoit  Verville  &  ne  le  con- 
noiflbit  point.  Je  luy  dis  que  la  violence  qu'on 
luy  avoit  faite  m'eftoit  inconnue,  &,  puifqu'elle 
eftoit  fœur  de  Monfieur  de  Saldagne,  je  la  me- 
nerois,  fi  elle  vouloit,  où  eftoit  fa  fœur.  Comme 
j'achevois  de  parler,  je  vis  entrer  dans  la  falle 
Verville  &  Mademoifelle  de  Saldagne,  qui  vou- 
loit abfolument  qu'on  la  ramenaft  chez  fon  frère. 
Je  ne  fçaypas  d'où  luy  eftoit  venue  une  fi  dange- 
reufe  fantaifie.  Les  deux  fœurs  s'embraffèrent 
auffitoft  qu'elles  fe  virent,  &fe  remirent  à  pleurer 
à  l'en-vy  l'une  de  l'autre.  Verville  les  pria  inftam- 
ment  de  retourner  dans  ma  chambre,  leur  re- 
prefentant  la  difficulté  qu'il  y  auroit  de  faire 
ouvrir  chez  Monfieur  de  Saldagne,  la  maifon 
eftant  allarmée  comme  elle  eftoit,  outre  le  péril 
qu'il  y  avoit  pour  elles  entre  les  mains  d'un 
brutal  ;  que  dans  fon  logis  elles  ne  pouvoient 
eftre  defcouvertes  ;  que  le  jour  alloit  bientoft 
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paroiftre,  &  que,  félon  les  nouvelles  que  l'on 
auroit  de  Saldagne,  on  aviferoit  à  ce  que  l'on 
auroit  à  faire.  Verv'ille  n'euft  pas  grand'peine 
à  les  faire  condefcendre  à  ce  qu'il  voulut,  ces 
deux  pau^Tes  Demoifelles  fe  trouvant  toutes 
rafleurées  de  fe  voir  enfemble.  Nous  montafmes 
en  ma  chambre,  où,  après  avoir  bien  examiné 
les  eflranges  fuccès  qui  nous  mettoient  en  peine, 
nous  crufmes,  avec  autant  de  certitude  que  fi 
nous  l'euffions  veu,  que  la  violence  que  l'on 
avoit  faite  à  mademoifelle  de  Lery  venoit  in- 
failliblement de  Sainél-Far,  ne  fçachant  que 
trop,  Verville  &  moy,  qu'il  eftoit  encore  capable 
de  quelque  chofe  de  pire.  Nous  ne  nous  trom- 
pions point  en  nos  conjeélures  :  Sainél-Far 
avoit  joué  dans  la  mefme  maifon  où  Saldagne 
avoit  perdu  fon  argent,  &,  paflant  devant  fon 
jardin  un  moment  après  le  defcrdre  que  nous 
y  avions  fait,  il  s'eftoit  rencontré  avec  les  la- 
quais de  Saldagne,  qui  luy  avoient  fait  le  récit 
de  ce  qui  eftoit  arrivé  à  leur  maiftre,  qu'ils  af- 
feuroient  avoir  efté  affaffiné  par  fept  ou  huit 
voleurs,  pour  excufer  la  lafcheté  qu'ils  avoient 
faite  en  l'abandonnant.  Sainél-Farfe  crût  obligé 
de  luy  aller  offrir  fon  fervice  comme  à  fon  voi- 
fin,  &  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  l'euft  fait  porter 
dans  fa  chambre,  au  fortir  de  laquelle  Made- 
moifelle de  Saldagne  l'avoit  prié  de  la  mettre 
à  couvert  des  violences  de  fon  frère,  &  eftoit 
venue  avec  luy,  comme  avoit  fait  fa  fœur  avec- 
que  nous.  Il  avoit  donc  voulu  la  mettre  dans 
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la  falle  de  noftre  jardin,  où  nous  eflions,  comme 
je  vous  ay  dit  ;  &  parcequ'il  n'avoit  pas  moins 
de  peur  que  nous  viffions  fa  Demoifelle  que 
nous  en  avions  qu'il  ne  vît  la  noftre,  &  que  par 
hazard  les  deux  fœurs  fe  trouvèrent  l'une  au- 
près de  l'autre  quand  il  entra,  &,  quand  nous 
fortifmes,  je  trouvay  fous  ma  main  la  fîenne, 
au  mefme  temps  qu'il  fe  trompa  de  la  mefme 
façon  avec  la  noftre,  &  ainfi  les  Demoifelles 
furent  troquées.  Ce  qui  fut  d'autant  plus  fai- 
fable  que  j'avois  efteint  la  lumière  &  qu'elles 
eftoient  veftuës  l'une  comme  l'autre,  &  fi  efper- 
duës,  auffi  bien  que  nous,  qu'elles  ne  fçavoient 
ce  qu'elles  faifoient.  Auffitoft  que  nous  l'euf- 
mes  laiffé  dans  la  falle,  fe  voyant  feul  avec  une 
fort  belle  fille,  &  ayant  bien  plus  d'inftind;  que 
de  raifon,  ou,  pour  parler  de  luy  comme  il  mé- 
rite, eftant  la  brutalité  mefme,  il  avoit  voulu 
profiter  de  l'occafion,  fans  confiderer  ce  qui  en 
pourroit  arriver,  &  qu'il  faifoit  un  outrage  irré- 
parable à  une  fille  de  condition  qui  s'eftoit  mife 
entre  fes  bras  comme  dans  un  azile.  Sa  bruta- 
lité fut  punie  comme  elle  meritoit  :  Mademoi- 
felle  de  Lery  fe  deffendit  en  Lyonne,  le  mordit, 
l'efgratigna,  &  le  mit  tout  en  fang.  A  tout  cela 
il  ne  fit  autre  chofe  que  s'aller  coucher,  &  s'en- 
dormir auffi  tranquillement  que  s'il  n'euft  pas 
fait  l'aélion  du  monde  la  plus  deraifonnable. 

Vous  eftes  peut-eftre  en  peine  de  fçavoir 
comment  Mademoifelle  de  Lery  fe  trouvoit  dans 
le  jardin  quand  fon  frère  nous  y  furprit,  elle 
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qui  n'y  eftoit  point  venue  comme  avoit  fait  fa 

fœur.  C'effc  ce  qui  m'embarraflbit  auffi  bien  que 
vous  ;  mais  j'appris  de  l'une  &  de  l'autre  que 
Mademoifelle  de  Lery  avoit  accompagné  fa 
fœur  dans  le  jardin  pour  ne  fe  fier  pas  à  la  dif- 
cretion  d'une  fervante  ;  &  c'eftoit  elle  que  j'avois 
entretenue  fous  le  nom  de  Madelon.  Je  ne  m'ef- 
tonnay  donc  plus  fi  j'avois  trouvé  tant  d'efprit 
en  une  femme  de  chambre,  &  Mademoifelle  de 
Lery  m'advoua  qu'après  avoir  fait  converfation 
avecque  moy  dans  le  jardin,  le  vallet  de  Ver- 
ville,  qu'elle  prenoit  encore  le  lendemain  pour 
moi,  l'avoit  extrêmement  eftonnée.  Depuis  ce 
temps-là,  nous  eufmes  l'un  pour  l'autre  quelque 
chofe  de  plus  que  de  l'eflime,  &  j'ofe  dire  qu'elle 
eftoit  pour  le  moins  aufïï  aife  que  moi  de  ce 
que  nous  pouvions  a5'mer  avec  plus  d'éga- 
lité &  de  proportion  que  fi  l'un  de  nous  deux 
euft  efté  vallet  ou  fers'ante. 

Le  jour  parut  que  nous  eftions  encore  en- 
femble.  Nous  laiffafmes  nos  Demoifelles  dans 
ma  chambre,  où  elles  s'endormirent  fi  elles 
voulurent,  &  nous  allafmes  fonger,  "Verv-iile 
&  moy,  à  ce  que  nous  avions  à  faire.  Pour  moy, 
qui  n'eftois  pas  amoureux  comme  Verville,  je 
mourois  d'envie  de  dormir  ;  mais  il  n')'  avoit 
pas  apparence  d'abandonner  mon  Amy  dans  un 
fi  grand  accablement  d'affaires.  J'avois  un  La- 
quais auffi  avifé  que  le  vallet  de  chambre  de 
Verville  eftoit  maladroit  ;  je  rinftruifis  autant 
que  je  pus,  &  l'envoyay  defcou\Tir  ce  quife  paf- 
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foit  chez  Saldagne.  Il  s'acquitta  de  fa  commiffion 
avec  efprit,  &  nous  rapporta  que  les  gens  de 
Saldagne  difoient  que  des  voleurs  l'avoient  fort 
bleffé,  &  que  l'on  ne  parloit  non  plus  de  fes 
fceurs  que  fi  jamais  il  n'en  euft  eu,  foit  qu'il  ne 
fe  fouciaft  point  d'elles,  ou  qu'il  eufl  deffendu 
à  fes  gens  d'en  parler,  pour  ellouffer  le  bruid 
d'une  chofe  qui  luy  eftoit  fi  defavantageufe.  Je 
voy  bien  qu'il  y  aura  icy  du  diiel,  me  dit  alors 
Verville.  Et  peut-eftre  de  l'aflaffinat,  luy  repon- 
dis-je  ;  &  là-deffus  je  luy  appris  que  Saldagne 
eftoit  le  mefme  qui  m'avoit  voulu  afTaffiner  dans 
Rome  ;  que  nous  nous  eftions  reconnus  l'un 
l'autre,  &  j'adjouftay  que,  s'il  croyoit  que  ce 
fuft  moi  qui  euft  attenté  fur  fa  vie,  comme  il 
y  avoit  grande  apparence,  qu'afîeurement  il  ne 
foupçonnoit  rien  encore  de  l'intelligence  que 
fes  fœurs  avoient  avec  nous.  J'allay  rendre 
compte  à  ces  pauvres  filles  de  ce  que  nous 
avions  appris,  &  cependant  Verville  alla  trouver 
Sain6l-Far  pour  defcouvrir  fes  fentimens  &  fi 
nous  avions  bien  deviné.  Il  trouva  qu'il  avoit 
le  vifage  fort  efgratigné  ;  mais,  quelque  queftion 
que  Verville  luy  puft  faire,  il  n'en  put  tirer 
autre  chofe,  finon  que,  revenant  de  joiier,  il 
avoit  trouvé  la  porte  du  jardin  de  Saldagne 
ouverte,  fa  maifon  en  rumeur  &  luy  fort  bleflé 
entre  les  bras  de  fes  gens,  qui  le  portoient  dans 
fa  chambre.  Voilà  un  grand  accident,  luy  dit 
V^erville,  &  fes  fœurs  en  feront  bien  affligées  : 
ce  font  de  fort  belles  filles  ;  je  veux  leur  aller 
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rendre  vifite.  Que  m'importe?  luy  répondit  ce 

brutal,  qui  fe  mit  enfuite  à  fiffler,  fans  plus  rien 
refpondre  à  fon  frère  pour  tout  ce  qu'il  luy  puft 
dire.  Verville  le  quitta  &  revint  dans  ma 
chambre,  où  j'employois  toute  mon  éloquence 
pour  confoler  nos  belles  affligées.  Elles  fe  de- 
fefperoient  &  n'attendoient  que  des  violences 
extrêmes  de  l'ellrange  humeur  de  leur  frère, 
qui  effcoit  fans  doute  l'homme  du  monde  le  plus 
efclave  de  fes  paffions.  Mon  Laquais  leur  alla 
quérir  à  manger  dans  le  prochain  cabaret,  ce 
qu'il  continua  de  faire  quinze  jours  durant  que 
nous  les  tinfmes  cachées  dans  ma  chambre,  où 
par  bonheur  elles  ne  furent  point  découvertes, 
parcequ'elle  eftoit  au  haut  du  logis  &  efloi- 
gnée  des  autres.  Elles  n'euflent  point  eu  de 
répugnance  à  fe  mettre  dans  quelque  maifon 
religieufe  ;  mais,  après  l'aventure  fâcheufe  qui 
leur  eftoit  arrivée,  elles  avoient  grand  fujet  de 
craindre  de  ne  pas  fortir  d'un  Couvent  quand 
elles  voudroient,  après  s'y  eftre  renfermées 
d'elles-mefmes. 

Cependant,  les  bleffures  de  Saldagne  fe  gue- 
riflbient,  &  Sainél-Far,  que  nous  obfervions, 
l'alloit  vifiter  tous  les  jours.  Verville  ne  bou- 
geoit  de  ma  chambre,  à  quoi  on  ne  prenoit  pas 
garde  dans  le  logis,  ayant  accouftumé  d'y  paf- 
fer  fouvent  les  jours  entiers  à  lire  ou  à  s'entre- 
tenir avec  moy.  Son  amour  augmentoit  tous  les 
jours  pour  Mademoifelle  de  Saldagne,  &  elle 
ne  l'aymoit  pas  moins.  Je  ne  deplaifois  pas  à  fa 
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fœur  aifnée,  &  elle  ne  m'eftoit  pas  indifférente. 
Ce  n'eft  pas  que  la  paffion  que  j'avois  pour 
Leonore  fuft  diminrée  ;  mais  je  n'efperois  plus 
rien  de  ce  cofté-là,  &,  quand  je  l'aurois  pu  pof- 
feder,  j'aurois  fait  confcience  de  la  rendre  mal- 
heureufe. 

Un  jour  Verville  reçeut  un  billet  de  Sal- 
dagne,  qui  le  vouloit  voir  i'efpée  à  la  main, 
&  qui  i'attendoit  avec  un  de  fes  amis  dans  la 
plaine  de  Grenelle.  Par  le  mefme  billet  Ver- 
ville  eftoit  prié  de  ne  fe  ferv'ir  point  d'un  autre 
que  de  moy,  ce  qui  me  donna  quelque  foup- 
çon,  que  peut-eftre  il  nous  vouloit  prendre  tous 
deux  d'un  coup  de  fillet.  Ce  foupçon  eftoit  aifez 
bien  fondé,  ayant  defià  expérimenté  ce  qu'il 
fçavoit  faire  ;  mais  Verville  ne  s'y  voulut  pas 
arrefter,  ayant  refolu  de  luy  donner  toutes  fortes 
de  fatisfa<5lions,  &  d'offrir  mefme  d'efpoufer  fa 
fœur.  Il  envoya  quérir  un  caroffe  de  louage, 
quoyqu'il  y  en  euft  trois  dans  le  logis.  Nous 
allafmes  où  Saldagne  nous  attendoit ,  &  où 
Verville  fut  bien  eftonné  de  trouver  fon  frère 
qui  ferv'oit  fon  ennemy.  Nous  n'oubliafmes,  ny 
foufmilTions,  ny  prières,  pour  faire  paffer  les 
chofes  par  accommodement;  il  fallut  abfolument 
fe  battre  avec  les  deux  moins  raifonnables 
hommes  du  monde.  Je  voulus  protefterà  Sainél- 
Far  que  j'eftois  au  defefpoir  de  tirer  I'efpée 
contre  luy  ;  il  me  dit  brutallement  que  je  lu}' 
avois  toufiours  depleu,  &  que,  pour  regagner  fes 
bonnes  grâces,  il  falloit  que  je  reçeulTe  de  luy 
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deux  ou  trois  coups  d'efpée.  En  difant  cela,  il 
vint  à  moy  de  furie.  Je  ne  fis  que  parer  quel- 
que temps,  refoîu  d'effa3'er  d'en  venir  aux  prifes 
au  péril  de  quelques  bleflures.  Dieu  favorifa 
ma  bonne  intention,  il  tomba  à  mes  pieds.  Je 
le  laiflay  relever,  cela  l'anima  encore  davantage 
contre  moy.  Enfin,  m'ayant  bleffé  légèrement  à 
une  epaulle,  il  me  cria,  comme  auroit  fait  un 
Laquais,  que  j'en  tenois,  avec  un  emportement 
fi  infolent  que  ma  patience  fe  laffa.  Je  le  pref- 
fay,  &,  l'ayant  mis  en  defordre,  je  paffay  fi  heu- 
reufement  fur  luy  que  je  pus  luy  faifir  la  garde 
de  fon  efpée.  Cet  homme  que  vous  hayflez  tant, 
luy  dis-je  alors,  vous  donnera  neantmoins  la 
vie.  Il  fit  cent  efforts  hors  de  faifon  fans  jamais 
vouloir  parler,  comme  un  brutal  qu'il  eftoit, 
quoyque  je  luy  reprefentafle  que  nous  devions 
aller  feparer  fon  frère  &  Saldagne,  qui  fe  rou- 
loient  l'un  fur  l'autre  ;  mais  je  vis  bien  qu'il 
falloit  agir  autrement  avec  lu)^  Je  ne  l'efpar- 
gnay  plus,  &  je  penfay  luy  rompre  la  main 
d'un  grand  effort  que  je  fis  en  luy  arrachant  fon 
efpée,  que  je  jettay  affez  loing  de  luy.  Je  cou- 
rus auffitoft  au  fecours  de  Verville,  qui  efloit 
aux  prifes  avec  fon  homme.  En  les  approchant, 
je  vis  de  loing  des  gens  de  cheval  qui  venoient 
il  nous.  Saldagne  fut  defarmé,  &  en  mefme  temps 
je  me  fentis  donner  un  coup  d'efpée  par  derrière 
parle  brave  Saind- Far.  Je  ne  fus  plus  maiftrede 
mon  reffentiment  :  je  luy  en  portay  un  qui  luy 
fit  une  grande  bleflure.  Le  Baron  d'Arqués,  qui 
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furvint  à  l'heure  mefme  &  qui  vit  que  je  bief- 
fois  fon  fils,  m'en  voulut  d'autant  plus  de  mal 
qu'il  m'avoit  toufiours  voulu  beaucoup  de  bien. 
Il  pouffa  fon  cheval  fur  moi  &  me  donna  un 
coup  d'efpée  fur  la  tefle.  Ceux  qui  eftoient  ve- 
nus avec  luy  fondirent  fur  moy  à  fon  exemple. 
Je  me  demêlay  affez  heureufement  de  tant  d'en- 
nemis ;  mais  il  eufl  fallu  céder  au  nombre  û 
Verville,  le  plus  généreux  Amy  du  monde,  ne 
fe  fuft  mis  entre  eux  &  moy,  au  péril  de  fa  vie. 
Il  donna  un  grand  eflramaçon  fur  les  oreilles 
de  fon  vallet,  qui  me  preffoit  plus  que  les  autres, 
pour  fe  faire  de  fefte.  Je  prefentay  mon  efpée 
par  la  garde  au  Baron  d'Arqués  :  cela  ne  le  flé- 
chit point.  Il  m'appela  Coquin,  ingrat,  &  me 
dit  toutes  les  injures  qui  luy  vinrent  à  la  bouche, 
jufqu'à  me  menacer  de  me  faire  pendre.  Je  re- 
pondis avec  beaucoup  de  fierté  que,  tout  Co- 
quin «&  tout  ingrat  que  j'eftois,  j'avois  donné 
la  vie  à  fon  fils,  &  que  je  ne  l'avois  bleffé  qu'a- 
près en  avoir  efté  frappé  en  trahifon.  Verville 
fouflint  à  fon  Père  que  je  n'avois  pas  tort  ; 
mais  il  dit  toufiours  qu'il  ne  me  vouloit  jamais 
voir.  Saldagne  monta  avecque  le  Baron  d'Arqués 
dans  le  caroffe  où  l'on  avoit  mis  Sainét-Far  ; 
&  Verville,  qui  ne  me  voulut  point  quitter,  me 
reçeut  dans  l'autre  auprès  de  luy.  Il  me  fit 
defcendre  dans  l'Hoflel  d'un  de  nos  Princes, 
où  il  avoit  des  amis,  &  fe  retira  chez  fon  Père. 
Monfieur  de  Saincl-Sauveur  m'envoya  la  nuit 
mefme  un  caroffe  &  me  reçeut  en  fon  logis  fe- 
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cretement,  où  il  eut  foin  de  moy  comme  fi 
j'euffe  eilé  fon  fils.  Verv-ille  me  vint  voir  le 
lendemain,  &  me  conta  que  fon  père  avoit  efté 
averty  de  notre  combat  par  les  fœurs  de  Sal- 
da^e,  qu'il  avoit  trouvées  dans  ma  chambre. 
Il  me  dit  enfuitte  avec  grande  joie  que  l'affaire 
s'accommoderoit  par  un  double  mariage,  auffitofl; 
que  fon  frère  feroit  guery,  qui  n'efi;oit  pas  blelTé 
en  lieu  dangereux  ;  Qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moy 
que  je  ne  fufle  bien  avec  Saldagne,  &  pour  fon 
père,  qu'il  n'eftoit  plus  en  colère  &  efl;oit  bien 
fâché  de  m'avoir  maltraitté.  Il  fouhaitta  enfuitte 
que  je  fufle  bientofb  guery  pour  avoir  part  à 
tant  de  rejouyfîance;  mais  je  luy  refpondis  que 
je  ne  pouvois  plus  demeurer  dans  un  pays  où 
l'on  pouvoit  me  reprocher  ma  bafle  naiflance, 
comme  avoit  fait  fon  père,  &  que  je  quitterois 
bientoll  le  Royaume  pour  me  faire  tuer  à  la 
guerre,  ou  pour  m'elever  à  une  fortune  pro- 
portionnée aux  fentiments  d'honneur  que  fon 
exemple  m'avoit  donnés.  Je  veux  croire  que  ma 
refolution  l'affligea  ;  Mais  un  homme  amoureux 
n'efl;  pas  long-temps  occupé  par  une  autre  paf- 
fion  que  l'amour. 

Le  Deftin  continuoit  ainfi  fon  hifloire,  quand 
on  ouït  tirer  dans  la  rue  un  coup  d'Arquebuze, 
&  tout  auflitoft  jouer  des  Orgues.  Cet  infl;ru- 
ment,  qui  peut-eftre  n'avoit  point  encore  efl;é 
ouy  à  la  porte  d'une  Hofl;ellerie,  fit  courir  aux 
fenefl;res  tous  ceux  que  le  coup  d'Arquebuze 
avoit  efveillez.  On  continuoit  toufiours  de  jouer 
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des  Orgues,  &  ceux  qui  s'y  connoiffoient  re- 
marquèrent raelme  que  l'Organifte  joûoit  un 
chant  d'Eglife.  Perfonne  ne  pouvoit  rien  com- 
prendre en  cette  dévote  ferenade,  qui  pourtant 
n'eftoit  pas  encore  bien  reconnue  pour  telle  ; 
mais  on  n'en  douta  plus  quand  on  ouït  deux 
méchantes  voix  dont  l'une  chantoit  le  deffus 
&  l'autre  râlloit  une  baffe.  Ces  deux  voix  de 
Lutrin  fe  joignirent  aux  Orgues,  &  firent  un 
concert  à  faire  hurler  tous  les  chiens  du  pays  ; 
ils  chantèrent  : 

Allons  de  nos  voix  &  de  nos  Luis  d'Ivoire 
Ravir  les  Efprits, 

&  le  relie  de  la  Chanfon.  Après  que  cet  air 
furanné  fût  mal  chanté  ;  On  ouït  la  voix  de  quel- 
qu'un qui  parloit  bas,  le  plus  haut  qu'il  pouvoit, 
en  reprochant  aux  Chantres  qu'ils  chantoient 
toufiours  une  mefme  chofe  ;  les  pauvres  gens 
refpondirent  qu'ils  ne  fçavoient  pas  ce  qu'on 
vouloit  qu'ils  chantaffent.  Chantez  ce  que  vous 
voudrez,  refpondit  à  demy-haut  la  mefme  per- 
fonne ;  il  faut  chanter ,  puifqu'on  vous  paye 
bien.  Après  cet  Arrefl  définitif  les  Orgues  chan- 
gèrent de  ton,  &  on  ouyt  un  bel  Exaudiat,  qui 
fut  chanté  fort  dévotement.  Perfonne  des  Audi- 
teurs n'avoit  encore  ofé  parler,  de  peur  d'inter- 
rompre la  Mufique,  quand  la  Rancune,  qui  ne 
fe  fut  pas  teu  en  une  pareille  occafîon  pour 
tous  les  biens  du  monde,  cria  tout  haut  :  On 
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fait  donc  icy  le  fervice  Divin  dans  les  rues. 
Quelqu'un  des  efcoutants  prit  la  parole  &  dit 
que  l'on  pouvoit  proprement  appeller  cela  chan- 
ter Ténèbres  ;  un  autre  adjoufta  que  c'eftoit  une 
Proceffion  de  nuit.  Enfin,  tous  les  Facétieux  de 
l'Hoftellerie  fe  relioiiirent  fur  la  Mufique,  fans 
que  pas  un  d'eux  ne  peuft  deviner  celuy  qui  la 
donnoit,  &  encore  moins,  à  quy  ny  pourqucy. 
Cependant  l'Exaudiat  avançoit  toufiours  che- 
min ;  Lorfque  dix  ou  douze  chiens,  qui  fuivoient 
une  chienne  de  mauvaife  vie,  vinrent,  à  la  fuitte 
de  leur  Maillreffe,  fe  mêler  parmi  les  jambes 
des  Muficiens  ;  &,  comme  plufieurs  Rivaux  en- 
femble  ne  font  pas  long-temps  d'accord,  après 
avoir  grondé  &  juré  quelque  temps  les  uns 
contre  les  autres,  enfin  tout  d'un  coup  ils  fe 
pillèrent  avec  tant  d'animofité  &  de  furie  que 
les  Muficiens  craignirent  pour  leurs  jambes 
&  gagnèrent  au  pied,  laifTant  leurs  Orgues  à  la 
difcretion  des  chiens.  Ces  Amans  immodérés 
n'en  ufèrent  pas  bien  :  ils  renverfèrent  une  table 
à  tréteaux  qui  fouflenoit  la  Machine  armonieufe, 
&  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  quelques  uns 
de  ces  maudits  chiens  ne  levalTent  la  jambe, 
&  ne  piffaflent  contre  les  Orgues  renverfées, 
ces  animaux  eflant  fort  diurétiques  de  leur  na- 
ture, principalement  quand  quelque  chienne  de 
leur  connoifîance  a  envie  de  procéder  à  la  mul- 
tiplication de  fon  efpece.-Le  concert  eftant  ainfi 
defconcerté,  l'Hofte  fit  ouvrir  la  porte  de  THof- 
tellerie   &  voulut  mettre   à   couvert   le  Buffet 
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d'Orgues,  la  table  &  les  tréteaux.  Comme  fes 
vallets  &  luy  s'occupoient  à  cet  œuvre  chari- 
table, rOrganifte  revint  à  fes  Orgues,  accom- 
pagné de  trois  perfonnes,  entre  lefquelles  il  y 
avoit  une  femme  &  un  homme  qui  fe  cachoit 
le  nez  de  fon  manteau.  Cet  homme  efloit  le 
véritable  Ragotin,  qui  avoit  voulu  donner  une 
ferenade  à  Mademoifelle  de  l'Eftoille,  &  s'efloit 
addreffé  pour  cela  à  un  petit  chaflré,  Organifte 
d'une  Eglife.  Ce  fut  ce  monflre,  ny  homme  ny 
femme,  qui  chanta  le  deffus  &  qui  joiia  des 
Orgues,  que  fa  fervante  avoit  apportées  ;  un 
Enfant  de  chœur  qui  avoit  defia  mué  chanta 
la  baffe  ;  &  tout  cela  pour  le  prix  &  fomme  de 
deux  teflons,  tant  il  faifoit  defia  cher  vivre 
dans  ce  bon  Pays  du  Mayne.  Auffltoft  que 
l'hofte  eufl  reconnu  les  Auteurs  de  la  Sérénade, 
il  dit,  affez  haut  pour  eftre  entendu  de  tous 
ceux  qui  eftoient  aux  feneftres  de  l'Hoftellerie  : 
C'eft  donc  vous,  Monfieur  Ragotin,  qui  venez 
chanter  Vefpres  à  ma  porte  ;  vous  feriez  bien 
mieux  de  dormir  &  de  laiffer  dormir  mes  hoftes. 
Ragotin  luy  refpondit  qu'il  le  prenoit  pour  un 
autre  ;  mais  ce  fut  d'une  façon  à  faire  croire 
encore  davantage  ce  qu'il  feignoit  de  vouloir 
nier.  Cependant  i'Organifte,  qui  trouva  fes  Or- 
gues rompues,  &  qui  eftoit  fort  colère,  comme 
font  tous  les  animaux  imbarbes,  dit  à  Ragotin, 
en  jurant,  qu'il  les  luy  falloit  payer.  Ragotin 
luy  refpondit  qu'il  fe  moquoit  de  cela.  Ce  n'efl 
pourtant  pas  mocquerie,  repartit  le  chaflré,  je 
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veux  eftre  payé,  L'Hofte  &  fes  valets  donnèrent 
leurs  voix  pour  luy;  mais  Ragotin  leur  apprit» 
comme  à  des  ignorans,  que  cela  ne  fe  pratiquoit 
point  en  ferenade,  &  cela  dit,  s'en  alla  tout  fier 
de  fa  gallanterie.  La  Mufique  chargea  les  Orgues 
fur  le  dos  de  la  fervante  du  Chaftré,  qui  fe  re- 
tira en  fon  logis  de  fort  mauvaife  humeur,  la 
table  fur  l'efpaulle,  &  fuivy  de  l'enfant  de  choeur, 
qui  portoit  les  deux  tréteaux.  L'Hoftellerie 
fut  refermée  ;  le  Deftin  donna  le  bonfoir  aux 
Comédiennes,  &  remit  la  fin  de  fon  hiiloire  à 
la  première  occafion. 


CHAPITRE  XVI. 

U ouverture  du  Théâtre,  &  autres  chofes  qui 
ne  font  pas  de  moindre  conféquence. 


E  lendemain,  les  Comédiens  s'af- 
femblèrent  dès  le  matin  en  une 
des  chambres  qu'ils  occupoient 
dans  l'Hoftellerie,  pour  reppeter 
la  Comédie  qui  fe  devoit  repre- 
fenter  après-dîfner.  La  Rancune,  à  qui  Rago- 
tin  avoit  défia  fait  confidence  de  la  ferenade, 
&  qui  avoit  fait  femblant  d'avoir  de  la  peine  à 
le  croire,  advertit  fes  compagnons  que  le  petit 
homme  ne  manqueroit  pas  de  venir  bientôft 
recueillir  les  louanges  de  fagallanterie  raffinée, 
&  adjoufta  que,  toutes  les  fois  qu'il  en  vou- 
droit  parler,  il  falloit  en  defi;ourner  le  difcours 
malicieufement.  Ragotin  entra  dans  la  cham- 
bre en  mefme  temps,  &  après  avoir  falué  les 
Comédiens  en  gênerai,  il  voulut  parler  de  fa 
ferenade  à  Mademoifelle  de  l'Efloille,  qui  fut 
alors   pour  lui,  une   Eftoille   errante  :  car  elle 
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changea  de  place  fans  luy  refpondre,  autant  de 
fois  qu'il  luy  demanda  à  quelle  heure  elle  s'eftoit 
couchée  &  comment  elle  avoit  pafle  la  nuit. 
Il  la  quitta  pour  Mademoifelle  Angélique,  qui, 
au  lieu  de  luy  parler,  ne  fit  qu'elludier  fon 
rolle.  Il  s'addrefTa  à  la  Caverne,  qui  ne  le  re- 
garda feulement  pas.  Tous  les  Comédiens,  l'un 
après  l'autre,  fuivirent  exaélement  l'ordre  qu'a- 
voit  donné  la  Rancune,  &  ne  refpondirent 
point  à  ce  que  leur  dit  Ragotin  ;  ou  changè- 
rent de  difcours  autant  de  fois  qu'il  voulut 
parler  de  la  nuit  précédente.  Enfin,  prefle  de 
fa  vanité  &  ne  pouvant  lailTer  languir  fa  ré- 
putation davantage,  il  dit  tout  hault,  parlant 
à  tout  le  monde  :  Voulez-vous  que  je  vous 
avoue  une  vérité  ?  Vous  en  uferez  comme  il 
vous  plaira,  refpondit  quelqu'un.  C'eft  moi, 
adjoufta-t-il,  qui  vous  ay  donné  cette  nuit  une 
ferenade.  On  les  donne  donc  en  ce  pays  avec 
des  Orgues,  luy  dit  le  Deftin,  &  à  qui  la  don- 
niez-vous  ?  N'efl-ce  point,  coniinua-t-il,  à  la 
belle  Dame  qui  fit  battre  tant  d"honneftes  chiens 
enfemble  ?  Il  n'en  faut  pas  douter,  dit  l'Olive  : 
car  ces  animaux  de  nature  mordante  n'eufient 
pas  troublé  une  Mufique  fi  harmonieufe  à 
moins  que  d'eftre  rivaux,  &  mefme  jaloux,  de 
Monfieur  Ragotin.  Un  autre  de  la  compagnie 
prit  la  parole  &  dit  qu'il  ne  doutoit  point  qu'il 
ne  fûft  bien  avec  fa  Maillrefle  &  qu'il  ne  l'aif- 
maft  à  bonne  intention ,  puifqu'il  y  alloit  fi 
ouvertement.  Enfin  tous  ceux  qui  eftoient  dans 
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la  chambre  pouffèrent  à  bout  Ragotin  fur  la 
ferenade,  à  la  referve  de  la  Rancune,  qui  luy 
fit  grâce,  ayant  efté  honnoré  de  l'honneur  de 
fa  confidence  ;  &  il  y  a  apparence  que  cette 
belle  raillerie  de  chien  eût  epuifé  tous  ceux 
qui  eftoient  dans  la  chambre,  fi  le  Poète,  qui 
en  fon  efpece  eftoit  auffi  fot  &  auffi  vain  que 
Ragotin ,  &  qui  de  toutes  les  chofes  tiroit 
matière  de  contenter  fa  vanité,  n'eûfl;  rompu 
les  chiens  en  difant  du  ton  d'un  homme  de 
condition,  ou  plufloft  qui  le  fait  à  fauffes  en- 
feignes  :  A  propos  de  ferenade,  il  me  fouvient 
qu'à  mes  Nopces  on  m'en  donna  une  quinze 
jours  de  fuitte,  qui  eftoit  compofée  de  plus  de 
cent  fortes  d'inftrumens.  Elle  courut  par  tout 
le  Marets  ;  les  plus  gallantes  Dames  de  la  place 
Royalle  l'adoptèrent  ;  plufieurs  Gallants  s'en 
firent  honneur,  &  elle  donna  mefme  de  la  ja- 
loufie  à  un  homme  de  condition,  qui  fit  char- 
ger par  fes  gens  ceux  qui  me  la  donnoient. 
Mais  ils  n'y  trouvèrent  pas  leur  compte.  Car 
ils  eftoient  tous  de  mon  pays,  braves  gens  s'il 
en  eft  au  monde,  &  dont  la  plus  grande  partie 
avoient  efté  officiers  dans  un  régiment,  que  je  mis 
fur  pied  quand  les  Communes  de  nos  quartiers  fe 
fouflevèrent.  La  Rancune,  qui  avoit  contraint 
fon  naturel  moqueur  en  faveur  de  Ragotin, 
n'eut  pas  la  mefme  bonté  pour  le  Poète,  qu'il 
perfecutoit  continuellement.  Il  prit  donc  la 
parole  &  dit  au  nourriçon  des  Mufes  :  Votre 
ferenade,  de  la  façon  que  vous  nous  la  repre- 
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fentez,  eftoit  pluftoft  un  charivary  dont  un 
homme  de  condition  fut  importuné,  &  envoya 
la  canaille  de  fa  maison  pour  le  faire  taire  ou 
pour  le  chaffer  plus  loing.  Ce  qui  me  le  fait 
croire  encore  davantage,  c'eft  que  voflre  femme 
eft  morte  de  vieilleffe,  &  fix  mois  après  votre 
hymenée,  pour  parler  en  tos  termes.  Elle  mourut 
pourtant  du  mal  de  mère,  dit  le  Poète.  — 
Dittes  pluflofl  de  grand'-mere,  d'ayeulle  ou  de 
bifaïeulle,  refpondit  la  Rancune.  Dès  le  règne 
d'Henry  quatriefme,  la  mère  ne  luy  faifoit  plus 
de  mal,  adjoufla-t-il  ;  & ,  pour  vous  montrer 
que  j'en  fçay  plus  de  nouvelles  que  vous- 
mefme,  quoyque  vous  nous  la  profniez  fi  fou- 
vent,  je  veux  vous  apprendre  une  chofe  d'elle 
qui  n'ell  jamais  venue  à  voflre  connoiffance  : 
Dans  la  cour  de  la  Reine  Margueritte...  Ce 
beau  commencement  d'Hilloire  attira  auprès 
de  la  Rancune  tous  ceux  qui  eftoient  dans  la 
chambre,  qui  fçavoient  bien  qu'il  avoit  des 
mémoires  contre  tout  le  Genre  humain.  Le 
Poète,  qui  le  redoutoit  extrêmement,  l'inter- 
rompit en  luy  difant  :  Je  gage  cent  piflolles 
que  non.  Ce  deffy  de  gager  fait  fi  à  propos  fit 
rire  la  compagnie  &  le  fit  fortir  hors  de  la 
chambre.  C'eftoit  toufiours  ainfi  par  des  ga- 
geures de  fommes  confiderables  que  le  pauvre 
homme  deffendoit  fes  Hiperbolles  quotidien- 
nes, qui  pouvoient  bien  monter  chaque  femaine 
à  la  fomme  de  mille  ou  douze  cents  imperti- 
nences, fans  y  comprendre  les  menteries,  La 
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Rancune  eftoit  le  Contrôlleur  gênerai  tant  de 
fes  adions  que  de  fes  paroles,  &  l'afcendant 
qu'il  avoit  fur  luy  eftoit  û  grand  que  je  l'ofe 
comparer  à  celuy  du  génie  d'Augufte  furceluy 
d'Antoine,  cela  s'entend  prix  pour  prix,  & 
fans  faire  comparaifon  de  deux  Comédiens 
de  campagne  à  deux  Romains  de  ce  calibre- 
là.  La  Rancune  ayant  donc  commencé  fon 
conte,  &  en  ayant  efté  interrompu  par  le  Poète, 
comme  je  vous  ay  dit,  chacun  le  pria  inftam- 
ment  de  l'achever  ;  Mais  il  s'en  excufa,  pro- 
mettant de  leur  compter  une  autre  fois  la  vie 
du  Poète  toute  entière,  &  que  celle  de  fa 
femme  y  feroit  comprife. 

Il  fut  queftion  de  repeter  la  Comédie  qu'on 
devoit  joiier  le  jour  mefme  dans  un  Tripot 
voifin.  Il  n'arriva  rien  de  remarquable  pendant 
la  répétition.  On  joiia  après  difner  &  on  joua 
fort  bien.  Mademoifelle  de  l'Eftoille  y  ravit  tout 
le  monde  par  fa  beauté  ;  Angélique  eut  des 
Partifans  pour  elle,  &  l'une  et  l'autre  s'acquitta 
de  fon  perfonnage  à  la  fatisfadion  de  tout  le 
monde.  Le  Deftin  &,  fes  deux  camarades  firent 
auffi  des  merveilles,  &  ceux  de  l'affiftance  qui 
avoient  fouvent  ouy  la  Comédie  dans  Paris 
avouèrent  que  les  Comédiens  du  roy  n'euffent 
pas  mieux  reprefenté.  Ragctin  ratifïia  en  fa 
tefte  la  donation  qu'il  avoit  faite  de  fon  corps 
&  de  fon  ame  à  Mademoifelle  de  l'Eftoille, 
paflee  par  devant  la  Rancune,  qui  luy  pro- 
mettoit  tous  les  jours  de  la  faire  accepter  à  la 
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Comédienne.  Sans  cette  promeffe,  le  defefpoir 

eûft  bientôft  fait  un  beau  grand  fujet  d'Hiftoire 
Tragique  d'un  méchant  petit  Avocat.  Je  ne 
diray  point  fi  les  Comédiens  pleurent  autant 
aux  Dames  du  Mans  que  les  Com.ediennes 
avoient  fait  aux  hommes.  Quand  j'en  fçaurois 
quelque  chofe  je  n'en  dirois  rien  ;  mais,  parce- 
que  l'homme  le  plus  fage  n'eft  pas  quelque- 
fois maiflre  de  fa  langue,  je  finiray  le  prefent 
Chapitre  pour  m'ofter  tout  fujet  de  tentation. 


CHAPITRE  XVII. 


Le  mauvais  fuccèz  qu'eut  la  civilité  de  Ragotin. 


USSITOST  que  Deftin  eut  quitté 
fa  vieille  broderie  &  repris  fon  ha- 
bit de  tous  les  jours,  la  Rappiniere 
le  mena  aux  prifons  de  la  ville,  à 
caufe  que  Thomme  qu'ils  avoient 
pris  le  jour  que  le  Curé  de  Domfront  fut  enlevé 
demandoit  à  luy  parler.  Cependant  les  Comé- 
diennes s'en  retournèrent  en  leur  hoftellerie 
avec  un  grand  cortège  de  Manceaux.  Ragotin, 
s'eftant  trouvé  auprès  de  Mademoifelle  de  la 
Caverne  dans  le  temps  qu'elle  fortoit  du  jeu 
de  paume,  où  l'on  avoit  joiié,  luy  prefenta  la 
main  pour  la  ramener,  quoyqu'il  eûft  mieux 
aimé  rendre  ce  fervice-là  à  fa  chère  l'Efloille. 
Il  en  fit  autant  à  Mademoifelle  Angélique, 
tellement  qu'il  fe  trouva  Efcuyer  à  droit  &  à 
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gauche.  Cette  double  civilité  fut  caufe  d'une 
incommodité  triple,  car  la  Caverne,  qui  avoit 
le  haut  de  la  rue,  comme  de  raifon,  elloit 
preffée  par  Ragotin,  afin  qu'Angélique  ne  mar- 
châft  point  dans  le  ruiffeau.  De  plus,  le  petit 
homme,  qui  ne  leur  venoit  qu'à  la  ceinture, 
tiroit  fi  fort  leurs  mains  en  bas,  qu'elles  avoient 
bien  de  la  peine  à  s'empefcher  de  tomber  sur 
luy.  Ce  qui  les  incommodoit  encore  davantage, 
c'eft  qu'il  fe  retournoit  à  tout  moment  pour 
regarder  Mademoifelle  de  l'Efloille,  qu'il  en- 
tendoit  parler  derrière  luy  à  deux  Godelureaux 
qui  la  ramenoient  malgré  elle.  Lee  pauvres 
Comédiennes  effayèrent  fouvent  de  fe  de- 
prendre  les  mains.  Mais  il  tint  toufiours  fi 
ferme  qu'elles  euffent  autant  aimé  avoir  les 
ofTelets*o.  Elles  le  prièrent  cent  fois  de  ne  pren- 
dre pas  tant  de  peine  ;  il  leur  refpondoit  feule- 
ment :  Serviteur,  Serviteur  (c'eftoit  fon  com- 
pliment ordinaire),  &  leur  ferra  les  mains  en- 
core plus  fort.  Il  fallut  donc  prendre  patience 
jufqu'à  l'efcallier  de  leur  chambre,  où  elles  ef- 
perèrent  d'eflre  remifes  en  liberté  ;  mais  Ra- 
gotin n'efloit  pas  homme  à  cela.  En  difant 
toufiours  :  Serviteur ,  Serviteur ,  à  tout  ce 
qu'elles  luy  purent  dire,  il  eflaya  première- 
ment de  monter  de  front  avec  les  deux  Comé- 
diennes, ce  qui  s'eftant  trouvé  impoffible,  la 
Caverne  fe  mit  le  dos  contre  la  muraille, 
&  monta  la  première,  tirant  après  foy  Ragotin, 
qui  tiroit    après  foy  Angélique,   qui  ne  tiroit 
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rien,  &  qui  rioit  comme  une  folle.  Pour  nou- 
velle incommodité,  à  quatre  ou  cinq  degrez  de 
leur  chambre,  ils  trouvèrent  un  vallet  de  l'hofte 
chargé  d'un  fac  d'avoine  d'une  pefanteur  excef- 
five,  qui  leur  dit  à  grand'peine,  tant  il  eftoit 
accablé  de  fon  fardeau,  qu'ils  enflent  à  defcen- 
dre,  parcequ'il  ne  pouvoit  remonter,  chargé 
comme  il  eftoit.  Ragotin  voulut  répliquer  ;  le 
vallet  jura  tout  net  qu'il  lafleroit  tomber  fon 
fac  fur  eux.  Ils  défirent  donc  avec  précipita- 
tion ce  qu'ils  avoient  fait  fort  pofement,  fans 
que  Ragotin  vouluft  encore  quitter  les  mains 
des  Comédiennes.  Le  vallet  chargé  d'avoine  les 
prefToit  eftrangement,  ce  qui  fut  caufe  que 
Ragotin  fît  un  faux  pas,  qui  ne  l'eûft  pas  pour- 
tant fait  tomber,  fe  tenant  comme  il  faifoit  aux 
mains  des  Comédiennes  ;  mais  il  f  attira  fur  le 
corps  la  Caverne,  laquelle  le  fouftenoit  davan- 
tage que  fa  fille,  à  caufe  de  l'avantage  du  lieu. 
Elle  tomba  donc  fur  luy,'&  luy  marcha  fur 
l'eftomachà  furie  ventre, fe  donnant  de  la  tefte 
contre  celle  de  fa  fille  fi  rudement  qu'elles  en 
tombèrent  &  l'une  &  l'autre.  Le  vallet,  qui  crut 
que  tant  de  monde  ne  fe  releveroit  pas  fi  toft, 
&  qui  ne  pouvoit  plus  fupporter  la  pefanteur 
de  fon  fac  d'avoine,  le  defchargea  enfin  fur  les 
degrez,  jurant  comme  un  vallet  d'hoftellerie. 
Le  fac  fe  deflia  ou  fe  rompit  par  malheur. 
L'hofte  y  arriva,  qui  penfa  enrager  contre  fon 
vallet  ;  le  vallet  enrageoit  contre  les  Comé- 
diennes ;    les  Comédiennes  enrageoient  contre 
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Ragotin,  qui  enrageoit  plus  que  pas  un  de 
ceux  qui  enragèrent,  parceque  Mademoifelle 
de  l'Eftoiile,  qui  arriva  en  mefme  temps,  fut 
encore  tefmoin  de  cette  difgrâce,  prefque  auffi 
fafcheufe  que  celle  du  chapeau  que  l'on  luy 
avoit  couppé  avec  des  cizeaux  quelques  jours 
auparavant.  La  Caverne  jura  fon  grand  ferment 
que  Ragotin  ne  la  meneroit  jamais,  &  monflra 
à  Mademoifelle  de  l'Eftoiile  fes  mains  qui 
eftoient  toutes  meurtries.  L'Eftoiile  luy  dit  que 
Dieu  l'avoit  punie  de  luy  avoir  ravy  Mon- 
fieur  Ragotin,  qui  l'avoit  retenue  devant  la 
Comédie  pour  la  ramener,  &  adjoufta  qu'elle 
eftoit  bien  aife  de  ce  qui  eftoit  arrivé  au 
petit  homme,  puifqu'il  luy  avoit  manqué  de 
parole.  Il  n'entendit  rien  de  tout  cela,  car 
l'hofte  parloit  de  luy  faire  payer  le  déchet  de 
fon  avoine,  ayant  defia,  pour  le  mefme  fujet, 
voulu  battre  fon  vallet,  qui  appela  Ragotin 
Avocat  de  caufes  perdues.  Angélique  luy  fit  la 
guerre  à  fon  tour,  &  luy  reprocha  qu'elle  avoit 
efté  fon  pis-aller.  Enfin,  la  fortune  fit  bien 
voir  jufque  là  qu'elle  ne  prenoit  encore  nulle 
part  dans  les  promeffes  que  la  Rancune  avoit 
faites  à  Ragotin  de  le  rendre  le  plus  heureux 
Amant  de  tout  le  Païs  du  Maine,  à  y  com- 
prendre mefme  le  Perche  &  Laval.  L'avoine 
fut  ramaffée,  &  les  Comédiennes  montèrent 
dans  leur  chambre  l'une  après  l'autre,  fans 
qu'il  leur  arrivaft  aucun  malheur.  Ragotin  ne 
les  y  fuivit   point,  je   n'ay  pas  bien  fçe.i  où  il 
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alla.  L'heure  du  fouper  vint  :  on  foupa  dans 
l'hoftellerie  ;  chacun  prit  parti  après  le  fouper, 
&  le  Deftin  s'enferma  avec  les  Comédiennes 
pour  continuer  fon  Hifloire. 


CHAPITRE    XVIII 

Suitte  de  l'HiJîoire  de  Defiin  &  de  l'£J!oille. 


'ay  fait  le  précèdent  Chapitre  un 
peu  court  ;  peut-ellre  que  celui-cy 
fera  plus  long  ;  je  n'en  fuis  pourtant 
pas  bien  affeuré  :  nous  allons  voir. 
Le  Deftin  fe  mit  en  fa  place  accouf- 
tumé  &  reprit  fon  Hifloire  en  cette  forte  :  Je 
m'en  vais  vous  achever  le  plus  fuccinélement 
que  je  pourray  une  vie  qui  ne  vous  a  défia  en- 
nuyé que  trop  long-temps.  Verville  m'ellant  venu 
voir,  comme  je  vous  ay  dit,  &  n'ayant  pu  me 
perfuader  de  retourner  chez  fon  père,  il  me 
quitta  fort  affligé  de  ma  refolution,  à  ce  qu'il 
me  parut,  &  s'en  retourna  chez  luy,  où  quelque 
temps  après  il  fe  maria  avec  Mademoifelle  de 
Saldagne,  &  Sain6l-Far  en  fit  autant  avec  Ma- 
demoifelle de  Lery.  Elle  eftoit  auffi  fpirituelle 
que  Sain(5t-Far  l'eftoit  peu,  &  j'ay  bien  de  la 
peine  à  m'imaginer  comment  deux  efprits  fi  dif- 


CHAPITRE    XYlIl. 


proportionnez  fe  feront  accordez  enfemble.  Ce- 
pendant je  me  guéris  entièrement,  &  le  généreux 
Monfieur  de  Sainél-Sauveur,  ayant  approuvé 
la  refolution  que  j'avois  prife  de  m'en  aller  hors 
du  Royaume,  me  donna  de  l'argent  pour  mon 
voyage,  &  Verville,  qui  ne  m'oublia  point  pour 
s'ellre  marié,  me  fit  prefent  d'un  bon  cheval 
&  de  cent  pifloles.  Je  pris  le  chemin  de  Lyon 
pour  retourner  en  Italie,  à  deffein  de  repaffer 
par  Rome,  &  après  y  avoir  vu  ma  Leonore  pour 
la  dernière  fois,  de  m'aller  faire  tuer  en  Candie, 
pour  n'eftre  pas  long-temps  malheureux.  A  Ne- 
vers,  je  logeay  dans  une  Holtellerie  qui  eftoit 
proche  de  la  rivière.  Eftant  arrivé  de  bonne 
heure  &  ne  fçachant  à  quoy  me  divertir  en 
attendant  le  fouper,  j'allay  me  promener  fur  un 
grand  pont  de  pierre  qui  traverfe  le  rivière  de 
Loire.  Deux  femmes  s'y  promenoient  auffi,  dont 
l'une,  qui  paroifToit  eftre  malade,  s'appuyoit  fur 
l'autre,  ayant  bien  de  la  peine  à  marcher.  Je 
les  faluay,  fans  les  regarder,  en  paffant  auprès 
d'elles,  &  me  promenay  quelque  temps  fur  le 
pont,  fongeant  à  ma  malheureufe  fortune  &  plus 
fouvent  à  mon  amour.  J'eflois  allez  bien  vellu, 
comme  il  eft  neceffaire  de  l'eflre  à  ceux  de  qui 
la  condition  ne  peut  faire  excufer  un  méchant 
habit.  Quand  je  repaflay  auprès  de  ces  femmes, 
j'entendis  dire  à  demy-hault  :  Pour  mo}^,  je 
croirois  que  ce  fût  luy  s'il  n'efloit  point  mort. 
Je  ne  fçay  pourquoyje  tournay  la  telle,  n'ayant 
pas  fujet  de  prendre  ces  paroles-là  pour  moy. 
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On  ne  ]es  avoit  pourtant  pas  dittes  pour  un 
autre.  Je  vis  Mademoifelle  de  la  Boiffiere,  le 
vifage  fort  pafle  &  deffait,  qui  s'appuyoit  fur  fa 
fille  Leonore.  J'allay  droit  à  elles  avec  plus 
d'affurance  que  je  n'euffe  fait  dans  Rome,  m'ef- 
tant  beaucoup  formé  le  corps  &  l'efprit  durant 
le  temps  que  j'avois  demeuré  à  Paris.  Je  les 
trouvay  û  furprifes  &  fi  effrayées,  que  je  croy 
qu'elles  fe  fuffent  mifes  en  fuitte,  fi  Mademoi- 
felle de  la  Boiffiere  euft  pu  courir.  Cela  me 
furprit  auffi.  Je  leur  dem.anday  par  quelle  heu- 
reufe  rencontre  je  me  trouvois  avec  les  per- 
fonnes  du  monde  qui  ra'efloient  les  plus  chères. 
Elles  fe  raffeurèrent  à  mes  parolles.  Mademoi- 
felle de  la  Boiffiere  me  dit  que  je  ne  devois 
point  trouver  eftrange  fi  elles  me  regardoient 
avec  quelque  forte  d'eltonnement  ;  que  le  Sei- 
gneur Stefano  leur  avoit  fait  voir  des  lettres  de 
l'un  des  Gentilshommes  que  j'accompagncis 
dans  Rome,  par  lefquelles  on  luy  mandoit  que 
j'avois  elle  tué  durant  la  guerre  de  Parme, 
&  adjoufta  qu'elle  efloit  ravie  de  ce  qu'une  nou- 
velle qui  l'avoit  fi  fort  affligée  ne  fe  trouvoit 
pas  véritable.  Je  luy  refpondis  que  la  mort 
n'eftoit  pas  le  plus  grand  malheur  qui  me  pou- 
voit  arriver,  &  que  je  m'en  allais  à  Venife  faire 
courir  le  mefme  bruit  avec  plus  de  vérité.  Elles 
s'attriftèrent  de  ma  refolution,  &  la  mère  me  fit 
alors  des  carefles  extraordinaires  dont  je  ne 
pouvoii  deviner  la  caufe.  Enfin,  j'appris  d'elle- 
mefme  ce  qui  la  rendoit  fi  civile.  Je  pouvois 
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encore  luy  rendre  fervice,  &  l'eftat  où  elle  fe 
trouvoit  ne  luy  permettoit  pas  de  me  mefprifer 
&  de  me  faire  mauvais  vifage,  comme  elle  avoit 
fait  dans  Rome.  Il  leur  eftoit  arrivé  un  malheur 
alTez  grand  pour  les  mettre  en  peine.  Ayant  fait 
argent  de  tous  leurs  meubles,  qui  eiloient  fort 
beaux  &  en  quantité,  elles  eftoient  parties  de 
Rome  avec  une  fer^-ante  Françoife  qui  les  fer- 
voit  il  y  avoit  long-temps,  &  le  Seigneur  Ste- 
fano  leur  avoit  donné  fon  valet,  qui  eftoit  Fla- 
mand comme  luy  &  qui  vouloit  retourner  en 
fon  pa3's.  Ce  valet  &  cette  fervante  s'a)'moient, 
à  defTein  de  fe  marier  enfemble,  &  leur  amour 
n'eftoit  connu  de  perfonne.  Mademoifelle  de  la 
Boiffiere,  eftant  arrivée  à  Roiiann,  fe  mit  fur 
la  rivière.  A  Nevers,  elle  fe  trouva  fi  mal  qu'elle 
ne  put  pafTer  outre.  Durant  fa  maladie,  elle  fut 
affez  difficile  à  fervir,  &  fa  fervante  s'en  acquitta 
fort  mal,  contre  fa  coutume.  Un  matin,  le  valet 
&  la  fervante  ne  fe  trouvèrent  plus,  &,  ce  qui 
fut  de  plus  fafcheux,  l'argent  de  la  pauvre  Da- 
moifelle  difparut  aufTi.  Le  deplaifir  qu'elle  en 
eut  augmenta  fa  maladie,  &  elle  fut  contrainte 
de  s'arrefter  à  Nevers  pour  attendre  des  nou- 
velles de  Paris,  d'où  elle  efperoit  recevoir  de 
quoy  continuer  fon  voyage.  Mademoifelle  de 
la  Boiffiere  m'apprit  en  peu  de  mots  cette 
fâcheufe  aventure.  Je  les  ramenay  en  leur 
hoftellerie,  qui  eftoit  aufïi  la  mienne,  &  après 
avoir  efté  quelque  temps  avec  elles,  je  me  re- 
tiray  en  ma  chambre   pour  les   laifTer  fouper. 
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Pour  moy,  je  ne  mangeay  point,  &  je  crus 
avoir  elle  à  table  cinq  ou  fix  heures  pour  le 
moins.  Je  les  allay  voir  auffitoft  qu'elles  m'eu- 
rent fait  dire  que  j'y  ferois  le  bien  venu.  Je 
trouvay  la  mère  dans  fon  lit,  &  la  fille  me  pa- 
rut avec  un  vifage  aufli  trifle  que  je  l'avois 
trouvée  gaye  un  moment  auparavant.  Sa  mère 
eftoit  encore  plus  trifte  qu'elle,  &  je  le  devins 
aufli.  Nous  fufmes  quelque  temps  à  nous  regar- 
der fans  rien  dire.  Enfin,  Mademoifelle  delaBoif- 
fiere  me  monftra  des  lettres  qu'elle  avoit  receuès 
de  Paris,  qui  la  rendoient,  fa  fille  &  elle,  les 
plus  affligées  perfonnes  du  monde.  Elle  m'ap- 
prit le  fujet  de  fon  afflidlion  avec  une  fi  grande 
effufion  de  larmes,  &  fa  fille,  que  je  vis  pleurer 
auffi  fort  que  fa  mère,  me  toucha  tellement, 
que  je  ne  creus  pas  leur  tefmoigner  aflez  bien 
mon  relTentiment,  quoyque  je  leur  offriffe  tout 
ce  qui  dependoit  de  moy,  d'une  façon  à  ne  les 
point  faire  douter  de  ma  franchife.  Je  ne  fçay 
pas  encore  ce  qui  vous  afflige  fi  fort,  leur  dis- 
je;  mais,  s'il  ne  faut  que  ma  vie  pour  diminuer 
la  peine  où  je  vous  vois,  vous  pouvez  vous 
mettre  l'efprit  en  repos.  Dittes-moy  donc.  Ma- 
dame, ce  qu'il  faut  que  je  fafle.  J'ay  de  l'argent 
fi  vous  en  manquez,  j'ay  du  courage  fi  vous 
avez  des  ennemis,  &  je  ne  prétends  de  tous  les 
fervices  que  je  vous  offre  que  la  fatisfaélion  de 
vous  avoir  fervie.  Mon  vifage  &  mes  paroles 
leur  firent  fi  bien  voir  ce  que  j'avois  dans  lame, 
que  leur  grande  afflidion   fe  modéra   un   peu. 
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Mademoifelle  de  la  Boiffiere  me  lut  une  lettre 
par  laquelle  une  femme  de  fes  amies  luy  man- 
doit  qu'une  perfonne  qu'elle  ne  nommoit  point, 
&  que  je  m'aperceus  bien  eftre  le  père  de  Leo- 
nore,  avoit  eu  commandement  de  fe  retirer  de 
la  Cour  &  qu'il  s'en  eftoit  allé  en  Hollande. 
Ainfi  la  pauvre  Demoifelle  fe  trou  voit  dans  un 
pays  inconnu,  fans  argent  &  fans  efperance  d'en 
avoir.  Je  luy  offris  de  nouveau  ce  que  j'en 
avois,  qui  pouvoit  monter  à  cinq  cents  efcus 
&  luy  dis  que  je  la  conduirois  en  Hollande 
&  au  bout  du  monde,  fi  elle  y  vouloit  aller. 
Enfin,  je  l'affuray  qu'elle  avoit  retrouvé  en  moy 
une  perfonne  qui  la  ferviroit  comme  un  valet 
&  de  qui  elle  feroit  aimée  &  refpedée  comme 
d'un  fils.  Je  rougis  extrêmement  en  prononçant 
le  nom  de  fils  ;  Mais  je  n'eftois  plus  cet  homme 
odieux  à  qui  l'on  avoit  refufé  la  porte  dans 
Rome  &  pour  qui  Leonore  n'eftoit  pas  vifible, 
&  Mademoifelle  de  la  Boiffiere  n'eftoit  plus 
pour  moy  une  mère  fevere.  A  toutes  les  offres 
que  je  luy  fis  elle  me  refpondit  toufiours  que 
Leonore  me  feroit  fort  obligée.  Tout  fe  paffoit 
au  nom  de  Leonore,  &  vous  euffîez  dit  que  fa 
mère  n'eftoit  plus  qu'une  fuivante  qui  parloit 
pour  fa  maîtreffe  :  tant  il  eft  vray  que  la  pluf- 
part  du  monde  ne  confidere  les  perfonnes  que 
félon  qu'elles  leur  font  utiles. 

Je  les  laiffay  fort  confolées,  &  me  retiray  en 
ma  chambre  le  plus  fatisfait  homme  du  monde. 
Je  paffay  la  nuiél  fort  agréablement,  quoyqu'en 
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veillant,  ce  qui  me  retint  au  liél  affez  tard, 
n'ayant  commencé  à  dormir  qu'à  la  pointe  du 
jour.  Leonore  me  parut  ce  jour -là  habillée  avec 
plus  de  foin  qu'elle  n'efloit  le  jour  de  devant, 
&  elle  peut  bien  remarquer  que  je  ne  m'eftois 
pas  négligé.  Je  la  menay  à  la  Meffe  fans  fa 
mère,  qui  eftoit  encore  trop  foible.  Nous  dif- 
nâmes  enfemble,  &  depuis  ce  temps-là  nous  ne 
fufmes  plus  qu'une  mefme  famille.  Mademoi- 
felle  de  la  Boiffiere  me  tefmoignoit  beaucoup 
de  reconnoiffance  des  fervices  que  je  luy  ren- 
dois,  &  me  protefloit  fouvent  qu'elle  n'en  mour- 
roitpas  ingratte.  Je  vendis  mon  cheval,  &,  aufli- 
toft  que  la  malade  fut  affez  forte,  nous  prifmes 
une  cabanne  &  baiffafmes  jufqu'à  Orléans.  Du- 
rant le  temps  que  nous  fufmes  fur  l'eau,  je 
jouys  de  la  converfation  de  Leonore,  fans 
qu'une  fi  grande  félicité  fût  troublée  par  fa 
mère.  Je  trouvay  des  lumières  dans  l'efprit  de 
cette  belle  fille  auïïi  brillantes  que  celles  de  fes 
yeux,  &  le  mien,  dont  peut-eftre  elle  avoit  pu 
douter  dans  Rome,  ne  lui  depleut  pas  alors. 
Que  vous  diray-je  davantage,  elle  vint  à  m'ay- 
mer  autant  que  je  l'aymois,  &  vous  avez  bien 
pu  reconnoître  depuis  le  temps  que  vous  nous 
voyez  l'un  &  l'autre,  que  cette  amour  réciproque 
n'eft  point  encore  diminuée. 

Quoy  ?  interrompit  Angélique,  Mademoifelle 
de  l'Efloille  efl  donc  Leonore?  Et  qui  donc? 
luy  refpondit  le  Deftin.  JMademoifelle  de  l'Ef- 
toille  prit   la  paroUe,  &  dit  que  fa  compagne 
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avoit  rajfon  de  douter  qu'elle  fuft  cette  Leo- 
nore  dont  le  Deftin  avoit  fait  une  beauté  de 
Romant.  Ce  n'eft  point  par  cette  raifon-là,  re- 
partit Angélique,  mais  c'eft  à  caufe  que  l'on  a 
toufiours  de  la  peine  à  croire  un  bonheur  que 
l'on  a  beaucoup  defiré,  Mademoifelle  de  la  Ca- 
verne dit  qu'elle  n'en  avoit  point  douté,  &  ne 
voulut  pas  que  ce  difcours  allafl  plus  avant, 
afin  que  le  Deftin  pourfuivift  fon  hiftoire,  qu'il 
reprit  de  cette  forte. 

Nous  arrivafmes  à  Orléans,  où  noftre  entrée 
fut  affez  plaifante  pour  vous  en  apprendre  les 
particularitez.  Un  tas  de  faquins  qui  attendent 
fur  le  port  ceux  qui  viennent  par  eau,  pour 
porter  leurs  hardes,  fe  jettèrent  à  la  foule  dans 
notre  Cabane.  Ils  fe  prefentèrent  plus  de  trente 
à  fe  charger  de  deux  ou  trois  petits  paquets 
que  le  moins  fort  d'entre  eux  euft  pu  porter 
fous  fes  bras.  Si  j'euffe  efté  feul,  je  n'eufle  pas 
peut-eftre  efté  affez  fage  pour  ne  m'emporte r 
point  contre  ces  infolens.  Huiél  d'entre  eux 
faifirent  une  petite  caffette  qui  ne  pezoit  pas 
vingt  livres,  &  ayant  fait  femblant  d'avoir  bien 
de  la  peine  à  la  lever  de  terre,  enfin  ils  la 
hauflerent  au  milieu  d'eux,  par  deffus  leurs 
teftes,  chacun  ne  la  fouftenant  que  du  bout  du 
doigt.  Toute  la  canaille  qui  eftoit  fur  le  port 
fe  mit  à  rire,  &  nous  fufmes  contraints  d'en 
faire  autant.  J'eftois  pourtant  tout  rouge  de 
honte  d'avoir  à  traverfer  toute  une  ville  avec 
tant  d'appareil  ;   Car  le   refte   de  nos  hardes, 
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qu'un  feul  homme  pouvoit  porter,  en  occupa 
une  vingtaine,  &  mes  feuls  piftolets  furent  por- 
tez par  quatre  hommes.  Nous  entrafmes  dans 
la  ville  dans  l'ordre  que  je  vai  vous  dire  :  huicl 
grands  pendarts  yvres,  ou  qui  le  dévoient  élire, 
portoient  au  millieu  d'eux  une  petite  caffette, 
comme  je  vous  ay  defia  dit.  Mes  piftolets  fui- 
voient  l'un  après  l'autre,  chacun  porté  par  deux 
hommes.  Mademoifelle  de  la  Boiffiere,  qui  en- 
rageoit  auffi  bien  que  mo}-,  alloit  immédiate- 
ment après.  Elle  eftoit  affize  dans  une  grande 
chaife  de  paille,  fouftenuë  fur  deux  grands  bâ- 
tons de  Baftellier,  &  portée  par  quatre  hommes 
qui  fe  relayoient  les  uns  les  autres,  &  qui  iuy 
difoient  cent  fottifes  en  la  portant.  Le  refte  de 
nos  hardes  fuivoit,  qui  eftoit  compofé  d'une  pe- 
tite valife  &  d'un  paquet  couvert  de  toille,  que 
fept  ou  huid  de  ces  coquins  fe  jettoient  l'un  à 
l'autre  durant  le  chemin,  comme  quand  on  joiie 
au  pot  caffé.  Je  conduifois  la  queue  du  triom- 
phe, tenant  Leonore  par  la  main,  qui  rioit  fi 
fort  qu'il  falloit  malgré  moy  que  je  prife  plaifir 
à  cette  fripponnerie.  Durant  noftre  marche,  les 
paffans  s'arreftoient  dans  les  rues  pour  nous 
confiderer,  &  le  bruit  que  l'on  y  faifoit  à  caufe 
de  nous  attiroit  tout  le  monde  aux  feneftres. 

Enfin  nous  arrivafmes  au  fauxbourg  qui  eft 
du  cofté  de  Paris,  fuivis  de  force  canaille, 
&  nous  logeafmes  à  l'enfeigne  des  Empereurs. 
Je  fis  entrer  mes  Dames  dans  une  falle  bafle, 
&  menaçay  enfuite  ces  coquins  (i  ferieufement 
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qu'ils  furent  trop  aifes  de  recevoir  fort  peu  de 
chofe  que  je  leur  donnay,  l'holle  &  l'hofleffe  les 
ayant  querelez.  Mademoifelle  de  la  Boiffiere, 
que  la  joye  de  n'eftre  plus  fans  argent  avoit 
guérie  pluftofl  qu'autre  chofe,  fe  trouva  affez 
forte  pour  fupporter  le  carofîe.  Nous  arrêtaf- 
mes  trois  places  dans  celuy  qui  partoit  le  len- 
demain, &  en  deux  jours  nous  arrivafmes  heu- 
reufement  à  Paris.  En  defcendant  à  la  maifon 
des  coches,  je  fis  connoiflance  avec  la  Rancune, 
qui  eftoit  venu  d'Orléans  auffi  bien  que  nous, 
dans  un  coche  qui  accompagna  notre  caroffe. 
Il  ouyt  que  je  demandois  où  efloit  l'hoflellerie 
des  coches  de  Calais  :  il  me  dit  qu'il  y  alloit  à 
l'heure  mefme,  &  que,  û  nous  n'avions  point 
de  logis  arreflé,  qu'il  nous  meneroit  loger,  fi 
nous  voulions,  chez  une  femme  de  fa  connoif- 
fance,  qui  logeoit  en  chambre  garnie,  où  nous 
ferions  fort  commodément.  Nous  le  crufmes, 
&  nous  nous  en  trouvafmes  fort  bien.  Cette 
femme  eftoit  veufve  d'un  homme  qui  avoit  efté, 
toute  fa  vie,  tantoft  Portier,  &  tantoft  Décora- 
teur d'une  troupe  de  Comédiens,  &  mefme 
avoit  tafché  autrefois  de  reciter,  &  n'y  avoit  pas 
reûiïi.  Ayant  amaffé  quelque  chofe  en  fervant 
les  Comédiens,  il  s'eftoit  mis  à  loger  en  cham- 
bre garnie  &  de  prendre  des  penfionnaires, 
&  s'y  eftoit  mis  à  fon  ayfe.  Nous  loiiafmes 
deux  chambres  affez  commodes.  Mademoifelle 
de  la  Boiffiere  fut  confirmée  dans  les  mauvaifes 
nouvelles   qu'elle   avoit  eues  du  père  de  Léo- 


igo  ROMAN    COMIQUE. 

nore,  &  en  apprit  d'autres  qu'elle  nous  cacha, 
qui  l'affligèrent  aflez  pour  la  faire  retomber 
malade.  Cela  nous  fit  différer  quelque  temps 
noftre  voyage  de  Hollande,  où  elle  avoit  refolu 
que  je  la  conduirois,  &  la  Rancune,  qui  alloit 
y  joindre  une  troupe  de  Comédiens,  voulut  bien 
nous  attendre  après  que  je  luy  eus  promis  de 
le  deffrayer. 

Mademoifelle  de  la  Boiffiere  eftoit  fouvent 
vifitée  par  une  de  fes  amyes,  qui  avoit  fervy 
en  mefme  temps  qu'elle  la  femme  de  l'Ambaf- 
fadeur  de  Rome  en  qualité  de  femme  de  cham- 
bre, &  qui  avoit  mefme  efté  fa  confidente  pen- 
dant le  temps  qu'elle  fut  aymée  du  père  de 
Leonore.  C'eftoit  d'elle  qu'elle  avoit  appris 
l'efloignement  de  fon  prétendu  mary,  &  nous 
en  receumes  plufieurs  bons  offices  pendant  le 
temps  que  nous  fufmes  à  Paris.  Je  ne  fortois 
que  le  moins  fouvent  que  je  pouvois,  de  peur 
d'eflre  veu  de  quelqu'un  de  ma  connoifTance, 
&  je  n'avois  pas  grand'  peine  à  garder  le  logis, 
puifque  j'eflois  avec  Leonore,  &  que,  par  les 
foins  que  je  rendois  à  fa  mère,  je  me  mettois 
toujours  de  mieux  en  mieux  en  fon  efprit.  A  la 
perfuafion  de  cette  femme  dont  je  vous  viens 
de  parler,  nous  allâmes  un  jour  nous  promener 
à  Saind-Clou  pour  faire  prendre  l'air  à  noflre 
malade.  Notre  hoftefle  fut  de  la  partie  &  la 
Rancune  auffi.  Nous  prifmes  un  batteau.  Nous 
nous  promenafmes  dans  les  plus  beaux  jardins, 
«Si,  après  avoir  fait  collation,  la  Rancune  con- 
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duifit  noflre  petite  troupe  vers  nollre  batteau, 
tandis  que  je  demeuray  à  compter  dans  un  caba- 
ret avec  une  hofleffe  fort  déraifonnable,  qui  me 
retint  plus  longtemps  que  je  ne  penfois.  Je  for- 
tis  d'entre  fes  mains  au  meilleur  marché  que  je 
pus,  &  m'en  retournay  rejoindre  ma  compagnie. 
Mais  je  fus  bien  eftonné  de  voir  noflre  batteau 
fort  avant  dans  la  Rivière,  qui  ramenoit  mes 
gens  à  Paris  fans  moy,  &  fans  me  laiffer  mefme 
un  petit  Laquais  qui  portoit  mon  efpée  &  mon 
manteau.  Comme  j'eflois  fur  le  bord  de  l'eau, 
bien  en  peine  de  fçavoir  pourquoy  on  ne  m'a- 
voit  pas  attendu,  j'ouys  une  grande  rumeur 
dans  une  cabanne  ;  &,  m'en  ellant  approché,  je 
vis  deux  ou  trois  gentilfhommes,  ou  qui  avoient 
la  mine  de  l'eftre,  qui  vouloient  battre  un  bat- 
tellier  parcequ'il  refufoit  d'aller  après  noflre  bat- 
teau. J'entray  dans  cette  cabanne  à  tout  hazard 
dans  le  temps  qu'elle  quittoit  le  bord,  le  bat- 
tellier  ayant  eu  peur  d'eflre  battu.  Mais,  fi  j'a- 
vois  efté  en  peine  de  ce  que  ma  compagnie 
m'avoit  laifTé  à  Sain6l-Clou,  je  ne  fus  pas  moins 
embarrafle  de  voir  que  celuy  qui  faifoit  cette 
violence  eftoit  le  mefme  Saldagne  à  qui  j'avois 
tant  de  fujet  de  vouloir  du  mal.  Dans  le  mo- 
ment que  je  le  reconnus ,  il  pafTa  du  bout  du 
batteau  où  il  efloit  à  celuy  où  j'eflois,  fort  em- 
pefché  de  ma  contenance.  Je  luy  cachay  mon 
vifage  le  mieux  que  je  pus  ;  mais  me  trouvant 
fi  près  de  luy  qu'il  efloit  impoffible  qu'il  ne 
me  reconnufl ,  & ,  me  trouvant  fans  efpée,  je 
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pris  la  refolution  la  plus  defefperée  du  monde, 
dont  la  haine  ne  m'euft  pas  rendu  capable  û  la 
jaloufie  ne  s'y  fuft  mêlée.  Je  le  faifis  au  corps 
dans  l'inftant  qu'il  me  reconnoiffoit  &  me  jet- 
tay  dans  la  rivière  avec  luy.  Il  ne  put  fe  prendre 
à  moy,  foit  que  fes  gants  l'en  empefchaffent,  ou 
parcequ'il  fut  furpris.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  prèz  de  fe  noyer  que  luy,  La  plufpart  des 
batteaux  allèrent  à  fon  fecours,  chacun  croyant 
que  nous  eftions  tombez  dans  l'eau  par  quelque 
accident,  &  Saldagne  feul  fçachant  de  quelle 
façon  la  chofe  eftoit  arrivée,  &  n'eftant  pas  en 
ellat  de  s'en  plaindre  fitoft  ou  de  faire  courir 
après  moy.  Je  regagnay  donc  le  bord  fans  beau- 
coup de  peine,  n'ayant  qu'un  petit  habit  qui  ne 
m'empefcha  point  de  nager  ;  &,  l'affaire  vallant 
bien  la  peine  d'aller  ville,  je  fus -fort  efioigné 
de  Sainél-Clou  devant  que  Saldagne  fuft  pé- 
ché. Si  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  fauver,  je 
penfe  qu'on  n'en  euft  pas  moins  à  le  croire 
lorfqu'il  déclara  de  quelle  façon  je  m'eftois  ba- 
zardé pour  le  perdre,  car  je  ne  voys  pas  pour- 
quo}^  il  en  auroit  fait  un  fecret.  Je  fis  un  grand 
tour  pour  regagner  Paris,  où  je  n'entray  que 
de  nuiél,  fans  avoir  eu  befoin  de  me  faire  fei- 
cher,  le  Soleil  &  l'exercice  violent  que  j'avois 
fait  en  courant,  n'ayant  laiffé  que  fort  peu  d'hu- 
midité dans  mes  habits.  Enfin,  je  me  revis  avec 
ma  chère  Leonore,  que  je  trouvay  véritable- 
ment affligée.  La  Rancune  &  notre  hoftefle 
eurent  une  extrême  joye  de  me  voir,  aufli  bien 
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que  Maderaoifelle  de  la  Boifllere,  qui,  pour 
mieux  faire  croire  que  j'eftois  fon  fils  à  la  Ran- 
cune et  à  noftre  hofteffe,  avoit  bien  fait  de  la 
mère  affligée.  Elle  me  fit  des  excufes  en  parti- 
culier de  ce  que  l'on  ne  m'avoit  pas  attendu, 
&  m'advoiia  que  la  peur  qu'elle  avoit  eue  de 
Saldagne  l'avoit  empefchée  de  fonger  en  moy, 
outre  qu'à  la  referve  de  la  Rancune,  le  refle  de 
noftre  trouppe  n'euft  fait  que  m'embarrafTer  fi 
j'eulTe  eu  prife  avec  Saldagne.  J'appris  alors 
qu'au  fortir  de  l'hoftellerie  ou  du  cabaret  où 
nous  avions  mangé,  ce  galant  homme  les  avoit 
fuivis  jufqu'au  batteau  ;  qu'il  avoit  prié  fort  in- 
civilement  Leonore  de  fe  demafquer,  &  que,  fa 
raere  l'ayant  reconnu  pour  le  mefme  homme 
qui  avoit  attenté  la  mefme  chofe  dans  Rome, 
elle  avoit  regagné  fon  batteau  fort  effrayée, 
&  l'avoit  fait  avancer  dans  la  rivière  fans  m'at- 
tendre.  Saldagne  cependant  avoit  efté  joint  par 
deux  hommes  de  mefme  trampe,  &,  après  avoir 
quelque  temps  tenu  confeil  fur  le  bord  de  l'eau, 
il  eftoit  entré  avec  eux  dans  le  batteau,  où  je 
le  trouvay  menaçant  le  battellier  pour  le  faire 
aller  après  Leonore.  Cette  aventure  fut  caufe 
que  je  fortis  encore  moins  que  je  n'avois  fait. 
Mademoifelle  de  la  BoiïTiere  devint  malade 
quelque  temps  après,  la  mélancolie  y  contri- 
buant beaucoup,  &  cela  fut  caufe  que  nous  paf- 
fâmes  à  Paris  une  partie  de  l'hyver.  Nous 
fufraes  advertis  qu'un  Prélat  Italien,  qui  reve- 
noit  d'Efpagne,  paflbit  en  Flandre  par  Perone. 
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La  Rancune  eut  affez  de  crédit  pour  nous  faire 
comprendre  dans  fon  pafleport  en  qualité  de 
Comédiens.  Un  jour  que  nous  allafmes  chez  ce 
Prélat  Italien,  qui  eftoit  logé  dans  la  rue  de 
Seine,  nous  foupafmes  par  complaifance,  dans 
le  fauxbourg  Saind-Germain,  avec  des  Comé- 
diens de  la  connoiflance  de  la  Rancune.  Comme 
nous  paflions,  luy  &  moy,  fur  le  Pont-Neuf, 
bien  avant  dans  la  nuiél,  nous  fufmes  attaquez 
par  cinq  ou  fix  tire-laines *^  Je  me  deffendis  le 
mieux  que  je  pus,  &  pour  la  Rancune,  je  vous 
advoiie  qu'il  fit  tout  ce  qu'un  homme  de  cœur 
pouvoit  faire,  &  me  fauva  mefme  la  vie.  Cela 
n'empefcha  pas  que  je  ne  fuffe  faifi  par  ces  vo- 
leurs, mon  efpée  m'eftant  malheureufement  tom- 
bée. La  Rancune,  qui  fe  defmêla  vaillamment 
d'entre  eux,  en  fut  quitte  pour  un  mefchant 
manteau.  Pour  moy,  j'y  perdis  tout,  à  la  re- 
ferve  de  mon  habit  ;  &  ce  qui  me  penfa  defef- 
perer,  ils  me  prirent  une  boëfte  de  portrait  dans 
laquelle  celuy  du  père  de  Leonore  eftoit  en 
efmail,  &  dont  Mademoifelle  de  la  Boiffiere 
m'avoit  prié  de  vendre  les  Diamants.  Je  re- 
trouvay  la  Rancune  au  bout  du  Pont-Neuf, 
bleffé  au  bras  &  au  vifage,  &  moi  je  l'eftois 
fort  légèrement  à  la  tefte.  Mademoifelle  de  la 
Boiffiere  s'affligea  fort  de  la  perte  de  fon  por- 
trait ;  mais  l'efperance  d'en  revoir  bientoft  l'ori- 
ginal la  confola.  Enfin,  nous  partifmes  de  Paris 
pour  Peronnè,  de  Peronne,  nous  tUafmes  à 
Bruxelles,  &  de  Bruxelles  à  La  Haye,  d'où  le 
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père  de  Leonore  eftoit  party  quinze  jours  au- 
paravant pour  l'Angleterre,  où  il  eftoit  allé 
fervir  le  Roy  contre  les  Parlementaires.  La 
mère  de  Leonore  en  fut  fi  affligée  qu'elle  en 
tomba  malade  &  en  mourut.  Elle  me  vit  en 
mourant  aufli  affligé  que  fi  j'euffe  efté  fon  fils. 
Elle  me  recommanda  fa  fille,  &  me  fit  promettre 
que  je  ne  l'abandonnerois  point  &  que  je  ferois 
ce  que  je  pourrois  pour  trouver  fon  père  &  la 
luy  remettre  entre  les  mains,  A  quelque  temps 
de  là,  je  fus  voilé  par  un  François  de  tout  ce 
qui  me  reftoit  d'argent,  &  la  nécefïïté  où  je 
me  trouvay  avec  Leonore  fut  telle,  que  nous 
prifmes  parti  dans  voftre  troupe,  qui  nous  re- 
ceut  par  l'entremife  de  la  Rancune.  Vous  fça- 
vez  le  refte  de  mes  adventures  ;  elles  ont  eflé, 
depuis  ce  temps-là,  communes  avec  les  voftres 
jufques  à  Tours,  où  je  penfe  avoir  veu  encore 
le  Diable  de  Saldagne  ;  &,  fi  je  ne  me  trompe, 
je  ne  feray  pas  long-temps  en  ce  pays  fans  le 
trouver,  ce  que  je  crains  moins  pour  moy  que 
pour  Leonore,  qui  feroit  abandonnée  d'un  fer- 
viteur  fidelle  fi  elle  me  perdoit,  ou  fi  quelque 
malheur  me  feparoit  d'avec  elle. 

Le  Deftin  finit  ainfi  fon  hiftoire,  &,  après 
avoir  confolé  quelque  temps  Mademoifelle  de 
l'Eftoille,  que  le  fouvenir  de  fes  malheurs  fai- 
foit  alors  autant  pleurer  que  fi  elle  n'euft  fait 
que  commencer  d'eftre  malheureufe,  il  prit  congé 
des  Comédiennes  &  s'alla  coucher. 
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Quelques  refflexions  qui  ne  font  pas  hors  de  pro- 
pos. Nouvelle  difgrâce  de  Ragotin,  6*  autres 
chofes  que  vous  lirez,  s'il  vous  plaifi. 

'Amour,  qui  fait  tout  entrepren- 
dre aux  jeunes  &  tout  oublier  aux 
vieux,  qui  a  elle  caufe  de  la  guerre 
de  Troye  &  de  tant  d'autres  dont 
je  ne  veux  pas  prendre  la  peine  de 
me  relibuvenir,  voulut  alors  faire  voir,  dans  la 
ville  du  Mans,  qu'il  n'efl  pas  moins  redoutable 
dans  une  mefchante  hoftellerie  qu'en  quelque 
autre  lieu  que  ce  foit.  Il  ne  fe  contenta  donc 
pas  de  Ragotin,  Amoureux  à  perdre  i'appetit  : 
il  infpira  cent  mille  defirs  dereiglez  à  la  Rap- 
piniere,  qui  en  eftoit  fort  fufceptible,  &  rendit 
Roquebrune  Amoureux  de  la  femme  de  l'Opera- 
texu-,  adjouftant  à  fa  vanité,  braveure  &  Poëfie, 
une  quatriefme  follie,  ou  pluftofl  luy  faifant 
faire  une  double  infidélité,  car  il  avoit  parlé 
d'Amour  long-temps  auparavant  à  l'Eftoille  &  à 
Angélique,  qui  luy  avoient  confeillé  l'une 
&  l'autre  de  ne  prendre  pas  la  peine  de  les 
aymer.  Mais  tout  cela  n'eft  rien  auprès  de   ce 
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que  je  vay  vous  dire.  Il  triompha  aufG  de  l'in- 
fenfibilité  &  de  la  Mizantropie  de  la  Rancune, 
qui  devint  amoureux  de  l'Opératrice  ;  &  ainfi 
fut  rival  du  Poète  Roquebrune,  pour  fes  pé- 
chez &  pour  l'expiation  des  li\Tes  reprouvés 
qu'il  avoit  mis  en  lumière.  Cette  Opératrice 
avoit  nom  Dona  Inezilla  del  Prado,  natifve  de 
Malaga,  &  fon  mary,  ou  foy-difant  tel,  le  Sei- 
gneur Ferdinando  Ferdinandi,  Gentilhomme 
Vénitien,  natif  de  Caën  en  Normandie.  Il  y 
eut  encore  dans  la  mefme  hoflellerie  d'autres 
perfonnes  atteintes  du  mefme  mal,  aufli  dange- 
reufement  pour  le  moins  que  ceux  dont  je 
viens  de  vous  révéler  le  fecret  ;  mais  nous  vous 
les  ferons  connoiflre  en  temps  &  lieu.  La 
Rappiniere  eftoit  devenu  amoureux  de  Made- 
moifelle  de  l'Eftoille  en  luy  voyant  reprefenter 
Ximène,  &  avoit  fait  deffein  en  mefme  temps 
de  defcouvrir  fon  mal  à  la  Rancune,  qu'il  ju- 
geoit  capable  de  tout  faire  pour  de  l'argent. 
Le  divin  Roquebrune  s'efloit  imaginé  la  con- 
quefte  d'une  Efpagnole  digne  de  fon  courage. 
Pour  la  Rancune,  je  ne  fçay  pas  bien  par 
quels  charmes  cette  eftrangère  put  rendre  ca- 
pable d'aymer  un  homme  qui  haïflbit  tout  le 
monde.  Ce  vieil  Comédien,  devenu  ame  dam- 
née devant  le  temps,  je  veux  dire  amoureux 
devant  fa  mort,  eftoit  encore  au  lid  quand  Ra- 
gotin,  preffé  de  fon  amour  comme  d'un  mal  de 
ventre,  le  vint  trouver  pour  le  prier  de  fonger 
à  fon  affaire  &  d'avoir  pitié  de  luy.  La  Ran- 
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cune  luy  promit  que  le  jour  ne  fe  pafferoit  pas 

qu'il  ne  luy  euft  rendu  un  fervice  fignalé  au- 
près de  fa  maiftreffe.  La  Rappiniere  entra  en 
mefme  temps  dans  la  chambre  de  la  Rancune, 
qui  achevoit  de  s'habiller,  &,  l'ayant  tiré  à 
part,  luy  advoiia  fon  infirmité,  &  luy  dit  que, 
s'il  le  pouvoit  mettre  aux  bonnes  grâces  de 
Mademoifelle  de  l'Elloille,  il  n'y  avoit  rien  en 
fa  puiffance  qu'il  ne  puft  efperer  de  luy,  juf- 
qu'à  une  charge  d'Archer  &  une  fienne  Niepce 
en  mariage,  qui  feroit  fon  héritière  parce  qu'il 
n'avoit  point  d'enfans.  Le  Fourbe  luy  promit 
encore  plus  qu'il  n'avoit  fait  à  Ragotin,  dont 
cet  avant -courreur  du  Bourreau  ne  conçeut  pas 
de  petites  efperances.  Roquebrune  vint  aufTi 
confulter  l'Oracle.  Il  eftoit  le  plus  incorrigible 
prefomptueux  qui  foit  jamais  venu  des  hors  de 
la  Garonne,  &  il  s'efloit  imaginé  que  l'on 
cro3'oit  tout  ce  qu'il  difoit  de  fa  bonne  maifon, 
richeffe,  Poëfie  &  valleur  :  fi  bien  qu'il  ne 
s'offenfoit  point  des  perfecutions  &  des  rompe- 
mens  de  vifiere  que  luy  faifoit  continuellement 
la  Rancune.  Il  croyoit  que  ce  qu'il  en  faifoit 
n'eftoit  que  pour  allonger  la  converfation,  outre 
qu'il  entendoit  la  raillerie  mieux  qu'homme  du 
monde,  &  la  fouffroit  en  Philofophe  Chrétien, 
quand  mefme  elle  alloit  au  folide.  Il  fe  croyoit 
donc  admiré  de  tous  les  Comédiens,  voire  de 
la  Rancune,  qui  avoit  affez  d'expérience  pour 
n'admirer  guère  de  chofes,  &  qui,  bien  loin 
d'avoir  bonne   opinion  de    ce    Mâche-laurier, 
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s'eftoit  inftruit  amplement  de  ce  qu'il  eftoit^ 
pour  fçavoir  û  les  Evefques  &  Grands  Sei- 
gneurs de  fon  Pays,  qu'il  alleguoit  à  tous  mo- 
mens  comme  fes  parens,  eftoient  véritablement 
des  branches  d'un  arbre  Généalogique  que  ce 
fou  d'alliances  &  d'Armoiries,  auffi  bien  que  de 
beaucoup  d'autres  chofes,  avoit  fait  en  vieil 
parchemin.  Il  fut  bien  fafché  de  trouver  la 
Rancune  en  compagnie,  quoyque  cela  le  deut 
embarrafler  moins  qu'un  autre,  ayant  la  mau- 
vaife  couftume  de  parler  toufiours  aux  oreilles 
des  perfonnes  &  de  faire  fecret  de  tout,  &  fort 
fouvent  de  rien.  Il  tira  donc  la  Rancune  en 
particulier,  &  n'en  fit  point  à  deux  fois  pour 
luy  dire  qu'il  eftoit  bien  en  peine  de  fçavoir  fi 
la  femme  de  l'Operateur  avoit  beaucoup  de 
l'efprit,  parcequ'il  avoit  aymé  des  femmes  de 
toutes  les  Nations,  excepté  des  Efpagnoles,  &  fi 
elle  valloit  la  peine  qu'il  s'y  amufaft  ;  qu'il  ne 
feroit  pas  plus  pauvre  quand  il  luy  auroit  fait 
un  prefent  des  cent  pifl;oles,  qu'il  offroit  de 
gager  à  toutes  rencontres,  de  la  mefme  façon 
qu'il  faifoit  toufiours  tomber  à  propos  fa 
bonne  maifon.  La  Rancune  luy  dit  qu'il 
ne  connoiflbit  pas  affez  la  Dona  Inezilla 
pour  luy  refpondre  de  fon  efprit  ;  qu'il  s'eftoit 
trouvé  fouvent  avec  fon  mary  dans  les  meil- 
leures villes  du  Royaume,  où  il  vendoit  le 
Mitridate^^,  &  que,  pour  s'informer  de  ce  qu'il 
defiroit  fçavoir,  il  n'y  avoit  qu'à  faire  conver- 
fation   avec   elle,   puifqu'elle  parloit  François 
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paffablement.  Roquebrune  luy  voulut  confier 
fa  généalogie  en  parchemin,  pour  faire  valloir 
à  l'Efpagnole  la  fplendeur  de  fa  race  ;  Mais  la 
Rancune  luy  dit  que  cela  eftoit  meilleur  à 
faire  un  Chevallier  de  Malte  qu'à  fe  faire  ay- 
mer.  Roquebrune,  là-deflus,  fit  i'adion  d'un 
homme  qui  compte  de  l'argent  en  fa  main, 
&  dit  à  la  Rancune  :  Vous  fçavez  bien  quel 
homme  je  fuis.  Oûy,  oûy^  luy  refpondit  la 
Rancune,  je  fçay  bien  quel  homme  vous  eftes, 
&  quel  homme  vous  ferez  toute  voflre  vie.  Le 
Poète  s'en  retourna  comme  il  eftoit  venu,  &  la 
Rancune,  fon  Rival  &  fon  confident  tout  en- 
femble,  fe  rapprocha  de  la  Rappiniere  &  de 
Ragotin,  qui  eftoient  Rivaux  auffi  fans  le  fça- 
voir.  Pour  le  vieil  la  Rancune,  outre  que  l'on 
hayt  facilement  ceux  qui  ont  prétention  fur  ce 
que  l'on  deftine  pour  foy,  &  que  naturellement 
il  hayflbit  tout  le  monde,  il  avoit  de  plus  eu 
toufiours  grande  averfion  pour  le  Poète,  qui  ne 
la  fit  point  ceffer  par  cette  confidence.  La  Ran- 
cune fit  donc  deffein  à  l'heure  mefme  de  luy 
faire  tous  les  plus  mefchans  tours  qu'il  pour- 
roit,  à  quoy  fon  efprit  de  finge  eftoit  fort 
propre.  Pour  ne  perdre  point  de  temps,  il  com- 
mença dès  le  jour  mefme,  par  une  infigne  mef- 
chanceté,  à  luy  emprunter  de  l'argent,  dont  il 
fe  fit  habiller  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tefte, 
&  fe  donna  du  linge.  Il  avoit  efté  malpropre 
toute  fa  vie  ;  mais  l'amour,  qui  fait  de  plus 
grands  miracles,  le  rendit  foigneux  de  fa  per- 
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fonne  fur  la  fin  de  fes  jours.  Il  prit  du  linge 
blanc  plus  fouvent  qu'il  n'appartenoit  à  un 
vieil  Comédien  de  campagne,  &  commença  de 
fe  teindre  &  rafer  le  poil  fi  fouvent  &  avec  tant 
de  foing,  que  fes  camarades  s'en  aperceurent. 
Ce  jour-là,  les  Comédiens  avoient  elle  rete- 
nus pour  reprefenter  une  Comédie  chez  un  des 
plus  riches  Bourgeois  de  la  ville,  qui  faifoit 
un  grand  feftin  &  donnoit  le  bal  aux  Nopces 
d'une  Demoifelle  de  fes  parentes  dont  il  eftoit 
tuteur.  L'aflemblée  fe  faifoit  dans  une  maifon 
des  plus  belles  du  pays,  qu'il  avoit  quelque 
part  à  une  lieuë  de  la  ville,  je  n'ay  pas  bien 
fceu  de  quel  côfté.  Le  Décorateur  des  Comé- 
diens &  un  Menuifier  y  efloient  allez  dès  le 
matin  pour  drefler  un  Théâtre,  Toute  la 
trouppe  s'y  en  alla  en  deux  caroffes,  fur  les 
onze  heures  du  matin,  pour  y  arriver  à  l'heure 
du  difner.  L'Efpagnole  Dona  Inezilla  fut  de  la 
partie,  aux  prières  des  Comédiennes  &  de  la 
Rancune.  Ragotin,  qui  en  fut  adverty,  alla 
attendre  le  caroffe  en  une  hoftellerie  qui  eftoit 
au  bout  du  fauxbourg,  &  attacha  un  beau  che- 
val qu'il  avoit  emprunté  aux  grilles  d'une  falle 
baffe  qui  refpondoit  fur  la  rue.  A  peine  fe 
mettoit-il  à  table  pour  difner  qu'on  l'advertit 
que  les  caroffes  approchoient.  Il  vola  à  fon 
cheval  fur  les  aifles  de  fon  amour,  une  grande 
efpée  à  fon  côfté  &  une  carabine  en  ban- 
douUiere.  Il  n'a  jamais  voulu  déclarer  pourquoy 
il  alloit  à  une  nopce  avec  une  fi  grande  muni- 
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tion  d'armes  ofFenfifves,  &  la  Rancune  mefme, 
fon  cher  confident,  ne  l'a  pu  fçavoir.  Quand  il 
eut  détaché  la  bride  de  fon  cheval,  les  caroffes 
fe  trouvèrent  fi  près  de  luy,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  chercher  de  l'avantage  pour  s'ériger 
en  petit  fainél  George.  Comme  il  n'eftoit  pas 
fort  bon  Efcuyer  &  qu'il  ne  s'eftoit  pas  préparé 
à  montrer  fa  difpofition  devant  tant  de  monde, 
il  s'en  acquitta  de  fort  mauvaife  grâce,  le  che- 
val eftant  auffi  haut  de  jambes  qu'il  en  elloit 
court.  Il  fe  guinda  pourtant  vaillamment  fur 
l'eftrier,  &  porta  la  jambe  droitte  de  l'autre 
coflé  de  la  felle  ;  mais  les  fangles  eftoient  un 
peu  lafches,  ce  qui  nuifit  beaucoup  au  petit 
homme  :  car  elle  tourna  fur  le  cheval  quand  il 
penfa  monter  delTus.  Tout  alloit  pourtant  aflez 
bien  jufques  là  ;  mais  la  maudite  carabine  qu'il 
portoit  en  bandoûlliere  &  qui  luy  pendoit  au 
col  comme  un  collier,  s'efloit  mife  malheureu- 
fement  entre  fes  jambes  fans  qu'il  s'en  apercent, 
tellement  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que  fon 
cul  ne  touchaft  au  fiege  de  la  felle,  qui  n'eftoit 
pas  fort  raze,  &  que  la  carabine  traverfoit  de- 
puis le  pomeau  jufqu'à  la  croupière.  Ainfi  il 
ne  fe  trouva  pas  à  fon  aife  &  ne  put  pas  feu- 
lement toucher  les  eftriers  du  bout  des  pieds. 
Là-deflus,  les  efperons  qui  armoient  fes  jambes 
courtes,  fe  firent  fentir  au  cheval  en  un  endroit 
où  jamais  efperon  n'avoit  touché.  Cela  le  fit 
partir  plus  gayement  qu'il  n'eftoit  n.^ceflaire  à 
un  petit  homme  qui  ne  pofoit  que  fur  une  ca- 
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rabine.  Il  ferra  les  jambes,  le  cheval  leva  le 
derrière,  &  Ragotin,  fuivant  la  pente  naturelle 
des  corps  pefans,  fe  trouva  fur  le  col  du  cheval 
&  s'y  froiffa  le  nez,  le  cheval  ayant  levé  la  tefle 
pour  une  furieufe  faccade  que  l'imprudent  luy 
donna  ;  mais,  penfant  reparer  fa  faute,  il  luy 
rendit  la  bride.  Le  cheval  fit  un  faut  qui  fit 
franchir  au  cul  du  patient  toute  l'ellendue  de 
la  felle  &  le  mit  fur  la  croupe,  toufiours  la 
carabine  entre  les  jambes.  Le  cheval,  qui  n'ef- 
toit  pas  accouftumé  d'y  porter  quelque  chofe, 
fit  une  croupade  qui  remit  Ragotin  fur  fa  felle. 
Le  méchant  Efcuyer  refferra  les  jambes,  &  le 
cheval  releva  le  cul  encore  plus  fort,  &  lors  le 
malheureux  fe  trouva  le  pommeau  entre  les 
feffes,  où  nous  le  laiflerons  comxme  fur  un  pivot 
pour  nous  repofer  un  peu  ;  car,  fur  mon  hon- 
neur, cette  defcription  m'a  plus  coufté  que  tout 
le  refte  du  livre,  &  encore  n'en  fuis-je  pas  trop 
bien  fatisfait. 


CHAPITRE  XX 

Le  plus  couit  du  prefent  livre. 

Suitte  du  Trtfbuchement  de  Ragotin,  6*  quelque 
chofe  de  femblable  qtti  arriva  à  Roquebriine. 


0  U  S  avons  laiffé  Ragotin  affis  fur 
le  pommeau  d'une  felle,  fort  em- 
pefché  de  fa  contenance  &  fort  en 
peine  de  ce  qui  arriveroit  de  luy. 
Je  ne  croy  pas  que  defifunét  Phaë- 
ton,  de  malheureufe  mémoire,  ait  elle  plus  em- 
pefché  après  les  quatre  chevaux  fougueux  de 
fon  Père,  que  le  fut  alors  noftre  petit  Advocat 
fur  un  cheval  doux  comme  un  afne  ;  &  s'il  ne 
luy  en  confia  pas  la  vie,  comme  à  ce  fameux 
Téméraire,  il  s'en  faut  prendre  à  la  Fortune, 
fur  les  caprices  de  laquelle  j'aurois  un  beau 
champ  pour  m'eftendre,  fi  je  n'eflois  obligé,  en 
confcience,  de  le  tirer  vittement  du  péril  où  il 
fe  trouve  :  perce  que  nous  en  aurons  beaucoup 
à  faire  tandis  que  noftre  trouppe  Comique  fera 
dans  la  ville  du  Mans. 

Auiïitoft  que  l'infortuné  Ragotin  ne  fe  fentit 
qu'un  pommeau  de  felle  entre  les  deux  parties 
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de  fon  corps  qui  eftoient  les  plus  charnues, 
&  fur  lefquelles  il  avoit  accouflumé  de  s'affeoir, 
comme  font  tous  les  autres  animaux  raifon- 
nables  ;  je  veux  dire  qu'auffitofl  qu'il  fe  fentit 
n'eflre  affis  que  fur  fort  peu  de  chofe,  il  quitta 
la  bride  en  homme  de  jugement  &  fe  prit  aux 
crins  du  cheval,  qui  fe  mit  à  courre.  Là-defîus, 
la  carabine  tira.  Ragotin  creut  en  avoir  au  tra- 
vers du  corps  ;  fon  cheval  creut  la  mefme  chofe, 
&  broncha  fi  rudement  que  Ragotin  en  perdit 
le  pommeau  qui  luy  fervoit  de  fiege,  tellement 
qu'il  pendit  quelque  temps  aux  crins  du  cheval, 
un  pied  accroché  par  fon  efperon  à  la  felle, 
&  l'autre  pied  &  le  rafle  du  corps  attendant  le 
defcrochement  de  ce  pied  accroché  pour  donner 
en  terre,  de  compagnie  avec  la  carabine,  l'efpée 
&  le  baudrier,  &  la  bandoulliere.  Enfin  le  pied 
fe  defcrocha,  fes  mains  lafchèrent  le  crin,  &  il 
fallut  tomber,  ce  qu'il  fit  bien  plus  adroittement 
qu'il  n'avoit  monté.  Tout  cela  fe  pafla  à  la  veuë 
des  caroffes,  qui  s'eftoient  arreft;ez  pour  le  fe- 
courir,  ou  plufl:oft  pour  en  avoir  le  plaifir.  Il 
pefta  contre  le  cheval,  qui  ne  branfla  pas  depuis 
fa  cheute  ;  &,  pour  le  confoler,  on  le  reçeut 
dans  l'un  des  caroffes  en  la  place  du  Poète,  qui 
fut  bien  aife  d'eftre  à  cheval  pour  galantizer  à 
la  portière  où  efloit  Inezille.  Ragotin  luy  refi- 
gna  l'efpée  &  l'arme  à  feu,  qu'il  fe  mit  fur  le 
corps  d'une  façon  toute  martialle.  Il  allongea 
les  eftriers,  adjufta  la  bride,  &  fe  prit  fans  doute 
mieux  que  Ragotin  à  monter  fur  fa  belle.  Mais 
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il  y  avoit  quelque  fort  jette  fur  ce  malencon- 
treux animal  :  La  felle,  mal  fanglée,  tourna 
comme  à  Ragotin,  &  ce  qui  attachoit  fes  chauffes 
s'eftant  rompu,  le  cheval  l'emporta  quelque 
temps  un  pied  dans  l'ellrier,  l'autre  fervant  de 
troifiefme  jambe  au  cheval,  &  les  parties  de 
derrière  du  citoyen  du  Parnaffe  fort  expofées 
aux  yeux  des  affiftans,  fes  chauffes  luy  eftant 
tombées  fur  les  jarets.  L'Accident  de  Ragotin 
n'avoit  fait  rire  perfonne,  à  caufe  de  la  peur 
qu'on  avoit  eue  qu'il  ne  fe  bleffaft  ;  Mais  ceiuy 
de  Roquebrune  fuft  accompagné  de  grands  ef- 
clats  de  rifée  que  l'on  fit  dans  les  caroffes.  Les 
cochers  en  arreftèrent  leurs  chevaux  pour  rire 
leur  faoûl,  &  tous  les  fpedateurs  firent  une 
grande  huée  après  Roquebrune,  au  bruit  de 
laquelle  il  fe  fauva  dans  une  maifon,  laiffant 
le  cheval  fur  fa  bonne  foy,  lequel  s'en  retourna 
vers  la  ville.  Ragotin,  qui  eut  peur  d'avoir  à  le 
payer,  fe  fit  defcendre  de  caroffe,  &  alla  après  ; 
&  le  Poète,  qui  avoit  recouvert  fes  pollérieures, 
rentra  dans  un  des  caroffes,  fort  embarraffé 
&  embarraffant  les  autres  de  l'efquipage  de 
guerre  de  Ragotin,  qui  eut  encore  cette  troi- 
fiefme difgrâce  devant  fa  maiftreffe,  par  où  noTiS 
finirons  le  vingtiefme  chapitre. 


%^ 
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CHAPITRE    XXI 
Oui  peut-eftre  ne  fer  a  pas  trouvé  fort  divertiffant. 


ES  Comédiens  furent  fort  bien  re- 
çeus  du  maiftre  de  la  maifon,  qui 
;ftoit  honnefle  homme  &  des  plus 
:onfiderez  du  Pays.  On  leur  donna 
deux  chambres  pour  mettre  leurs 
hardcs  a.  pour  fe  préparer  en  liberté  à  la  Co- 
médie, qui  fut  remife  à  la  nuit.  On  les  fît  aufïi 
difner  en  particulier,  &  après  difner,  ceux  qui 
voulurent  fe  promener,  eurent  à  choifir  d'un 
grand  bois  &  d'un  grand  jardin.  Un  jeune  Con- 
feiller  du  Parlement  de  Renés,  proche  parent 
du  maiftre  de  la  maifon,  accofta  nos  Comédiens 
&  s'arrefta  à  faire  converfation  avec  eux,  ayant 
reconnu  que  le  Deftin  avoit  de  l'efprit  &  que 
les  Comédiennes,  outre  qu'elles  eftoient  fort 
belles,  eftoient  capables  de  dire  autre  chofe 
que  des  vers  appris  par  cœur.  On  parla  des 
chofes  dont  l'on  parle  d'ordinaire  avec  des  Co- 
médiens ;  de  pièces  de  Théâtre  &  de  ceux  qui 
les  font.  Ce  jeune  Confeiller  dit  entre  autres 
chofes  que  les  fujets  connus,  dont  on  avoit  fait 
des  Comédies,  avoient  tous  efté  mis  en  œuvre. 
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que  l'hiftoire  eftoit  épuifée,  &  que  l'on  feroit 
réduit  à  la  fin  à  fe  difpenfer  de  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  ;  que  le  peuple  &  la  plus 
grande  partie  du  monde  ne  fçavent  point  à 
quoy  elloient  bonnes  les  règles  feveres  du 
Théâtre  ;  que  l'on  prenoit  plus  de  plaifir  à  voir 
reprefenter  les  chofes  qu'à  ouyr  des  récits  ; 
&,  cela  eflant,  que  l'on  pourroit  faire  des  pièces 
qui  feroient  fort  bien  reçeues,  fans  tomber  dans 
les  extravagances  des  Efpagnols,  &  fans  fe  ge- 
hefner  par  la  rigueur  des  règles  d'Ariftote.  De 
la  Comédie  on  vint  à  parler  des  Romans.  Le 
Confeiller  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  di- 
vertifîant  que  quelques  Romans  modernes  ;  que 
les  François  feuls  en  fçavoient  faire  de  bons  ; 
Mais  que  les  Efpagnols  avoient  le  fecret  de 
faire  de  petites  hiftoires  qu'ils  appellent  Nou- 
velles, qui  font  bien  plus  à  noftre  ufage  &  plus 
félon  la  portée  de  l'humanité  que  ces  Héros 
imaginaires  de  l'antiquité,  qui  font  quelquefois 
incomodes  à  force  d'eftre  trop  honneftes  gens  ; 
enfin,  que  les  exemples  imitables  eftoient  pour 
le  moins  d'auffi  grande  utilité  que  ceux  que 
l'on  avoit  prefque  peine  à  concevoir  ;  &  il  con- 
clut que,  fi  l'on  faifoit  des  Nouvelles  en  Fran- 
çois aufïï  bien  faites  que  quelques  unes  de  celles 
de  Michel  de  Cervantes,  elles  auroient  du  cours 
autant  que  les  Romans  Héroïques.  Roquebrune 
ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  dit  fort  abfolument 
qu'il  n'y  avoit  point^de  plaifir  à  lire  de.s  Romans 
s'ils  n'eftoient  compofez  d'aventures  de  Princes, 
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&  encore  de  grands  Princes,  &  que,  par  cette 
raifon-Ià,  l'Aftrée  ne  lui  avoit  pieu  qu'en  quel- 
ques endroits.  Et  dans  quelles  Hiftoires  trou- 
veroit-on  affez  de  Rois  &  d'Empereurs  pour 
vous  faire  des  Romans  nouveaux  ?  luy  repartit 
le  Confeiller.  Il  en  faudroit  faire,  dit  Roque- 
brune,  comme  dans  les  Romans  tout  à  fait 
fabuleux,  &  qui  n'ont  aucun  fondement  dans 
l'hiftoire.  Je  voy  bien,  repartit  le  Confeiller, 
que  le  li\Te  de  Dom  Quichotte  n'eft  pas  trop 
bien  avec  vous.  C'eft  le  plus  fot  livre  que 
j'aye  jamais  veu,  reprit  Roquebrune,  quoyqu'il 
plaife  à  quantité  de  gens  d'efprit.  Prenez  garde, 
dit  le  Deftin,  qu'il  ne  vous  deplaife  par  voflre 
faute  pluftoft  que  par  la  fienne.  Roquebrune 
n'euft  pas  manqué  de  repartie,  s'il  euft  oiiy  ce 
qu'avoit  dit  le  Deftin  ;  mais  il  elloit  occupé  à 
conter  fes  proliefTes  à  quelques  Dames  qui  s'ef- 
toient  approchées  des  Comédiennes,  aufquelles 
il  ne  promettoit  pas  moins  de  faire  un  Roman 
en  cinq  parties,  chacune  de  dix  volumes,  qui 
effaceroit  les  CafTandres,  Cleopâtres,  Polexan- 
dres,  &  C>Tus,  quoyque  ce  dernier  ait  le  fur- 
nom  de  Grand,  aufïi  bien  que  le  fils  de  Pépin. 
Cependant  le  Confeiller  difoit  à  Deftin  &  aux 
Comédiennes  qu'il  avoit  eiïayé  de  faire  des 
Nouvelles  à  l'imitation  des  Efpagnols,  &  qu'il 
leur  en  vouloit  communiquer  quelques  unes. 
Inezilla  prit  la  parole,  &  dit  en  françois  qui  te- 
noit  plus  du  Gafcon  que  de  l'Efpagnol,  que  fon 
premier  mary  avoit  eu  h  réputation  de  bien 
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efcrire  dans  la  Cour  d'Efpagne  ;  qu'il  avoit 
compofé  quantité  de  Nouvelles  qui  y  avoient 
allé  bien  reçeues,  &  qu'elle  en  avoit  encore  d'e- 
crittes  à  la  main  qui  reùfllroient  en  françois  û 
elles  eftoient  bien  traduittes.  Le  Confeiller 
eftoit  fort  curieux  de  cette  forte  de  livres  ;  il 
tefmoigna  à  l'Efpagnole  qu'elle  luy  feroit  un 
extrême  plaifir  de  luy  en  donner  la  ledure,  ce 
qu'elle  luy  accorda  fort  civilement.  Et  mefme, 
adjoufta-t-elle,  je  penfe  en  fçavoir  autant  que 
perfonne  du  monde  ;  &,  comme  quelques  femmes 
de  noflre  Nation  fe  mêlent  d'en  faire,  &  des 
vers  auffi,  j'ay  voulu  l'effayer  comme  les  autres, 
&  je  vous  en  puis  montrer  quelques  unes  de 
ma  façon.  Roquebrune  s'offrit  témérairement, 
félon  fa  couftume,  à  les  mettre  en  François. 
Inezilla,  qui  eftoit  peut-eftre  la  plus  déliée  Ef- 
pagnole  qui  jamais  ait  pafle  les  Pirenées  pour 
venir  en  France,  luy  refpondit  que  ce  n'eftoit 
pas  affez  de  bien  fçavoir  le  François,  qu'il  fal- 
loit  fçavoir  efgalement  l'Efpagnol,  &  qu'elle  ne 
feroit  point  difficulté  de  luy  donner  de  fes 
Nouvelles  à  traduire  quand  elle  fçauroit  aflez 
le  François  pour  juger  s'il  en  eftoit  capable.  La 
Rancune,  qui  n'avoit  point  encore  parlé,  dit 
qu'il  n'en  faloit  point  douter,  puifqu'il  avoit  efté 
Correcteur  d'Imprimerie.  Il  n'eut  pas  pluftoft 
lafché  la  parole  qu'il  fe  reffouvint  que  Roque- 
brune  luy  avoit  prefté  de  l'argent.  îl  ne  le 
pouffa  donc  point  félon  fa  couftume,  quat.d  tout 
deffait  de  ce  que  la  Rancune  avoit  dit,  il  ad- 
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voiia  qu'il  avoit  corrigé  quelque  temps  chez  les 
Imprimeurs,  mais  que  ce  n'avoit  efté  que  fes 
propres  ouvragées.  Mademoifelle  de  l'Eftoille, 
dit  alors  à  la  Dona  Inezilla  que,  puifqu'elle 
fçavoit  tant  d'hiftoriettes,  qu'elle  l'importune- 
roit  fouvent  de  luy  en  conter.  L'Efpagnole  s'y 
offrit  à  l'heure  mefme.  On  la  prit  au  mot  ;  tous 
ceux  de  la  compagnie  fe  mirent  à  l'entour  d'elle, 
&  alors  elle  commença  une  hilloire,  non  pas 
du  tout  dans  les  termes  que  vous  l'allez  lire 
dans  le  fuivant  chapitre,  mais  pourtant  allez 
intelligiblement  pour  faire  voir  qu'elle  avoit 
bien  de  l'efprit,  en  efpagnol,  puifqu'elle  en  fai- 
foit  beaucoup  paroiftre  en  parlant  une  langue 
dont  elle  ne  fçavoit  pas  les  beautez. 


CHAPITRE  XXII 

A  Trompeur  Trompeur  6*  deviy 


NE  jeune  Dame  de  Toiede,  nom- 
mée Viéloria,  de  l'ancienne  maifon 
de  Portocarrero,  s'eftoit  retirée  en 
une  maifon  qu'elle  avoit  fur  les 
bords  du  Tage,  à  demy-lieuë  de 
Toiede,  en  l'abfence  de  fon  Frère,  qui  eftoit 
Capitaine  de  Cavalerie  dans  les  Pays-Bas.  Elle 
eftoit  demeurée  veufve,  à  l'âge  de  dix-fept  ans, 
d'un  vieil  Gentilhomme  qui  s'eftoit  enrichi  aux 
Indes,  &  qui  s'eftant  perdu  en  mer  f;x  mois 
après  fon  mariage,  avoit  laiffé  beaucoup  de  bien 
à  fa  femme.  Cette  belle  veufve,  depuis  la  mort 
de  fon  marj',  s'eftoit  retirée  auprès  de  fon  frère, 
&  y  avoit  vefcu  d'une  façon  fi  approuvée  de 
tout  le  monde,  qu'à  1  âge  de  vingt  ans  les  mères 
la  propofoient  à  leurs  filles  comme  un  exemple, 
les  maris  à  leurs  femmes,  &  les  Galans  à  leurs 
defirs,  comme  une  conquefte  digne  de  leur  mé- 
rite. Mais,  fi  fa  vie  retirée  avoit  refroidy  l'amour 
de  plufieurs,  elle  c^voit,  d'un  ^utrç  cofté,  aug- 
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mente  l'eftime  que  tout  le  inonde  avoit  pour 
elle.  Elle  gouftoit  en  liberté  les  plaifirs  de  la 
campagne  dans  cette  maifon  des  champs  ; 
Quand,  un  matin,  fes  bergers  luy  amenèrent 
deux  hommes  qu'ils  avoient  trouvez  defpouillez 
de  tous  leurs  habits  &  attachez  à  des  arbres  où 
ils  avaient  paffé  la  nuit.  On  leur  avoit  donné 
à  chacun  une  méchante  cappe  de  Berger  pour 
fe  couvrir,  &  ce  fut  en  ce  bel  equipage-là  qu'ils 
parurent  devant  la  belle  Vidoria.  La  pauvreté 
de  leur  habit  ne  luy  cacha  point  la  riche  mine 
du  plus  jeune,  qui  luy  fit  un  compliment  en 
honnefte  homme,  &  luy  dit  qu'il  efloit  un  Gen- 
tilhomme de  Cordouë,  appelé  Dom  Lopes  de 
Gongora,  qu'il  venoit  de  Seville,  &  qu'allant  à 
Madrid  pour  des  affaires  d'importance  &  s'eftant 
amufé  à  jouer  à  une  demy-journée  de  Tolède, 
où  il  avoit  difné  le  jour  auparavant,  que  la  nuit 
l'avoit  furpris  ;  qu'il  s'efloit  endormy,  &  fon 
vallet  aufïi,  en  attendant  un  MuUetier,  qui  ef- 
toit  demeuré  derrière,  &  que  des  voleurs,  l'ayant 
trouvé  comme  il  dormoit,  l'avoient  lié  à  un 
arbre,  &  fon  vallet  auffi,  après  les  avoir  def- 
pouillez jufqu'à  la  chemife.  Viéloria  ne  douta 
point  de  la  vérité  de  fes  paroles  :  fa  bonne  mine 
parloit  en  fa  faveur,  &  il  y  avoit  toufiours  de 
la  generolité  à  fecourir  un  eflranger  réduit  à 
une  fi  fâcheufe  neceffité.  Il  fe  rencontra  heu- 
reufement  que,  parmy  les  hardes  que  fon  frère 
luy  avoit  laiffées  en  garde,  il  y  avoit  quelques 
habits  :  car  les   Efpagnpls   ne  quittent  point 
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leurs  vieux  habits  pour  jamais  quand  ils  en 
prennent  de  neufs.  On  choifit  le  plus  beau  &  le 
mieux  fait  à  la  taille  du  maiftre,&  le  valet  fut 
auffi  reveflu  de  ce  que  l'on  put  trouver  fur-le- 
champ  de  plus  propre  pour  luy.  L'heure  du 
difner  eftant  venue,  cet  eftranger,  que  Viéloria 
fit  manger  à  fa  table,  parut  à  fes  yeux  fi  bien 
fait  &  l'entretint  avec  tant  d'efprit,  qu'elle  crut 
que  ralïïfl:ance  qu'elle  luy  rendoit  ne  pouvoit 
jamais  eflre  mieux  employée.  Ils  furent  en- 
femble  le  relie  du  jour,  &  fe  pleurent  tellement 
l'un  à  l'autre  que  la  nuit  mefme  ils  en  dor- 
mirent moins  qu'ils  n'avoient  accouflumé.  L'Ef- 
tranger  voulut  envoyer  fon  vallet  à  Madrid 
quérir  de  l'argent  &  faire  faire  des  habits,  ou  du 
moins  il  en  fit  femblant  ;  la  belle  veufve  ne  le 
voulut  pas  permettre,  &  luy  en  promit  pour 
achever  fon  voyage.  Il  luy  parla  d'amour  dès 
le  jour  mefme,  &  elle  l'efcouta  favorablement. 
Enfin,  en  quinze  jours,  la  commodité  du  lieu, 
le  mérite  égal  en  ces  deux  jeunes  perfonnes, 
quantité  de  fermens  d'un  cofté,  trop  de  fran- 
chife  &  de  crédulité  de  l'autre,  une  promefïe  de 
mariage  offerte  &  la  foy  réciproquement  donnée 
en  prefence  d'un  Vieil  Efcuyer  &  d'une  fui- 
vantô  de  V^i<5loria,  luy  firent  faire  une  faute 
dont  jamais  on  ne  l'euft  crû  capable,  &  mirent 
ce  bienheureux  eftranger  en  pofTefiion  de  la 
plus  belle  Dame  de  Tolède.  Huit  jours  durant, 
ce  ne  fut  que  feu  &  fiâmes  entre  les  jeunes 
Amans.  11  falut  fe  feparer  :  ce   ne  furent  que 
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larmes.  Vidoria  euft  eu  droit  de  le  retenir; 
mais,  l'eflranger  luy  ayant  fait  valloir  qu'il 
laiflbit  perdre  une  affaire  de  grande  importance 
pour  l'amour  d'elle,  &  puis  qu'il  avoit  gagné  fon 
cœur,  qu'il  ne  fe  foucioit  plus  ny  de  fort  procès 
à  Madrid  ny  de  fes  prétentions  à  la  Cour,  elle 
fut  la  première  à  hafler  fon  départ,  ne  l'aymant 
pas  affez  aveuglement  pour  préférer  le  plaifir 
d'eflre  avec  iuy  à  fon  avancement.  Elle  fit  faire 
des  habits  à  Tolède  pour  luy  &  pour  fon  vallet, 
&  luy  donna  de  l'argent  autant  qu'il  en  voulut. 
Il  partit  pour  Madrid  monté  fur  une  bonne 
mulle,  &  fon  vallet  fur  une  autre,  la  pauvre 
Dame  véritablement  accablée  de  douleur  quand 
il  partit,  &  luy,  s'il  ne  fut  pas  beaucoup  affligé, 
le  contrefaifant  avec  la  plus  grande  hypocrifie 
du  monde.  Le  jour  mefme  qu'il  partit,  une  fer- 
vante,  faifant  la  chambre  où  il  avait  couché, 
trouva  une  boitte  de  Portrait  enveloppée  dans 
une  lettre.  Elle  porta  le  tout  à  fa  Maiftreffe,  qui 
vit  dans  la  boitte  un  vifage  parfaittement  beau 
&  fort  jeune,  &  leut  dans  la  lettre  ces  paroles, 
ou  d'autres  qui  vouloient  dire  la  mefme  chofe  : 

Monfieur  mon  Cotifin, 

Je  vous  envoyé  le  Portrait  de  la  belle  Elvire 
de  Silva  ;  Quand  vous  la  verrez,  vous  la  trouve- 
rez encore  plus  belle  que  le  Peintre  ne  l'a  fçeu 
faire.  Dont  Pedro  de  Silva,  fon  Père,  vous  attend 
avec  impatience.  Les  Articles  de  vojlre  mariage 
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foyit  tels  que  vous  les  ave^^  fouhaittez,  ils  vous  font 
fort  avantageux ,  a  ce  qu'il  me  femble.  Tout  cela 
vaut  bien  la  peine  que  vous  hafliez  vojlre  voyage. 
De  Madrid,  ce,  etc. 

Dom  Antoine  de  Ribera. 

La  lettre  s'addreflbit  à  Fernand  de  Ribera,  à 
Seville.  Reprefentez-vous,  je  vous  prie,  Feflon- 
nement  de  Vidoria  à  la  ledure  d'une  telle 
lettre,  qui  ne  pouvoit  eftre  ecritte  à  un  autre 
qu'à  fon  Lopes  de  Gongora,  félon  toutes  les 
apparences  du  monde.  Elle  voyoit,  mais  trop 
tard,  que  cet  ellranger  qu'elle  avoit  fi  fort 
obligé,  &  fi  vifte,  luy  avoit  defguifé  fon  nom; 
&  par  ce  defguifement-là,  elle  devoit  eftre  toute 
affeurée  de  fon  infidélité.  La  beauté  de  la  Dame 
du  Portrait  ne  la  devoit  pas  mettre  en  peine, 
&  ce  mariage  dont  les  Articles  eftoient  defià 
pafTez  achevoit  de  la  defefperer.  Jamais  per- 
fonne  ne  s'afifligea  tant  ;  fes  foupirs  la  penfèrent 
fuffoquer,  &  elle  pleura  jufqu'à  s'en  faire  mal 
à  la  tefte.  Miferable  que  je  fuis,  difoit-elle 
quelquefois  en  elle-mefraC;  &  quelquefois  aufli 
devant  fon  vieil  Efcuyer  &  fa  fuivante,  qui 
avoient  efté  tefmoins  de  fon  Mariage  ;  Ai-je 
efté  fi  long-temps  fage  pour  faire  une  faute  ir- 
réparable &  devois-je  refufer  tant  de  perfonnes 
de  condition  de  ma  connoiffance  qui  fe  fuflent 
eftimez  heureux  de  me  poffeder,  pou»-  me  don- 
ner à  un  Inconnu  qui  fe  mocque  pçut-eftre  de 
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moy,  après  m'avoir  rendue  malheureufe  pour 
toute  ma  vie  ?  Que  dira-t-on  dans  Tolède  ?  &  que 
dira-t-on  dans  toute  l'Efpagne  ?  Un  jeune 
homme  lafche  &  trompeur  fera-t-il  difcret  ?  De- 
vois-je  luy  tefmoigner  que  je  l'aymois  devant 
que  de  fçavoir  fi  j'en  eftois  aymée  ?  M'auroit-il 
caché  fon  nom  s'il  avoit  efté  fincere,  &  dois-je 
efperer,  après  cela,  qu'il  cache  les  avantages 
qu'il  a  fur  moy?  Que  ne  fera  point  mon  frère 
contre  moy,  après  ce  que  j'ay  fait  moy-mefme 
&  de  quoy  luy  fert  l'honneur  qu'il  acquiert  en 
Flandres,  tandis  que  je  le  deshonnore  en  Ef- 
pagne  ?  Non,  non,  Vidoria,  il  faut  tout  entre- 
prendre, puifque  nous  avons  tout  oublié  ;  mais, 
devant  que  d'en  venir  à  la  vengeance  &  aux 
derniers  remèdes,  il  faut  effayer  de  gagner  par 
adrefle  ce  que  nous  avons  mal  confervé  par  im- 
prudence. Il  fera  toufiours  afTez  à  temps  de  fe 
perdre  quand  il  n'y  aura  plus  rien  à  efperer. 

Viéloria  avoit  l'efprit  bien  fort,  d'eftre  capable 
de  prendre  fi  toll  une  bonne  refolution  dans 
une  fi  mauvaife  affaire.  Son  vieil  Efcuyer  &  fa 
fuivante  la  voulurent  confeiller.  Elle  leur  dit 
qu'elle  fçavoit  bien  tout  ce  qu'on  luy  pouvoit 
dire,  mais  qu'il  n'efloit  plus  queftion  que  d'agir. 
Dès  le  jour  mefme,  un  charriot  &  une  charrette 
furent  chargés  de  meubles  &  de  tapifleries, 
&  Victoria,  faifant  courir  le  bruit  parmy  fes  do- 
mefliques  qu'il  falloit  qu'elle  allait  à  la  Cour 
povir  les  affaires  preflantes  de  fon  frère,  elle 
monta  en  carrolTe  avecque  fon  Efcuyer  &  fa  fui- 
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vante,  prit  le  chemin  de  Madrid  devers  où  elle 
fit  auffi  marcher  fon  bagage.  Auflîtoft  qu'elle  y 
fut  arrivée,  elle  s'enquit  du  logis  de  Dom  Pedro 
de  Silva,  &,  l'ayant  apris,  elle  en  loiia  un  dans 
le  mefme  quartier.  Son  vieil  Efcuyeravoit  nom 
Rodrigue  Santillane  ;  il  avoit  eflé  nourryjeune 
par  le  père  de  Viéloria,  &  il  aymoit  fa  Maif- 
trefle  comme  û  elle  euft  elle  fa  fille.  Ayant 
forces  habitudes  dans  Madrid,  où  il  avoit  paffé 
fa  jeunefle,  il  fceut  en  peu  de  temps  que  la 
fille  de  Dom  Pedro  de  Silva  fe  marioit  à  un 
Gentilhomme  de  Seville,  qu'on  appeloit  Fer- 
nand  de  Ribera  ;  qu'un  de  fes  confins,  du  mefme 
nom  que  luy,  avoit  fait  ce  mariage,  &  que  Dom 
Pedro  fongeoit  déjà  aux  perfonnes  qu'il  met- 
troit  auprès  de  fa  fille.  Dès  le  lendemain,  Ro- 
drigue Santillane,  honneftement  veftu,  Victo- 
ria, habillée  en  veufve  de  médiocre  condition, 
&  Beatris,  fa  fuivante,  faifant  le  perfonnage  de 
fa  belle-mere,  femme  de  Rodrigue,  allèrent 
chez  Dom  Pedro  &  demandèrent  à  luy  parler. 
Dom  Pedro  les  receut  fort  civilement,  &  Ro- 
drigue luy  dit  avec  beaucoup  d'afleurance  qu'il 
eftoit  un  pauvre  Gentilhomme  des  Montagnes 
de  Tolède  ;  qu'il  avoit  eu  une  fille  unique  de  fa 
première  femme,  qui  efi;oit  Viéloria,  dont  le 
mary  eftoit  mort  depuis  peu  à  Seville  où  il 
demeuroit  ;  &  que,  voyant  fa  fille  veufve  avec 
peu  de  bien,  il  l'avoit  amenée  à  la  Cour  pour 
luy  chercher  condition  ;  Qu'ayant  oùy  parler  de 
luy  &  de  fa  fille  qu'il  eftoit  preft  de  marier,  il 
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avoit  crû  luy  faire  plaifir  en  luy  venant  offrir 
unejeune  veufvetrès  propre  à  fervir  de  Duëgna, 
à  la  nouvelle  Mariée,  &  adjoufta  que  le  mérite 
de  fa  fille  le  rendoit  hardy  à  la  luy  offrir, 
&  qu'il  en  feroit  pour  le  moins  auffi  fatisfait 
qu'il  l'avoit  pu  eflre  de  fa  bonne  mine.  Devant 
que  d'aller  plus  avant,  il  faut  que  j'apprenne  à 
ceux  qui  ne  le  fçavent  pas  que  les  Dames  en 
Efpagne  ont  des  Duëgnas  auprès  d'elles,  &  ces 
Duëgnas  font  à  peu  près  la  mefme  chofe  que 
les  Gouvernantes  ou  Dames  d'honneur  que 
nous  voyons  auprès  des  femmes  de  grand  condi- 
tion. Il  faut  que  je  dife  encore  que  ces  Duëgnas 
ou  Duëgnes  font  animaux  rigides  &  fâcheux, 
auffi  redoutiez  pour  le  moins  que  des  belles- 
raeres.  Rodrigue  joiia  fi  bien  fon  perfonnage, 
&  Victoria,  belle  comme  elle  eftoit,  parut,  en 
fon  habit  fimple,  û  agréable  &  de  fi  bon  augure 
aux  yeux  de  Dom  Pedro  de  Silva,  qu'il  la  re- 
tint à  l'heure  mefme  pour  fa  fille.  Il  ofîrit 
mefme  à  Rodrigue  &  à  fa  femme  place  dans  fa 
Maifon.  Rodrigue  s'en  excufa,  &  luy  dit  qu'il 
avoit  quelques  raifons  pour  ne  recevoir  pas 
l'honneur  qu'il  luy  vouloit  faire  ;  mais  que, 
logeant  dans  le  mefme  quartier,  il  feroit  preft 
à  luy  rendre  fervice  toutes  les  fois  qu'il  le  vou- 
droit  employer. 

Voilà  donc  Vidoria  dans  la  maifon  de  Dom 
Pedro,  fort  aymée  de  luy  &  de  fa  fille  Elvire, 
&  fort  enviée  de  tous  les  vallets.  Dom  Antoine 
de    Ribera,  qui  avoit   fait  le  mariage  de   fon 
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infidelle  Coufin,  avec  la  fille  de  Dom  Pedro  de 
Silva,  luy  venoit  fouvent  dire  que  fon  Coufin 
eftoit  en  chemin  &  qu'il  luy  avoir  efcrit  en 
partant  de  Seville  ;  &  cependant  ce  Coufin  ne 
venoit  point.  Cela  le  mettoit  bien  en  peine. 
Dom  Pedro  &  fa  fille  ne  fçavoient  qu'en  penfer, 
&  Vidloria  y  prenoit  encore  plus  de  part.  Dora 
Fernand  n'avoit  garde  de  venir  fi  ville  :  le  jour 
mefme  qu'il  partit  de  chez  Vicftoria,  Dieu  le 
punit  de  fa  perfidie.  En  arrivant  à  Illefcas,  un 
chien  qui  fortit  d'une  maifon  à  l'improviflie  fit 
peur  à  fon  Mulet,  qui  luy  froiffa  une  jambe 
contre  une  muraille  &  le  jetta  par  terre.  Dom 
Fernand  fe  defmit  Une  cuiffe,  &  fe  trouva  fi 
mal  de  fa  cheute  qu'il  ne  put  paffer  outre.  Il 
fut  fept  ou  huiél  jours  entre  les  mains  des 
Médecins  &  Chirurgiens  du  Pays,  qui  n'eftoient 
pas  des  meilleurs,  &,  fon  mal  devenant  tous 
les  jours  plus  dangereux,  il  fit  fçavoir  à  fon 
Coufin  fon  infortune,  &  le  pria  de  luy  envoyer 
un  brancart.  A  cette  nouvelle,  on  s'affligea  de 
fa  cheute  &  on  fe  refioiiyt  de  ce  que  l'on  fça- 
voit  enfin  ce  qu'il  eftoit  devenu  :  Viéloria,  qui 
l'aymoit  encore,  en  fut  fort  inquiétée.  Dom  An- 
toine envoya  quérir  Dom  Fernand  qui  fut 
amené  à  Madrid,  où,  tandis  que  l'on  fit  des 
habits  pour  luy  &  pour  fon  train,  qui  fut  fort 
magnifique  (car  il  eftoit  aifné  de  fa  maifon 
&  fort  riche),  les  Chirurgiens  de  Madrid,  plus 
habilles  que  ceux  d'illefcas,  le  guérirent  par- 
faitement. Dom  Pedro  de  Silva  &  fa  fille  El- 
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vire  furent  advertis  du  jour  que  Dom  Antoine 
de  Ribera  leur  devoit  amener  fon  Coufin  Dom 
Fernand.  Il  y  a  apparence  que  la  jeune  Elvire 
ne  fe  négligea  pas  &  que  Vidoria  ne  fut  pas 
fans  émotion.  Elle  vit  entrer  fon  infîdelle  paré 
comme  un  nouveau  Marié,  &,  s'il  luy  avoit 
pieu  mal  veflu  &  mal  en  ordre,  elle  le  trouva 
l'homme  du  monde  de  la  meilleure  mine  en 
fes  habits  de  Nopces.  Dom  Pedro  en  fut  fort 
fatisfait,  &  fa  fille  eufl  efté  bien  difficile  fi  elle 
y  eufl  trouvé  quelque  chofe  à  redire.  Tous  les 
domefliques  regardèrent  le  ferviteur  de  leur 
jeune  MaiflrefTe  de  toute  la  grandeur  de  leurs 
yeux,  &  tout  le  monde  de  la  maifon  en  eut  le 
cœur  efpanouy,  à  la  referve  de  Vidoria,  qui 
fans  doute  l'eut  bien  ferré.  Dom  Fernand  fut 
charmé  de  la  beauté  d'Elvire,  &  advoua  à  fon 
Couiin  qu'elle  efloit  encore  plus  belle  que  fon 
Portrait.  Il  luy  fit  fes  premiers  complimens  en 
homme  d'efprit,  &  fe  guarantit  fort  adroitement 
en  parlant  à  elle  &  à  fon  Père,  de  toutes  les 
fottifes  que  dit  ordinairement  à  un  beau-pere 
&  à  une  Maiftreffe  un  homme  qui  demande  à 
fe  marier.  Dom  Pedro  de  Silva  s'enferma  dans 
un  Cabinet  avec  les  deux  Confins  &  avec  un 
homme  d'affaires  pour  adjoufter  quelque  chofe 
qui  manquoit  aux  Articles.  Cependant  Elvire 
demeura  dans  la  Chambre  environnée  de  toutes 
fes  femmes,  qui  fe  refioiiyflfoient  devant  elle  de 
la  bonne  mine  de  fon  ferviteur,  La  feule  Vic- 
toria demeura  froide  &  ferieufe  dans  les  em- 
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portemens  des  autres.  Elvire  le  remarqua  &  la 
tira  à  part  pour  luy  dire  qu'elle  s'eftonnoit  de 
ce  qu'elle  ne  luy  difoit  rien  de  l'heureux  choix 
que  fon  père  avoit  fait  d'un  gendre  qui  pa- 
roiffoit  avoir  tant  de  mérite,  &  adjoufta  qu'au 
moins  par  flaterie  ou  par  civilité  elle  luy  en 
devoit  dire  quelque  choie.  Madame,  luy  dit 
Vidoria,  ce  qui  paroift  de  votre  ferviteur  eft  û 
fort  à  fon  avantage  qu'il  n'eft  point  neceffaire 
de  vous  le  louer.  Ma  froideur,  que  vous  avez 
remarquée,  ne  vient  point  d'indifférence  ;  &  je 
ferois  indigne  des  bontez  que  vous  avez  pour 
moy,  fi  je  ne  prenois  part  en  tout  ce  qui  vous 
touche.  Je  me  ferois  donc  refioiiye  de  voftre 
mariage  auffi  bien  que  les  autres,  fi  je  connoif- 
fois  moins  celuy  qui  doit  eftre  votre  Mary.  Le 
mien  elloit  de  Seville,  &  fa  maifon  n'eftoit  pas 
efloignée  de  celle  du  père  de  voftre  ferviteur. 
Il  eft  de  bonne  maifon,  il  eft  riche,  il  eft  bien 
fait,  &  je  veux  croire  qu'il  a  de  l'efprit  ;  enfin, 
il  eft  digne  de  vous.  Mais  vous  méritez  l'affec- 
tion toute  entière  d'un  homme,  &  il  ne  vous 
peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas.  Je  m'empefche- 
rois  bien  de  vous  dire  des  chofes  qui  peuvent 
vous  déplaire;  mais,  je  ne  m'acquitterois  pas 
de  tout  ce  que  je  vous  dois  fi  je  ne  vous  decou- 
vrois  tout  ce  que  je  fçay  de  Dom  Fernand,  en 
une  affaire  d"où  dépend  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  voftre  vie.  Elvire  fut  fort  eftonnée  de 
ce  que  luy  dit  fa  Gouvernante  ;  elle  la  pria  de 
ne  différer  pas   davantage  à  luy  eclaircir  les 
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doutes  qu'elle  luy  avoit  mis  dans  refprit.  Vic- 
toria luy  dit  que  cela  ne  fe  pouvoit  dire  devant 
fes  fervantes,  ny  en  peu  de  paroles.  Elvire 
feignit  d'avoir  affaire  en  fa  chambre,  où  Vido- 
ria  luy  dit,  auflitoft  qu'elle  fe  vit  feule  avec 
elle,  que  Fernand  de  Ribera  eftoit  Amoureux 
à  Seville  d'une  Lucrèce  de  Monfalve,  Demoi- 
felle  fort  aimable,  quoyque  fort  pauvre  ;  qu'il 
en  avoit  trois  enfans  fous  promeffe  de  mariage  ; 
que,  du  vivant  du  père  de  Ribera,  la  chofe 
avoit  efté  tenue  fecrete,  &  qu'après  fa  mort, 
Lucrèce  luy  ayant  demandé  l'accompliffement 
de  fa  promeffe,  il  s'efloit  extrêmement  refroidy, 
qu'elle  avoit  remis  cette  affaire  entre  les  mains 
de  deux  Gentilshommes  de  fes  parens  ;  que  cela 
avoit  fait  grand  efclat  dans  Seville.  &  que  Dom 
Fernand  s'en  eftoit  abfenté  quelque  temps,  par 
le  confeil  de  fes  amis,  pour  éviter  les  parens 
de  cette  Lucrèce,  qui  le  cherchoient  partout 
pour  le  tuer.  Elle  adjoufta  que  l'affaire  eftoit 
en  cet  eftat-là  quand  elle  quitta  Seville,  il  y 
avoit  un  mois,  &  que  le  bruit  couroit  en  mefme 
temps  que  Dom  Fernand  alloit  fe  marier  à 
Madrid.  Elvire  ne  put  s'empefcher  de  luy  de- 
mander fi  cette  Lucrèce  eftoit  fort  belle.  Vic- 
toria luy  dit  qu'il  ne  luy  manquoit  que  du 
bien,  &  la  laiffa  fort  rêveufe  &  faifant  deffein 
d'informer  promptement  fon  père  de  ce  qu'elle 
venoit  d'apprendre.  On  la  vint  appeler  en 
mefme  temps  pour  revenir  trouver  fon  ferviteur, 
qui  avoit  achevé  avec  fon  père  ce  qui  les  avoit 
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fait  retirer  en  particulier.  Elvire  s'y  en  alla, 
&  cependant  Viéloria  demeura  dans  l'anti- 
chambre, où  elle  vit  entrer  ce  mefme  valet  qui 
accompagnoit  fon  infidelle  quand  elle  le  receut 
fi  genereuferaent  en  fa  maifon  auprès  de  To- 
lède. Ce  valet  apportoit  à  fon  Maiftre  un  pa- 
quet de  lettres  qu'on  luy  avoit  donné  à  la  Pofle 
de  Seville.  Il  ne  put  reconnoiftre  Victoria,  que 
la  coiffure  de  veufve  avoit  fort  deguifée.  Il  la 
pria  de  le  faire  parler  à  fon  Maiftre  pour  luy 
donner  fes  lettres.  Elle  luy  dit  qu'il  ne  luy 
pourroit  parler  de  long-temps,  mais  que,  s'il 
luy  vouloit  confier  fon  paquet,  elle  iroit  le  luy 
porter  quand  on  pourroit  parler  à  luy.  Le  va- 
let n'en  fit  point  de  difficulté,  &,  lu}'  ayant  mis 
fon  paquet  entre  les  mains,  s'en  retourna  où  il 
avoit  affaire.  Vi6loria,  qui  n'avoit  rien  à  négli- 
ger, monta  dans  fa  chambre,  ouvrit  le  paquet, 
«S:,  en  moins  de  rien,  le  referma,  y  adjouftant 
une  lettre  qu'elle  efcrivit  à  la  hafte.  Cependant 
les  deux  Confins  achevèrent  leur  vifite.  Elvire 
vit  le  paquet  de  Dom  Fernand  entre  les  mains 
de  fa  Gouvernante  ;  Elle  luy  demanda  ce  que 
c'eftoit.  Viéloria  luy  dit  indifféremment  que  le 
valet  de  Dom  Fernand  le  luy  avoit  donné 
pour  le  rendre  à  fon  Maiftre,  &  qu'elle  alloit 
envoyer  après,  parcequ'elle  ne  s'eftoit  point 
trouvée  quand  il  eftoit  forty.  Elvire  luy  dit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  danger  de  l'ouvrir, 
&  que  l'on  y  trouveroit  peut-eftre  quelque 
chofe  de  l'affaire  qu'elle  luy  avoit  apprife.  Vie- 
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toria,  qui  ne  demandoit  pas  autre  chofe,  l'ou- 
vrit encore  une  fois.  Elvire  en  remarqua  toutes 
les  lettres,  &  ne  manqua  pas  de  s'arrefter  fur 
celle  qu'elle  vit  efcrite  en  lettre  de  femme  qui 
s'adreflbit  à  Fernand  de  Ribera  à  Madrid. 
Voicy  ce  qu'elle  y  leut  : 

Votre  ahfence,  la  nouvelle  que  j'ay  apprife  qtie 
l'on  vous  marioit  a  la  Cour,  vous  feront  bientojl 
perdre  une  perfonne  qui  vous  aymait  plus  que  fa 
vie,  fi  vous  ne  venez  bientojl  accomplir  ce  que 
vous  ne  pouvez  différer,  ou  me  refufer,  fans  une 
froideur  ou  une  trahifoti  Tnanifefle.  Si  ce  que 
l'on  dit  de  vous  ejî  véritable,  ô"  fi  vous  vous 
fouciez  peu  d' accomplir  ce  que  vous  devez  a  moy 
&  à  mes  enfans ,  vous  devez  eflre  eri  peine  de 
voflre  vie,  que  mes  confins  fçauront  bien  vous 
faire  perdre  quand  vous  me  réduirez  a  les  en 
prier,  puifqu'ils  ne  vous  la  laiffent  qu'a  ma 
prière. 

De  SeviUe. 

Lucrèce  de  Monsalve. 


Elvire  ne  douta  plus  de  tout  ce  que  luy  avoit 
dit  fa  Gouvernante,  après  la  leélure  de  cette 
lettre.  Elle  la  fit  voir  à  fon  Père,  qui  ne  put 
affez  s'eftonner  qu'un  Gentilhomme  de  condi- 
tion fuft  affez  lafche  pour  manquer  de  fidélité 
à  une  Demoifelle  qui  le  valloit  bien  &  après 
en  avoir  eu  des  enfans.  A  l'heure  mefme,  il  alla 
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s'en  informer  plus  amplement  d'un  Gentil- 
homme de  Seville  de  fes  grands  amis,  par  le- 
quel il  avoit  defia  eflé  inftruit  du  bien  &  des 
affaires  de  Dom  Fernand.  A  peine  fuft-il  forti 
que  Dom  Fernand  vint  demander  fes  lettres, 
fuivy  de  fon  valet,  qui  luy  avoit  dit  que  la 
Gouvernante  de  fa  Maiftreffe  s'eftoit  chargée 
de  les  luy  rendre.  Il  trouva  Elvire  dans  la 
falle,  &  luy  dit  qu'encore  que  deux  vifites  luy 
fuffent  pardonnables  dans  les  termes  où  il  eftoit 
avecque  elle,  qu'il  ne  venoit  pas  tant  pour  la 
voir  que  pour  demander  fes  lettres,  que  fon 
valet  avoit  laifîees  à  fa  Gouvernante.  Elvire  luy 
refpondit  qu'elle  les  luy  avoit  prifes,  qu'elle 
avoit  eu  la  curiofité  d'ouvrir  le  paquet,  ne  dou- 
tant point  qu'un  homme  de  fon  âge  n'euft 
quelque  attachement  de  gallanterie  dans  une 
grande  ville  comme  Seville,  &  que  fi  fa  curio- 
fité ne  l'avoit  pas  beaucoup  fatisfaitte,  qu'elle 
luy  avoit  apris,  en  recompenfe,  que  ceux  qui  fe 
marioient  enfemble  devant  que  de  fe  connoiftre 
hazardoient  beaucoup.  Elle  adjoufta  qu'elle  ne 
vouloit  pas  luy  retarder  davantage  le  pîaifir  de 
lire  fes  lettres.  En  achevant  ces  paroles  elle  luy 
donna  fon  paquet  &  la  lettre  contrefaite,  &,  luy 
faifant  la  révérence,  le  quitta  fans  attendre 
refponfe.  Dom  Fernand  demeura  fort  eftonné 
de  ce  qu'il  entendit  dire  à  fa  Maiflrefle.  II  leut 
la  lettre  fuppofée,  &  vit  bien  que  l'on  vouloit 
troubler  fon  mariage  par  une  fourbe.  Il  s'ad- 
drefla  à  Viéloria,  qui  eftoit  demeurée  dans  la 
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fale,  &  luy  dit,  fans  s'arrefter  beaucoup  à  fon 
vifage,  que  quelque  rival  ou  quelque  perfonne 
malicieufe  avoit  fuppofé  la  lettre  qu'il  venoit 
de  lire.  Moy  une  femme  dans  Seville  ?  s'ecrioit- 
il  tout  eftonné  ;  Moy  des  enfans  !  Ah  !  fi  ce 
n'efl  la  plus  impudente  impofture  du  monde, 
je  veux  qu'on  me  coupe  la  tefte.  Vidoria  luy 
dit  qu'il  pouvoit  bien  eflre  innocent,  mais  que 
fa  Maiftreffe  ne  pouvoit  moins  faire  que  de 
s'en  efclaircir,  &  que  très  affeurement  le  ma- 
riage ne  pafferoit  pas  outre,  que  Dom  Pedro 
ne  fuft  aiïeuré  par  un  Gentilhomme  de  Seville 
de  fes  amis,  qu'il  efloit  allé  chercher  exprez, 
que  ce  prétendu  intrigue  fufl  fuppofé.  C'efl  ce 
que  je  fouhaite,  luy  refpondit  dom  Fernand, 
&  s'il  y  a  feulement  dans  Seville  une  Dame 
qui  ait  nom  Lucrèce  de  Monfalve,  je  veux  ne 
pafler  jamais  pour  un  homme  d'honneur.  Et  je 
vous  prie,  continua-t-il,  fi  vous  efles  bien  dans 
l'efprit  d'Elvire,  comme  je  n'en  doute  pas,  de 
me  l'advouër,  afin  que  je  vous  conjure  de  me 
rendre  de  bons  offices  auprès  d'elle.  Je  croy, 
fans  vanité,  luy  refpondit  Vidoria,  qu'elle  ne 
fera  pas  pour  un  autre  ce  qu'elle  m'aura  refufé  ; 
mais  je  connois  auffi  fon  humeur  :  on  ne  l'a- 
paife  pas  ayfement  quand  elle  fe  croit  defobli- 
gée  ;  &,  comme  toute  l'efperance  de  ma  fortune 
n'efl  fondée  que  fur  la  bonne  volonté  qu'elle  a 
pour  moy,  je  n'iray  pas  luy  manquer  de  com- 
plaifance  pour  en  avoir  trop  pour  vous,  &  ba- 
zarder de  me   mettre  mal  auprès  d'elle  ou  de 


228  ROMAN    COMIQUE. 

luy  defplaire  en  tafchant  de  luy  ofter  la  mau- 

vaife  opinion  qu'elle  a  de  vofire  fincerité.  Je 
fuis  pauvre,  adjoufta-t-elle,  &  c'efl  à  moy  beau- 
coup perdre  que  de  ne  gagrier  pas.  Si  ce 
qu'elle  m'a  promis  pour  me  remarier  m'alloit 
manquer,  je  ferois  veufve  toute  ma  vie,  quoy- 
que,  jeune  comme  je  fuis,  je  puifle  encore 
plaire  à  quelque  honnefte  homme.  Mais  on  dit 
bien  vray  que  fans  argent...  Elle  alloit  enfiller 
un  long  profne  de  Gouvernante,  car  pour  la 
bien  contrefaire  il  faloit  parler  beaucoup  ;  mais 
Dom  Fernand  luy  dit  en  l'interrompant  :  Ren- 
dez-moy  le  fervice  que  je  vous  demande,  &  je 
vous  mettray  en  eftat  de  vous  pouvoir  paffer 
des  recompenfes  de  vofire  MaiftrefTe  ;  &  pour 
vous  montrer,  adjoufta-t-il,  que  je  vous  veux 
donner  autre  chofe  que  des  paroles,  donnez- 
moy  du  papier  &  de  l'ancre,  &  je  vous  feray 
une  promeffe  de  ce  que  vous  voudrez.  Jefus, 
Monfieur,  luy  dit  la  fauce  Gouvernante,  la  pa- 
role d'un  honnefte  homme  fuffit  ;  mais,  pour 
vous  plaire,  je  m'en  vay  quérir  ce  que  vous 
demandez.  Elle  re^nnt  avec  ce  qu'il  faloit 
pour  faire  une  promeffe  de  plus  de  cent  mil- 
lions d'or,  &  Dom  Fernand  fut  fi  gallant 
homme,  ou  pluftoft  il  avoit  la  poffefTion  d'El- 
vire  tellement  à  cœur,  qu'il  luy  efcrivit  fon 
nom  en  blanc,  dans  une  feuille  de  papier,  pour 
l'obliger  par  cette  confiance  à  le  fi*rvir  de 
bonne  façon.  Voilà  Viéloria  fur  les  nuëi  ;  elle 
promit  des  merveilles  à  Dom  Fernand.  &  iuy 
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dit  qu'elle  vouloit  eftre  la  plus  malheureufe  du 
monde  fi  elle  n'alloit  travailler  en  cette  affaire 
comme  pour  elle-mefme,  &  elle  ne  mentoit  pas. 
Dora  Fernand  la  quitta  remply  d'efperance, 
&  Rodrigue  Santillane,  fon  Efcuyer,  qui  paf- 
foit  pour  fon  Père,  l'eftant  venu  voir  pour 
apprendre  ce  qu'elle  avoit  avancé  pour  fon 
deffein,  elle  luy  en  rendit  compte  &  lui  montra 
le  blanc  figné,  dont  il  loiia  Dieu  avec  elle,  de 
ce  que  tout  fembloit  contribuer  à  fa  fatisfadion. 
Pour  ne  point  perdre  de  temps,  il  s'en  retourna 
à  fon  logis,  que  Vi<5toria  avoit  loué  auprès  de 
celui  de  Dom  Pedro,  comme  je  vous  ay  défia 
dit  ;  où  il  efcrivit  au  deflus  du  feing  de  Dom 
Fernand  une  promeffe  de  mariage,  atteftée  de 
témoins  &  dattée  du  temps  que  Vidoria  receut 
cet  infidelle  dans  fa  maifon  des  champs.  Il 
efcrivoit  aufli  bien  qu'homme  qui  fufl  en  Ef- 
pagne,  &  avoit  fi  bien  efludié  la  lettre  de  Dom 
Fernand  fur  des  vers  qu'il  avoit  efcrits  de  fa 
main  &  qu'il  avoit  laiflez  à  Vidoria,  que  Dom 
Fernand  mefme  s'y  fufl  trompé. 

Dom  Pedro  de  Silva  ne  trouva  point  le  gen- 
tilhomme qu'il  efloit  allé  chercher  pour  s'in- 
former du  mariage  de  Dora  Fernand  ;  il  luy 
laifTa  un  billet  en  fon  logis  &  revint  au  fien, 
où,  le  foir  raefme,  Elvire  ouvrit  fon  cœur  à  fa 
Gouvernante,  &  luy  afïeura  qu'elle  defobeiroit 
pluflofl  à  fon  Père  que  d'efpoufer  jamais  Dora 
Fernand,  luy  advoùant  de  plus  qu'elle  efloit 
engagée  d'affedion  avec  un  Diego  de  Maradas 
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il  y  avoit  long-temps  ;  qu'elle  avoit  affez  defferé 
à  fon  père  en  forçant  fon  inclination  pour  luy 
plaire,  &.,  puifque  Dieu  avoit  permis  que  la 
mauvaife  foy  de  Dora  Fernand  fuft  defcouverîe, 
qu'elle  croyoit,  en  le  refufant,  obeyr  à  la  volonté 
Divine,  qui  fembloit  luy  deiliner  un  autre  Ef- 
poux.  Vous  devez  croire  que  Victoria  fortifia  El- 
vire  dans  fes  bonnes  refolutions,&  ne  luy  parla 
pas  alors  félon  l'intention  de  Dom  Fernand. 
Dom  Diegue  de  Maradas,luy  dit  alors  Elvire,eft 
mal  fatisfait  de  moy  à  caufe  que  je  l'ay  quitté 
pour  obe}T  à  mon  Père  ;  mais,  aufTiiloft  que  je 
le  favoriferay  feulement  d'un  regard,  je  fuis  af- 
feurée  de  le  faire  revenir,  quand  il  feroit  aufïï 
efloignée  de  moy  que  Dom  Fernand  l'eil  pre- 
fentement  de  fa  Lucrèce.  Efcrivez-luy,  Made- 
moifelle,  luy  dit  Vidoria,  &  je  m'offre  à  luy 
porter  voftre  lettre.  El  vire  fut  ravie  de  voir  fa 
Gouvernante  fi  favorable  à  fes  defTeins  ;  elle  fit 
mettre  les  chevaux  au  caroffe  pour  Victoria, 
qui  monta  dedans  avec  un  beau  pouliet  pour 
Dom  Diego,  &  s'ellant  fait  defcendre  chez  fon 
père  Santillane,  renvoya  le  caroffe  de  fa  maif- 
treffe,  difant  au  cocher  qu'elle  iroit  bien  à  pied 
où  elle  vouloit  aller.  Le  bon  Santillane  luy  fit 
voir  la  promeffe  de  mariage  qu'il  avoit  faite, 
&  elle  efcrivit  auffitoft  deux  billets  :  l'un 
à  Diego  de  Maradas,  &  l'autre  à  Pedro  de 
Silva,  père  de  fa  Maiftreffe  ;  par  lefquelles  elle 
les  prioit  pour  une  affaire  qui  leur  "ftoit  de 
grande  importance,  de  la  venir  trouver  en  fon 
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log^s  qu'elle  leur  enfeignoit  par  les  mefmes 
billets ,  fignez  Vidoria  Portocarrero.  Tandis 
que  l'on  porta  ces  billets  à  qui  ils  eftoient 
addreffez,  Viéloria  quitta  fon  habit  fimple  de 
veufve,  s'habilla  richement,  fit  paroiftre  fes  che- 
veux, (que  l'on  m'a  affeuré  avoir  eilé  des  plus 
beaux),  &  fe  coëffa  en  Dame  fort  gallante.  Dom 
Diegue  de  Maradas  la  vint  trouver  un  moment 
après,  pour  fçavoir  ce  que  luy  vouloit  une 
Dame  dont  il  n'avoit  jamais  oûy  parler.  Elle 
le  reçeut  fort  civilement,  &  à  peine  avoit-il 
pris  un  fiege  auprès  d'elle  qu'on  luy  vint  dire 
que  Pedro  de  Silva  demandoit  à  la  voir.  Elle 
pria  Dom  Diegue  de  fe  cacher  dans  fon  Alcôve, 
en  l'afTeurant  qu'il  luy  importoit  extrefmement 
d'entendre  la  converfation  qu'elle  alloit  avoir 
avec  Dom  Pedro.  Il  fit  sans  réfiftance  ce  que 
vouloit  une  Dame  fi  belle  &  de  fi  bonne  mine, 
&  Dom  Pedro  fut  introduit  dans  la  chambre  de 
Vi<5loria,  qu'il  ne  peut  reconnoiflre,  tant  fa  coif- 
fure, différente  de  celle  qu'elle  portoit  chez  luy 
&  la  richefle  de  fes  habits,  avoient  augmenté 
fa  bonne  mine  &  changé  l'air  de  fon  vifage. 
Elle  fit  affeoirDom  Pedro  en  un  lieu  d'où  Dom 
Diegue  pouvoit  entendre  tout  ce  qu'elle  luy  di- 
foit,  &  luy  parla  en  ces  termes  :  Je  croy,  Mon- 
fieur,  queje  dois  vous  apprendre  d'abord  quije 
fuis,  pour  ne  vous  laifTer  pas  plus  long-temps  dans 
l'impatience  où  vous  devez  eflre  de  le  fçavoir. 
Je  fuis  de  Tolède,  de  la  maifon  de  Porto- 
Car  rero  ;  j'ay  eflé  mariée  à  feize  ans,  &  me  fuis 
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trouvée  veufve  fix  mois  après  mon  mariage. 
Mon  père  portoit  la  croix  de  fainft  Jacques, 
&  mon  frère  eil  de  l'Ordre  de  Calatrava.  Dom 
Pedro  l'interrompit  pour  luy  dire  que  fon  père 
avoit  eflé  de  fes  intimes  amis.  Ce  que  vous 
m'apprenez  là  me  refioiiyt  extrefmement,  îuy 
refpondit  Vidoria,  car  j'auray  befoin  de  beau- 
coup d'amis  dans  l'affaire  dontj'ayà  vous  par- 
ler. Elle  apprit  enfuitte  à  Dom  Pedro  ce  qui 
luy  eftoit  arrivé  avec  Dom  Fernand  &  luy  mit 
entre  les  mains  la  promeffe  qu'avoit  contrefaite 
Santillane.  Auffitoft  qu'il  l'eût  leuë,  elle  reprit 
la  parole  &  luy  dit  :  Vous  fçavez,  Monfieur,  à 
quoy  l'honneur  oblige  une  perfonne  de  ma  con- 
dition :  quand  la  juflice  ne  feroit  pas  de  mon 
collé,  mes  parens  &  mes  amis  ont  beaucoup  de 
crédit  &  font  allez  intereflez  dans  mon  affaire 
pour  la  porter  au  plus  loin  qu'elle  puifîe  aller. 
J'ai  cru,  Monfieur,  que  je  devois  vous  advertir 
de  mes  prétentions,  afin  que  vous  ne  paffiez  pas 
outre  dans  le  mariage  de  Mademoifelle  vollre 
fille  ;  elle  mérite  mieux  qu'un  homme  infidèle, 
&  je  vous  crois  trop  fage  pour  vous  opiniaftrer 
à  luy  donner  un  mary  qu'on  luy  pourroit  difpu- 
ter.  —  Quand  il  feroit  un  grand  d'Efpagne,  ref- 
pondit Dom  Pedro,  je  n'en  voudrois  point  s'il 
eftoit  injufte  :  non  feulement,  il  n'efpoufera 
point  ma  fille,  mais  encore  je  luy  deffendray 
ma  maifon;  &  pour  vous,  Madame,  je  vous 
offre  ce  que  j'ay  de  crédit  &  d'amis.  J'avois 
défia  efté  adverty  qu'il  eftoit  homme  à  prendre 
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fon  plaifir  partout  où  il  le  trouve,  &  mefme  de 
le  chercher  aux  defpens  de  fa  réputation .  Eftant 
de  cette  humeur-là^  quand  bien  il  ne  feroit  pas 
à  vous,  il  ne  feroit  jamais  à  ma  fille,  laquelle, 
s'il  plaift  à  Dieu,  ne  manquera  point  de  mari 
dans  la  Cour  d'Efpagne. 

Dom  Pedro  ne  demeura  pas  davantage  avec 
Victoria,  voyant  qu'elle  n'avoit  rien  davantage 
à  luy  dire,  &  Viéloria  fit  fortir  Dom  Diegue  de 
derrière  fon  Alcôve,  d'où  il  avoit  ouy  toute  la 
converfation  qu'elle  avoit  eue  avec  le  père  de 
fa  Maiftreffe.  Elle  ne  luy  fit  donc  point  une  fé- 
conde relation  de  fon  hifloire  ;  elle  luy  donna 
la  lettre  d'Elvire,  qui  le  ravit  d'aife  ;  &,  parce 
qu'il  eufl  pu  eflre  en  peine  de  fçavoir  par 
quelle  voie  elle  efloit  venue  entre  fes  mains, 
elle  luy  fit  confidence  de  fa  metaraorphofe  en 
Duëgne,  fçachant  bien  qu'il  avoit  autant  d'in- 
tereîl  qu'elle  à  tenir  la  chofe  fecrette.  Dora 
Diegue,  devant  que  de  quitter  Victoria,  efcrivit 
à  fa  Maiftreffe  une  lettre  où  la  joye  de  voir  fes 
efperances  reflufcitées  faifoit  bien  juger  du  def- 
plaifir  qu'il  avoit  eu  quand  il  les  avoit  creu  per- 
dues. Il  fe  fepara  de  la  belle  veufve,  qui  prit 
aufïïtofl  fon  habit  de  Gouvernante  &  s'en  re- 
tourna chez  Dom  Pedro. 

Cependant  Dom  Fernand  de  Ribera  efloit 
allé  chez  fa  Maiflreffe  L  y  avoit  mené  fon  Cou- 
fin  Dom  Antoine,  pour  talcher  de  raccommoder 
ce  qu'a  voit  gafté  la  lettre  contrefaite  par  Viélo- 
ria. Dom  Pedro  les  trouva  avec  fa  fille,  qui  n'a- 
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voit  à  leur  refpondre,  quand,  pour  la  juflifica- 
tion  de  Dom  Fernand,  ils  ne  demandoient  pas 
mieux  que  l'on  s'informafl  dans  Seville  mefme 
s'il  y  avoit  jamais  eu  une  Lucrèce  de  Monfalve. 
Ils  redirent  devant  Dom  Pedro  tout  ce  qui 
pouvoit  fervir  à  la  defcharge  de  Dom  Fernand, 
à  quoy  il  refpondit  que  fi  l'attachement  avec  la 
Dame  de  Seville  elloit  une  fourbe,  qu'il  eftoit  aifé 
de  la  deflruire  ;  mais  qu'il  venoit  de  voir  une  Dame 
de  Tolède,  nommée  Viéloria  Forto-Carrero,  à 
qui  Dom  Fernand  avoit  promis  mariage,  &  à 
qui  il  devoit  encore  davantage,  pour  en  avoir 
elle  genereufement  affifté  fans  en  eflre  connu; 
qu'il  ne  le  pouvoit  nier,  puifqu'il  luy  avoit 
donné  une  promefle  efcrite  de  fa  main  ;  &  ad- 
joufta  qu'un  Gentilhomme  d'honneur  ne  devoit 
point  fonger  à  fe  marier  à  Madrid  l'eflant  défia 
dans  Tolède.  En  achevant  ces  paroles,  il  fit  voir 
aux  deux  coufins  la  promefle  de  mariage  en 
bonne  forme.  Dom  Antoine  reconnut  l'efcriture 
de  fon  coufin,  &  Dom  Fernand,  qui  s'y  trom- 
poit  luy-mefme,  quoyqu'il  fçeuft  bien  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  ecritte,  devint  l'homme  du  monde 
le  plus  confus.  Le  père  &  la  mère  fe  retirèrent 
après  les  avoir  falûez  allez  froidement,  Dom 
Antoine  querella  fon  coufin  de  l'avoir  employé 
dans  une  affaire  tandis  qu'il  fongeoit  à  une 
autre.  Ils  remontèrent  dans  leur  carrofle,  où 
Dom  Antoine,  ayant  fait  advoûer  à  Dom  Fer- 
nand fon  mefchant  procédé  avec  Vidoria,  lui 
reprocha  cent   fois  la  noirceur  de  fon  adion 
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&  lui  reprefenta  les  facheufes  fuittes  qu'elle 
pouvoit  avoir.  Il  luy  dit  qu'il  ne  falloit  plus 
fonger  à  fe  marier,  non  feulement  dans  Madrid, 
mais  dans  toute  l'Efpagne,  &  qu'il  feroit  bien 
heureux  d'en  élire  quitte  pour  efpcufer  Vi éloria 
fans  qu'il  luy  en  coullaft  du  fang  ou  peut-eftre 
la  vie,  le  frère  de  Vidloria  n'eftant  pas  un 
homme  à  fe  contenter  d'une  fimple  fatisfaélion 
dans  une  affaire  d'honneur.  Ce  fut  à  Dom  Fer- 
nand  à  fe  taire,  tandis  que  fon  coufin  luy  fit 
tant  de  reproches.  Sa  confcience  le  convain- 
quoit  fuffifamment  d'avoir  trompé  &  trahy  une 
perfonne  qui  l'avoit  obligé,  &  cette  promeffe  le 
faifoit  devenir  fou,  ne  pouvant  comprendre  par 
quel  enchantement  on  la  luy  avoit  fait  efcrire. 
Viéloria,  eflant  revenue  chez  Dom  Pedro 
en  fon  habit  de  veufve,  donna  la  lettre  de  Dom 
Diegue  à  Elvire,  laquelle  luy  conta  que  les 
deux  confins  eftoient  venus  pour  fe  juftifier; 
mais  qu'il  y  avoit  bien  autre  chofe  à  reprocher 
à  Dom  Fernand  que  fes  amours  avec  la  Dame 
de  Seville.  Elle  luy  apprit  enfuitte  ce  qu'elle 
fçavoit  mieux  qu'elle,  dont  elle  fit  bien  l'efton- 
née,  deteftant  cent  fois  la  mefchante  aélion  de 
Dom  Fernand.  Ce  jour-là  mefme,  Elvire  fut 
priée  d'aller  voir  reprefenter  une  Comédie  chez 
une  de  les  parentes.  Viéloria,  qui  ne  fongeoit 
qu'à  fon  affaire,  efpera  que,  fi  Elvire  la  vouloit 
croire,  cette  Comédie  ne  feroit  pas  inutile  à  fes 
defleins.  Elle  dit  à  fa  jeune  Maiftrefle  que,  û 
elle  fe  vouloit  voir  avec  Dom  Diegue,  il   n'y 
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avoit  rien  de  fi  aifé  ;  que  la  maifon  de  fon  père 
eftoit  le  lieu  le  plus  commode  du  monde  pour 
cette  entrevue,  &  que  la  Comédie  ne  commen- 
çant qu'à  minuit,  elle  pouvoit  partir  de  bonne 
heure  &  avoir  veu  Dom  Diegue  fans  arriver 
trop  tard  chez  fa  parente.  Elvire,  qui  aimoit 
véritablement  Don  Diegue,  &  qui  ne  s'eftoit 
laiffé  aller  à  efpoufer  Dom  Fernand  que  par  la 
déférence  qu'elle  avoit  aux  volontez  de  fon 
Père,  n'euft  point  de  répugnance  à  ce  que  lui 
propofa  Vidloria.  Elles  montèrent  en  carroffe 
auffitoft  que  Dom  Pedro  fut  couché,  &  allèrent 
defcendre  au  logis  que  Vidoria  avoit  loué.  San- 
tillane,  comme  maillre  de  la  maifon,  en  fit  les 
honneurs,  fécondé  de  Beatris,  qui  jouoit  le  per- 
fonnage  de  fa  femme,  belle-mere  de  Viéloria. 
Elvire  efcrivit  un  billet  à  Dom  Diegue,  qui  luy 
fut  porté  à  l'heure  mefme,  &  Vi<5loria,  en  par- 
ticulier, en  fit  un  à  Dom  Fernand  au  nom 
d'Elvire,  par  lequel  elle  luy  mandoit  qu'il  ne 
tiendroit  qu'à  luy  que  leur  mariage  ne  s'achevafl;  : 
qu'elle  y  eftoit  engagée  par  fon  mérite,  &  qu'elle 
ne  vouloit  point  fe  rendre  malheureufe  pour 
eftre  trop  complaifante  à  la  mauvaife  humeur  de 
fon  père.  Par  le  mefme  billet,  elle  luy  donnoit  des 
enfeignes  fi  remarquables  pour  trouver  fa  maifon 
qu'il  eftoit  impoffible  de  la  manquer.  Ce  fécond 
billet  partit  quelque  temps  après  qu'Elvire 
avoit  efcrit  à  Dom  Diegue,  Vidloria  en  fit  un 
troifieme,  que  Santillane  porta  luy-mefme  à 
Pçdro  de  Silva,  par  lequel  elle  luy  donnait  avis, 
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en  Gouvernante  de  bien  &  d'honneur,  que  fa 
fille,  au  lieu  d'aller  à  la  Comédie,  s'eftoit  abfo- 
lument  fait  mener  à  la  maifon  où  logeoit  fon 
père,  qu'elle  avoit  envoyé  quérir  Dom  Fernand 
pour  l'efpoufer,  &  que,  fçachant  bien  qu'il  n'y 
confentiroit  jamais,  elle  avoit  cru  l'en  devoir 
advertir  pour  luy  tefmoigner  qu'il  ne  s'eftoit 
point  trompé  dans  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
eue  d'elle  en  la  choififlant  pour  Gouvernante 
d'Elvire.  Santillane,  de  plus,  dit  à  Dom  Pedro 
qu'il  avoit  charge  de  fa  fille  de  l'advertir  de  ne 
venir  point  fans  un  Algoûazil,  que  nous  appe- 
lons à  Paris  un  commilîaire.  Dom  Pedro,  qui 
eftoit  défia  couché,  fe  fit  habiller  à  la  hafte, 
l'homme  du  monde  le  plus  en  colère.  Cepen- 
dant qu'il  s'habillera  &  qu'il  enverra  quérir  un 
Commiffaire,  retournons  voir  ce  qui  fe  paffe 
chez  Viétoria. 

Par  une  heureufe  rencontre,  les  billets  furent 
reçeus  par  les  deux  Amoureux.  Dom  Diegue, 
qui  avoit  reçeu  le  fien  le  premier,  arriva  auffi 
le  premier  à  l'affignation.  Vidoria  le  reçeut  &.  le 
mit  dans  une  chambre  avec  Elvire.  Je  ne  m'a- 
muferay  point  à  vous  dire  les  carefles  que  ces 
jeunes  amans  fe  firent.  Dom  Fernand,  qui  frappe 
à  la  porte,  ne  m'en  donne  pas  le  temps.  Vido- 
ria luy  alla  ouvrir  elle-mefme,  après  luy  avoir 
bien  fait  valoir  le  fervice  qu'elle  luy  rendoit, 
dont  l'amoureux  gentilhomme  luy  fit  cent  re- 
mercimens,  luy  promettant  encore  davantage 
cju'il  ne    luy  avoit  donné,  Elle   le  mena  dans 
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une  chambre,  où  elle  le  pria  d'attendre  Elvire, 
qui  alloit  arriver,  &  l'enferma  fans  îuy  laifferde 
la  lumière,  Iuy  difant  que  fa  MaiftrefTe  le  vou- 
loit  ainfi  &  qu'ils  n'auroient  pas  eflé  un  moment 
enfemble  qu'elle  ne  fe  rendifl  vifible  ;  mais  qu'il 
falloit  donner  cela  à  la  pudeur  d'une  jeune  fille 
de  condition,  laquelle,  dans  une  a<5lion  fi  har- 
die, auroit  peine  à  s'accouftumer  d'abord  à  la 
veuë  de  celuy  mefme  pour  l'amour  de  qui  elle 
la  faifoit.  Cela  fait,  Vidoria,  le  plus  diligem- 
ment qu'il  Iuy  fut  poffible,  fe  fit  extrefmement 
lefte,  &  s'adjufta  autant  que  le  peu  de  temps 
qu'elle  avoit  le  pufl  permettre.  Elle  entra  dans 
la  chambre  où  efloit  Dom  Fernand,  qui  n'euft 
pas  la  moindre  défiance  qu'elle  ne  fuft  Elvire, 
n'eflant  pas  moins  jeune  qu'elle  &  ayant  fur 
elle  des  habits  &  des  parfums  à  la  mode  d'Ef- 
pagne,  qui  euffent  fait  paffer  la  moindre  fervante 
pour  une  perfonne  de  condition.  Là-deffus,  Dom 
Pedro,  le  CommilTaire  &  Santillane  arrivent. 
Ils  entrent  dans  la  chambre  où  efloient  Elvire 
avec  fon  ferviteur.  Les  jeunes  Amans  furent 
extrefmement  furpris.  Dom  Pedro,  dans  les  pre- 
miers raouvemens  de  fa  colère,  en  fut  fi  aveu- 
glé qu'il  penfa  donner  de  fon  Efpée  à  celuy 
qu'il  croyoit  eilre  Dom  Fernand.  Le  Commif- 
faire,  qui  avoit  reconnu  Dom  Diegue,  Iuy  cria, 
en  Iuy  arreflant  le  bras,  qu'il  prift  bien  garde  à 
ce  qu'il  faifoit,  &  que  ce  n'eftoit  pas  Fernand  de 
Ribeira  qui  eftoit  avec  fa  fille,  mais  Dom 
Diegue  de  Maradas,  homme  d'auiïi  grande  con- 


CHAPITRE    XXII.  259 

dition  &  auffi  riche  que  lui.  Dora  Pedro  enufa 
en  homme  fage  &  releva  luy-mefme  fa  fille,  qui 
s'eftoit  jeitée  à  genoux  devant  luy.  Il  confidera 
que,  s'il  luy  donnoit  de  la  peine  en  s'oppofant 
à  fon  mariage,  il  s'en  donneroit  aufli,  &  qu'il 
ne  luy  auroit  pas  trouvé  un  meilleur  part)'-, 
quand  il  l'auroit  choifi  luy-mefme.  Santillane 
pria  Dom  Pedro,  le  Commiflaire  &  tous  ceux 
qui  eftoient  dans  la  Chambre,  de  le  fui\Te,  il 
les  mena  dans  celle  où  Dom  Fernand  elloit  en- 
fermé avec  Viéloria.  On  la  fit  ouvrir  au  nom 
du  Roy.  Dom  Fernand  l'ayant  ouverte  &  voyant 
Dom  Pedro  accompagné  d'un  Commiflaire,  il 
leur  dit  avec  beaucoup  d'affeurance  qu'il  eftoit 
avec  fa  femme  Elvire  de  Silva.  Dom  Pedro  luy 
refpondit  qu'il  fe  trompoit,  que  fa  fille  eftoit 
mariée  à  un  autre.  Et  pour  vous,  adjoufta-t-il, 
vous  ne  pouvez  plus  defadvoûer  que  \'icloria 
Porto-Carrero  ne  foit  voftre  femme.  Vicloria  fe 
fit  alors  connoiftre  à  fon  Infidèle,  qui  fe  trouva 
le  plus  confus  homme  du  monde.  Elle  luy  re- 
procha fon  ingratitude,  à  quoy  il  n'eut  rien  à 
refpondre,  &  encore  moins  au  Commiflaire,  qui 
luy  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  autrement  que 
de  le  mener  en  prifon.  Enfin  le  remords  de  fa 
confcience,  la  peur  d'aller  en  prifon,  les  exhor- 
tations de  Dom  Pedro,  qui  luy  parla  en  homme 
d'honneur,  les  larmes  de  Victoria,  fa  beauté,  qui 
n'eftoit  pas  moindre  que  celle  d'Elvire,  &,  plus 
que  toute  autre  chofe,  un  refte  de  generofité, 
qui  s'eftoit  confervée  dans  l'ame  de  Dora  Fer- 
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nand  malgré  toutes  les  defbauches  &  les  empor- 
temens  de  fa  jeuneffe ,  le  forcèrent  de  fe  rendre 
à  la  raifon  &  au  mérite  de  Viéloria.  Il  l'em- 
brafîa  avec  tendreffe  ;  elle  penfa  s'efvanoiiyr 
entre  fes  bras,  &  il  y  a  apparence  que  les  bai- 
fers  de  Dom  Fernand  ne  fervirent  pas  peu  à 
l'en  empefcher.  Dom  Pedro,  Dom  Diegue  &  El- 
vire  prirent  part  au  bonheur  de  Viéloria,  &  San- 
tillane  &  Beatris  en  penfèrent  mourir  de  joye. 
Dom  Pedro  donna  force  louanges  à  Dom  Fernand 
d'avoir  û  bien  reparé  fa  faute.  Les  deux  jeunes 
Dames  s'embraffèrent  avec  autant  de  tefmoi- 
gnages  d'amitié  que  fi  elles  euffent  baifé  leurs 
Amans.  Dom  Diegue  de  Maradas  fit  cent  pro- 
teflations  d'obeyflànce  à  fon  beau-Pere,  ou  du 
moins  qui  le  devoit  bientoft  eftre.  Dom  Pedro, 
devant  que  de  s'en  retourner  chez  luy  avec  fa 
fille,  prit  parole  des  uns  &  des  autres  que  le 
lendemain  ils  viendroient  tous  difner  chez  lu}-, 
où  quinze  jours  durant  il  vouloit  que  la  re- 
fiouiflance  fit  oublier  les  inquiétudes  que  l'on 
avoit  fouffertes.  Le  Commiflaire  en  fut  inflam- 
ment  prié  ;  il  promit  de  s'y  trouver.  Dom  Pe- 
dro le  ramena  chez  lui,  &  Dom  Fernand  de- 
meura avec  Vidloria,  qui  eut  alors  autant  de 
fujet  de  fe  refiouïr  qu'elle  en  avoit  eu  de  s'af- 
fliger. 


tr 
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Malheur  impriveu  qni  fut  caufe   qiion  ne  joiia 
point  la  Comédie. 


NEZILLA  conta  fon  hifloire  avec 
une  grâce  merveilleufe.  Roque- 
brune  en  fut  fi  fatisfait  qu'il  luy 
prit  la  main  &  la  luy  baifa  par 
force.  Elle  luy  dit  en  Efpagnol  que 
l'on  fouffroit  tout  des  grands  Seigneurs  &  des 
Fous,  de  quoy  la  Rancune  lui  fçeut  fort  bon 
gré  en  fon  âme.  Le  vifage  de  cette  Efpagnole 
commençoit  à  fe  paffer  ;  mais  on  y  voyoit  encore 
de  beaux  reftes,  &,  quand  elle  euft  eflé  moins 
belle,  fon  efprit  l'euft  rendue  préférable  à  une 
plus  jeune.  Tous  ceux  qui  avoient  ouy  fon  Hif- 
toire  demeurèrent  d'accord  qu'elle  l'avoit  rendue 
agréable  en  une  langue  qu'elle  ne  fçavoit  pas 
encore;  &  dans  laquelle  elle  eftoit  contrainte 
de  méfier  quelquefois  de  l'Italien  &  de  TEfpa- 
gnol  pour  fe  bien  faire  entendre.  L'Eftoille  luy 
dit  qu'au  lieu  de  luy  faire  des  excufes  de  l'avoir 
tant  fait  parler,  elle  attendoit  des  remerciemens 
d'elle,  pour  luy  avoir  donné   moyen  de   faire 
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voir  qu'elle  avoit  beaucoup  d'efprit.  Le  refte  de 
l'après-dînee  fe  paffa  en  converfation  ;  le  Jardin 
fut  plein  de  Dames  &  des  plus  honneftes  gens 
de  la  ville  jufqu'à  l'heure  du  fouper.  On  foupa 
à  la  mode  du  Mans,  c'eft-à-dire  que  Ton  fit 
fort  bonne  chère,  &  tout  le  monde  prit  place 
pour  entendre  la  Comédie.  Mais  mademoifelle 
de  la  Caverne  &  fa  fille  ne  s'y  trouvèrent  point. 
On  les  envoya  chercher  ;  on  fut  une  demi  heure 
fans  en  avoir  de  nouvelle.  Enfin  on  ouyt  une 
grande  rumeur  hors  de  la  falle,  &  prefque  en 
mefme  temps  on  y  vit  entrer  la  pauvre  la  Ca- 
verne, efchevelée,  le  vifage  meurtry  &  fanglant, 
&  criant  comme  une  femme  furieufe  que  l'on 
avoit  enlevé  fa  fille.  A  caufe  des  fanglots  qui 
la  fuffoquoient,  elle  avoit  tant  de  peine  à  parler 
qu'on  en  eut  beaucoup  à  apprendre  d'elle  que 
des  hommes  qu'elle  ne  connoifîbit  point  efloient 
entrez  dans  le  Jardin  par  une  porte  de  derrière, 
comme  elle  repetoit  fon  roole  avec  fa  fille  ;  que 
l'un  d'eux  l'avoit  faifie,  auquel  elle  avoit  penfé 
arracher  les  yeux,  voyant  que  deux  autres  em- 
menoient  fa  fille  ;  que  cet  homme  l'avoit  raife 
en  l'eflat  où  on  la  voyoit,  &  s'eltoit  remis  à 
cheval,  &  fes  compagnons  auffi,  dont  l'un  tenoit 
fa  fille  devant  luy.  Elle  dit  encore  qu'elle  les 
avoit  fuivis  long-temps  criant  aux  voleurs  ;  mais 
que,  n'eflant  oiiye  de  perfonne,  elle  eftoit  reve- 
nue demander  du  fecours.  En  achevant  de  par- 
ler, elle  fe  mit  fi  fort  à  pleurer,  qu'elle  fit  piiié 
à  tout  le  monde.  Toute  l'affemblée  s'en  emeuft. 
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Le  Deflin  monta  fur  un  cheval  fur  lequel  Ra- 
gotin  venoit  d'arriver  du  Mans  (je  ne  fçay  pas 
au  \Tay  fi  c'eftoit  le  mefme  qui  l'avoit  defià 
jette  par  terre).  Plufieurs  jeunes  hommes  de  la 
compagnie  montèrent  fur  les  premiers  chevaux 
qu'ils  trouvèrent,  &  coururent  après  le  Deftin, 
qui  eftoit  defià  bien  loin.  La  Rancune  &  l'Olive 
allèrent  à  pied  avec  leurs  efpées,  après  ceux  qui 
alloient  à  cheval.  Roquebrune  demeura  avec 
l'Eftoille  &  Inezille,  qui  confoloient  la  Caverne 
le  mieux  qu'elles  pouvoient.  On  a  trouvé  à  re- 
dire de  ce  qu'il  ne  fuivit  pas  fes  compagnons. 
Quelques-uns  ont  crû  que  c'eftoit  par  poltron- 
nerie, &  d'autres,  plus  indulgens,  ont  trouvé 
qu'il  n'avoit  pas  mal  fait  de  demeurer  auprès 
des  Dames.  Cependant  on  fut  réduit  dans  la 
compagnie  à  dancer  aux  chanfons,  le  Maillre 
de  la  maifon  n'ayant  point  fait  venir  de  \'io- 
lons.  à  caufe  de  la  Comédie.  La  pau\Te  Ca- 
verne fe  trouva  fi  mal  qu'elle  fe  coucha  dans 
un  des  lids  de  la  chambre  où  eftoient  leurs 
hardes.  L'Efloille  en  euft  foing  comme  fi  elle 
eufl  eflé  fa  mère,  &  Inezille  fe  montra  fort  of- 
ficieufe.  La  malade  pria  qu'on  la  laiiïafl  feule, 
&  Roquebrune  mena  les  deux  dames  dans  la 
falle  où  elloit  la  compagnie. 

A  peine  y  avoient-elles  pris  place  qu'une  des 
fervantes  de  la  maifon  vint  dire  à  l'Eftoille  que 
la  Caverne  la  demandoit.  Elle  dit  au  Poète  &  à 
l'Efpagnole  qu'elle  alloit  revenir,  &  alla  trouver 
fa  compagne.  Il  y  a  apparence  que,  fi  Roque- 
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brune  fut  habile  homme,  il  profita  de  l'occafion, 
&  reprefenta  fes  neceflltez  à  l'agréable  Inezille. 
Cependant,  auffitoll  que  la  Caverne  vit  l'Ef- 
toille,  elle  la  pria  de  fermer  la  porte  de  la 
chambre,  &  de  s'approcher  de  fon  lid.  Auflîtoft 
qu'elle  vit  l'Eftoille  auprès  d'elle,  la  première 
chofe  qu'elle  fit,  ce  fut  de  pleurer,  comme  fi  elle 
n'eufl  fait  que  commencer,  &  de  luy  prendre 
les  mains,  qu'elle  luy  mouilla  de  fes  larmes, 
pleurant  &  fanglotant  de  la  plus  pitoyable  fa- 
çon du  monde.  L'Eftoille  la  voulut  confoler  en 
luy  faifant  efperer  que  fa  fille  feroit  bientoft 
trouvée,  puifque  tant  de  gens  eftoient  allez 
après  les  Raviffeurs.  Je  voudrois  qu'elle  n'en 
revînt  jamais,  luy  refpondit  la  Caverne,  en 
pleurant  encore  plus  fort  ;  je  voudrois  qu'elle 
n'en  revînt  jamais,  repeta-t-elle,  &  que  je  n'euffe 
qu'à  la  regretter  ;  mais  il  faut  que  je  la  blafrae  ; 
mais  il  faut  que  je  la  haïffe  &  que  je  me  re- 
pente de  l'avoir  mife  au  monde.  Tenez,  dit-elle, 
donnant  un  papier  à  l'Eftoille,  voyez  l'honnefte 
compagne  que  vous  aviez,  &  lifez  dans  cette 
lettre  l'arreft  de  ma  mort  &  l'infamie  de  ma  fille. 
La  Caverne  fe  remit  à  pleurer,  &  l'Eftoille  leut 
ce  que  vous  allez  lire,  fi  vous  en  voulez  prendre 
la  peine. 

Vous  ne  devez  point  douter  de  tout  ce  que  je 
vous  ay  dit  de  ma  bonne  mai/on  &  de  tnon  bien, 
puisqu'il  n'y  a  pas  apparence  que  je  trempe  par 
une  impojïnre  une  perfonne  a  qui  je  ne  puis  me 
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rendre  recommandable  que  par  ma  finceritê. 
C'ejl  par  la,  belle  Angélique,  que  je  vous  puis 
mériter.  Ne  différez  donc  point  de  me  promettre 
ce  que  je  vous  demande,  puis  que  vous  n'aurez  à 
me  le  donner  qu'alors  que  vous  ne  pourrez  plus 
doutter  de  ce  que  je  fuis. 

Auffitoft  qu'elle  eut  achevé  de  lire  cette  lettre, 
la  Caverne  luy  demanda  fi  elle  en  connoiffoit 
l'efcriture  :  Comme  la  mienne  propre,  luy  dit 
l'Eftoille  :  c'efl  de  Leandre,  le  valet  de  mon 
frère,  qui  efcrit  tous  nos  rooles.  C'efl  le  traître 
qui  me  fera  mourir,  luy  refpondit  la  pau\Te 
Comédienne.  Voyez  s'il  ne  s'y  prend  pas  bien, 
adjoufla-t-elle  encore,  en  mettant  une  autre 
lettre  du  mefme  Leandre,  entre  les  mains  de 
l'Efloille.  La  voicy  mot  pour  mot  : 

//  ne  tiendra  qu'a  vous  de  me  rendre  heu- 
reux, fi  vous  ejles  encore  dans  la  refolution  cii 
vous  ejîiez  il  y  a  deux  jours.  Ce  fermier  de  mon 
père  qui  me  prefîe  de  l'argent  m'a  envoyé  cent 
pifloles  6*  deux  bons  chevaux  :  c'efi  plus  qu'il  ne 
nous  faut  pour  paffer  en  A  ngle terre,  d'oii  je  vie 
trompe  fort  fi  un  père  qui  ayme  fon  fils  unique 
plus  que  fa  vie  ne  condejcend  à  tout  ce  qii  il  vou- 
dra pour  le  faire  bientofi  revenir. 

He  bien  !  que  dittes-vous  de  voflre  compagne 
«&  de  voftre  valet,  de  cette  fille  que  j'avois  fi 
bien  eflevée  &  de  ce  jeune  homme  dont  nous 
admirions  tous  l'efprit  &   la  fagefTe?   Ce  qui 
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m'eftonne  le  plus,  c'efl  qu'on  ne  les  a  jamais 
veu  parler  enfemble  &  que  l'humeur  enjouée  de 
ma  fille  ne  l'euft  jamais  fait  foupçonner  de  pou- 
voir devenir  amoureufe  ;  &  cependant  elle  l'eft, 
ma  chère  l'Eftoille,  &  fi  efperduëment  qu'il  y  a 
plutoft  de  la  furie  que  de  l'amour.  Je  i'ay  tan- 
toll  furprife  qui  efciivoit  à  fon  Leandre  en  des 
façons  de  parler  fi  paffionnées  que  je  ne  pour- 
rois  le  croire  fi  je  ne  l'avois  veu.  Vous  ne  l'avez 
jamais  oiiye  parler  ferieufement.  Ha!  vray- 
ment,  elle  parle  bien  un  autre  langage  dans  fes 
lettres,  &,  fi  je  n'avois  defchiré  celle  que  je  luy 
ay  prife,  vous  m'ad voueriez  qu'à  l'âge  de  feize 
ans  elle  en  fçait  autant  que  celles  qui  ont  vieilly 
dans  la  coquetterie.  Je  l'avois  menée  dans  ce 
petit  bois  où  elle  a  eilé  enlevée  pour  luy  repro- 
cher, fans  tefmoins,  qu'elle  me  recompençoit 
mal  de  toutes  les  peines  que  j'ay  fouffertes  pour 
elle.  Je  vous  les  apprendray,  adjoufla-t-elle, 
&  vous  verrez  fi  jamais  fille  a  eflé  plus  obligée 
à  aymer  fa  mère.  L'Efloiile  ne  fçavoit  que  ref- 
pondre  à  de  fi  juftes  plaintes,  &  puis  il  eftoit 
bon  de  laiiïer  un  peu  prendre  cours  à  une  fi 
grande  affliélion.  Mais,  reprit  la  Caverne,  s'il 
aymoit  tant  ma  fille,  pourquoy  affalfiner  fa 
mère  ?  Car  celuy  de  fes  compagnons  qui  m'a 
faifie  m'a  cruellement  battue,  &  s'efl  mefme 
acharné  fur  moy  long-temps  après  que  je  ne  luy 
faifois  plus  de  refiftance  ;  &,  fi  ce  malheureux 
garçon  efl  fi  riche,  pourquoy  enleve-t-H  ma  fille 
comme  un  voleur? 
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La  Caverne  fut  encore  long-temps  à  fe  plain- 
dre, l'Eftoille  la  confolant  le  mieux  qu'elle  pou- 
voit.  Le  Maiflre  de  la  maifon  vint  voir  comment 
elle  fe  portoit,  &  pour  luy  dire  qu'il  y  avoit  un 
Carofle  preft,  fi  elle  vouloit  retourner  au  Mans. 
La  Caverne  le  pria  de  trouver  bon  qu'elle  paf- 
fafl  la  nuit  en  fa  maifon,  ce  qu'il  luy  accorda 
de  bon  cœur.  L'Eftoille  demeura  pour  luy  te- 
nir compagTiie,  &  quelques  Dames  du  Mans 
reçeurent  dans  leur  CarofTe  Inezille,  qui  ne  vou- 
lut pas  eftre  fi  long-temps  efloignée  de  fon  mary. 
Roquebrune,  qui  n'ofa  honnefteraent  quitter  les 
Comédiennes,  en  fut  bien  fâché  ;  mais  on  n'a 
pas  en  ce  monde  tout  ce  que  l'on  veut. 


LE 

ROMAN    COMIQUE 

DE 

M.    SCARRON. 


DEUXIEME    PARTIE. 


A  MADAME   LA   SURINTENDANTE 


:Madame, 


I  V021S  ejîes  de  l'humeur  de  Monfiew 
le  Sur-intendanfi^f  qui  ne  prend 
pas  plaifir  a  eftre  loué,  je  vous  fay 
mal  ma  Cour  en  vous  dédiant  un 
livre.  On  n'en  dédie  point  fans 
louer,  &,  fans  mefme  vous  dédier  de  livre,  on  ne 
petit  parler  de  voîis  qii on  ne  vous  lou'é.  Les  per- 
fonnes  qui,  comme  vous,  fervent  d'exemple  au 
Public^  doivent  fouffrir  les  louanges  de  tout  le 
monde,  parce  qu'on  les  leur  doit.  Il  leur  efi 
mefme  perm.is  de  fe  louer,  parce  qu'  elles  ne  font 
rien  que  de  louable  ;  qu'elles  doivent  eftre  auffi 
équitables poïir  elles-mefmes  que  pour  les  autres, 
&  qu'on  pardonnerait  plutofl  de  n'efîre  pas  quel- 
quefois modefte,  que  de  n  eflre  pas  toifiours  vé- 
ritable. De  mon  nahirel,  fans  avoir  bien  exa- 
miné fi  je  fuis  juge  compétent  de  la  reptitation 
dautruy,  bonne  ou  mauvaife,  j' exerce  de  tout 
temps  une  juflice  bien  fevere  fur  tout  ce  qui  me- 
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rite  de  Pe/iime  ou  du  blafme.  Je  punis  une  fottife 
bien  avérée  ;  c'ejî-a-dire  je  la  taille  en  pièces 
d'une  rude  manière;  mais  atijffi  je  recompenfe 
magnifiquement  le  mérite  oîi  je  le  trouve  ;  je  ne 
me  lajfe  poitit  d'en  parler  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, &  je  me  croy  par  Va  auffi  bon  amy,  qjioy- 
que  inutile,  qtte  grand  ennemy,  quoyque  peu  a 
craindre.  Ceft  donc  tout  ce  que  vous  pourriez 
faire^i  avec  tout  le  pouvoir  qtie  vous  avez  fur  moy, 
que  de  ni  empêcher  de  vous  donner  des  louanges 
autant  que  je  le  puis,  fi  ce  n'efi  autant  que  vous 
en  vieritez.  Vous  efies  belle  fans  efire  coquette  ; 
vous  efies  jeune  fans  efire  imprudente  ;  6*  vous 
avez  beaucoup  d efprit  fans  ambition  de  le  faire 
paroifire.  Vous  efies  verlueufe  fans  r u défie , 
pieufe  fans  ofientation,  riche  fans  orgueil,  6*  de 
bomie  maifon  fatis  mauvaife  gloire.  Vous  avez 
pour  mary  un  des  phis  illufires  hommis  dufiecle, 
dont  les  honneurs  &  les  employs  ne  reconipenfe7it 
pas  encore  afiez  la  vertu  ;  qui  efi  efiimé  de  tout 
le  monde  &  n'efi  hay  de  perfonne,  6*  qui  de  tout 
temps  a  eu  lame  fi  grande  qu'il  ne  s'efi  fervy  de 
fou  bien  qu'a  en  faire  comme  s'il  ne  s'efioit  re- 
fervê  que  l'efperance.  Enfin,  MADAME,  vous 
efies  parfaittement  heureufe,  6'  ce  Ji'efi  pas  la 
jnoindre  de  toutes  les  loUanges  qu'oji  vous  peut 
donner ,  puif que  le  bonheur  efi  un  bien  que  le  Ciel 
ne  donne  pas  toufiours  a  ceux  a  qui,  comme  a 
vous,  il  a  donné  tous  les  autres.  Après  vous  avoir 
dit  a  vous-mefme  ce  que  tout  le  monde  en  dit,  il 
faut  que  je  m'acquitte  d'une  obligation  partial- 
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liere  que  je  vous  ay,  &  que  je  vous  remercie  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  me  venir  voir. 
Je  protefte,  MADAME^  que  je  ne  V  oublier  ay  ja- 
mais, &,  quoyque  je  reçoive  /auvent  de  pareilles 
faveurs  de  plufieurs  perfonnes  de  condition  de 
l'un  6*  de  Vautre  fexe,  que  je  fi'ay  jamais  receu 
de  vifite  qui  m'ait  efté  fi  agréable  que  la  voflre, 
aujfi  fuis-je  plus  que  perfontie  du  inonde, 

Madame, 
Voflre  très  humble  &  très  obeyffant  ferviteur, 


SCARRON. 


LE 


ROMAN    COMiaUE. 


SECONDE    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER 
Qui  ne  fer t  que  d'intyodu(fiion  aux  aïitres. 


E  foleil  donnoit  à  plomb  fur  nos 
Antipodes  &  ne  preftoit  à  fa  fœur 
qu'autant  de  lumière  qu'il  luy  en 
falloit  pour  fe  conduire  dans  une 
nuit  fort  obfcure.  Le  filence  re- 
gnoit  fur  toute  la  terre,  fi  ce  n'elloient  dans 
les  lieux  où  fe  rencontroient  des  Grillons,  des 
Hiboux  &  des  Donneurs  de  ferenades.  Enfin 
tout  dormoit  dans  la  nature,  ou  du  moins  tout 
devoit  dormir,  à  la  referve  de  quelques  Poètes 
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qui  avoient  dans  la  tefte  des  Vers  difficiles  à 
tourner  ;  de  quelques  malheureux  Amans,  de 
ceux  qu'on  appelle  Ames  damnées,  &  de  tous 
les  animaux,  tant  raifonnables  que  brutes,  qui 
cette  nui<5l-là  avoient  quelque  chofe  à  faire.  Il 
n'eft  pas  neceffaire  de  vous  dire  que  le  Dellin 
eftoit  de  ceux  qui  ne  dormoient  pas,  non  plus 
que  les  RavilTeurs  de  Mademoifelle  Angélique, 
qu'il  pourfuivoit  autant  que  pouvoit  galoper 
un  cheval  à  qui  les  nuages  deroboient  fouvent 
la  foible  clarté  de  la  Lune.  Il  aymoit  tendre- 
ment Mademoifelle  de  la  Caverne,  parce  qu'elle 
eftoit  fort  aimable  &  qu'il  efloit  alTeuré  d'en 
eflre  aymé,  &  fa  fille  ne  luy  eftoit  pas  moins 
chère  ;  outre  que  fa  Mademoifelle  de  l'Eftoille, 
ayant  de  neceffité  à  faire  la  Comédie,  n'euft  pu 
trouver  en  toutes  les  Caravanes  de  Comédiens 
de  campagne  deux  Comédiennes  qui  euiTenf 
plus  de  vertus  que  ces  deux-là.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  qu'il  n'y  en  ait  de  la  profeffion  qui  n'en 
manquent  point  ;  mais  dans  l'opinion  du  monde, 
qui  fe  trompe  peut-eftre,  elles  en  font  moins 
chargées  que  de  vieille  broderie  &  de  fard. 

Noftre  généreux  Comédien  couroit  donc 
après  ces  Raviffeurs,  plus  fort  &  avec  plus  d'a- 
nimoftté  que  les  Lapithes  ne  coururent  après 
les  Centaures.  Il  fuivit  d'abord  une  longue 
allée  fur  laquelle  repondoit  la  porte  du  jardin 
par  où  Angélique  avoit  efté  enlevée,  &,  après 
avoir  galopé  quelque  temps,  il  enfila  au  hafard 
un  chemin  creux  comme  le  font  la  plufpart  de 
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ceux  du  Mayne.  Ce  chemin  eftoit  plein  d'or- 
nières &  de  pierres,  &,  bien  qu'il  fifl  clair  de 
Lune,  l'obfcurité  y  eftoit  fi  grande  que  le  Def- 
tin  ne  pouvoit  faire  aller  fon  cheval  plus  vifte 
que  le  pas.  Il  maudiflbit  intérieurement  un  û 
méchant  chemin,  quand  il  fe  fentit  fauter  en 
croupe  quelque  homme  ou  quelque  Diable,  qui 
luy  paffa  les  bras  à  l'entour  du  col.  Le  Deftin 
eut  grand'peur,  &  fon  cheval  en  fut  fi  fort 
effraie  qu'il  l'euft  jette  par  terre  fi  le  fantôme 
qui  l'avoit  invefti,  &  qui  le  tenoit  embraffé,  ne 
l'euft  affermy  dans  la  felle.  Son  cheval  s'em- 
porta comme  un  cheval  qui  avoit  peur,  &  le 
Deftin  le  hafta  à  coups  d'éperons  fans  fçavoir 
ce  qu'il  faifoit,  fort  mal  fatisfait  de  fentir  deux 
bras  nuds  à  l'entour  de  fon  coi  &  contre  fa 
joue  un  vifage  froid  qui  fouffloit  à  reprifes  à  la 
cadence  du  galop  du  cheval.  La  carrière  fut 
longue,  parce  que  ce  chemin  n'eftoit  pas  court. 
Enfin,  à  l'entrée  d'une  Lande,  le  cheval  modéra 
fa  ccurfe  impetueufe,  &  le  Deftin  fa  peur,  car 
on  s'accouftume  à  la  longue  aux  maux  les  plus 
infuportables.  La  Lune  luifoit  alors  affez  pour 
luy  faire  voir  qu'il  avoit  un  grand  homme  nud 
en  croupe  &  un  vilain  vifage  auprès  du  fien. 
Il  ne  lui  demanda  point  qui  il  eftoit  (je  ne  fçay 
fi  ce  fut  par  difcretion).  Il  fit  toufiours  conti- 
nuer le  galop  à  fon  cheval,  qui  eftoit  fort 
eflbufflé  ;  &,  lorfqu'il  l'efperoit  le  moins,  le 
Chevaucheur  croupier  fe  laiffa  tomber  à  terre 
Si  fe  mit  à  rire.  Le  Deftio  repoufI.i  fon  cheval 
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de  plus  belle,  &,  regardant  derrière  luy,  il  vit 
fon  Fantofme  qui  couroit  à  toutes  jambes  vers 
le  lieu  d'où  il  eftoit  venu.  Il  a  avoué  depuis 
que  l'on  ne  peut  avoir  plus  de  peur  qu'il  en 
eut.  A  cent  pas  de  là  il  trouva  un  grand  che- 
min qui  le  conduifit  dans  un  hameau,  dont  il 
trouva  tous  les  chiens  éveillez,  ce  qui  luy  fit 
croire  que  ceux  qu'il  fuivoit  pouvoient  y  avoir 
paffé.  Pour  s'en  eclaircir,  il  fit  ce  qu'il  put  pour 
éveiller  les  habitans  endormis  de  trois  ou  quatre 
maifons  qui  eftoient  fur  le  chemin.  Il  n'en  put 
avoir  audience  &  fut  querelé  de  leurs  chiens. 
Enfin ,  ayant  oiiy  crier  des  enfans  dans  la 
dernière  maifon  qu'il  trouva,  il  en  fit  ouvrir  la 
porte  à  force  de  menaces,  &  apprit  d'une 
femme  en  chemife,  qui  ne  luy  parla  qu'en 
tremblant,  que  les  Gendarmes  avoient  paffé 
par  leur  village  il  n'y  avoit  pas  longtemps, 
&  qu'ils  emmenoient  avec  eux  une  femme  qui 
pleuroit  bien  fort  &  qu'ils  avoient  bien  de  la 
peine  à  faire  taire.  11  conta  à  la  mefme  femme 
la  rencontre  qu'il  avoit  faite  de  l'homme  nud, 
&  elle  luy  apprit  que  c'eftoit  un  payfan  de 
leur  village  qui  eftoit  devenu  fou  &  qui  couroit 
les  champs.  Ce  que  cette  femme  luy  dit  de  ces 
gens  de  cheval  qui  avoient  paffé  par  fon 
hameau  luy  donna  courage  de  paffer  outre 
&  luy  fit  hafter  le  train  de  fa  befte.  Je  ne  vous 
diray  point  combien  de  fois  elle  broncha  &  eut 
peur  de  fon  ombre.  Il  fuflit  que  vous  fâchiez 
qu'il  s'égara  dans  un  bois,  &  que,   tantoft  nç 
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voyant  goutte,  &  tantoft  eftant  éclairé  de  la 
Lune,  il  trouva  le  jour  auprès  d'une  Métairie, 
où  il  jugea  à  propos  de  faire  repaiftre  fon  che- 
val, &  où  nous  le  lailTerons. 


^^^(ssdai^^^^m 


CHAPITRE   II 

Des  bottes. 


EPENDANT  que  le  Deftin  cou- 
roit  à  taftons  après  ceux  qui 
avoient  enlevé  Angeli  ue,  la  Ran- 
cune &  l'Olive,  qui  n'avoient  pas 
fi  à  cœur  que  luy  cet  enlèvement, 
ne  coururent  pas  fi  vifle  que  luy  après  les  Ra- 
viffeurs,  outre  qu'ils  eftoient  à  pié.  Ils  n'allèrent 
donc  pas  loin,  &,  ayant  trouvé  dans  le  pro- 
chain bourg  une  hollellerie  qui  n'eftoit  pas 
encore  fermée,  ils  y  demandèrent  à  coucher. 
On  les  mit  dans  une  chambre  où  elloit  defia 
couché  un  hofte,  noble  ou  roturier,  qui  y  avoit 
foupé,  '&  qui,  ayant  à  faire  diligence  pour  des 
affaires  qui  ne  font  pas  venues  à  ma  connoif- 
fance,  faifoit  eflat  de  partir  à  la  pointe  du 
jour.  L'arrivée  des  Comédiens  ne  fervit  pas  au 
deflein  qu'il  avoit  d'eftre  à  cheval  de  bonne 
heure  :  car  il  en  fut  éveillé,  &  peut-eflre  en 
pefla-t-il  en  fon  ame  ;  mais  la  prefence  de  deux 
hommes  d'aflez  bonne  raine  fut  poffible  caufe 
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qu'il  n'en  témoigna  rien.  La  Rancune,  qui 
eftoit  d'une  accoftante  maniera,  luy  fit  d'abord 
des  excufes  de  ce  qu'ils  troubloient  fon  repos, 
&  luy  demanda  enfuite  d'où  il  venoit.  Il  luy 
dit  qu'il  venoit  d'Anjou  &  qu'il  s'en  alloit  en 
Normandie  pour  une  affaire  preiïee.  La  Ran- 
cune, en  fe  deshabillant  &  pendant  qu'on 
chaufFoit  des  draps,  continuoit  fes  queftions  ; 
mais  comme  elles  n'efloient  utiles  ny  à  l'un,  ny 
à  l'autre,  &  que  le  pauvre  homme  qu'on  avoit 
éveillé  n'y  trouvoit  pas  fon  compte,  il  le  pria 
de  le  laifTer  dormir.  La  Rancune  luy  en  fit  des 
excufes  fort  cordiales,  &  en  mefme  temps,  l'a- 
mour-propre  luy  faifant  oublier  celuy  du  pro- 
chain, il  fit  deffein  de  s'approprier  une  paire 
de  bottes  neuves  qu'un  garçon  de  l'hoftellerie 
venoit  de  rapporter  dans  la  chambre  après  les 
avoir  nettoyées.  L'Olive,  qui  n'avoit  alors 
autre  envie  que  de  bien  dormir,  fe  jetta  dans  le 
licl,&  la  Rancune  demeura  auprès  du  feu,  non 
tant  pour  voir  la  fin  du  fagot  qu'on  avoit  allumé 
que  pour  contenter  la  noble  ambition  d'avoir 
une  paire  de  bottes  neuves  aux  dépens  d'au- 
trui.  Quand  il  creut  l'homme  qu'il  alloit  voler 
bien  &  duëment  endormy,  il  prit  fes  bottes, 
qui  efloient  auprès  de  fon  lidl,  &,  les  ayant 
chauffées  à  crû,  fans  oublier  de  s'attacher  les 
efperons,  s'alla  mettre,  ainfi  botté  &  efperonné 
qu'il  eftoit,  auprès  de  l'Olive,  Il  faut  croire 
qu'il  fe  tinli  fur  le  bord  du  licl,  de  peur  que  fes 
jambes  armées  ne  touchaffent  aux  jambes  nues 
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de  fon  camarade,  qui  ne  fe  fuft  pas  teu  d'une 
fi  nouvelle  façon  de  fe  mettre  entre  deux 
draps,  &  ainfi  auroit  pu  faire  avorter  fon  en- 
treprife. 

Le  refte  de  la  nuit  fe  pafTa  afTez  paifible- 
ment.  La  Rancune  dormit,  ou  en  fit  le  fem- 
blant.  Les  coqs  chantèrent,  le  jour  vint, 
&  l'homme  qui  couchoit  dans  la  chambre  de 
nos  Comédiens  fe  fit  allumer  du  feu  &  s'ha- 
billa. Il  fut  queflion  de  fe  botter  :  une  fervante 
luy  prefenta  les  vieilles  bottes  de  la  Rancune, 
qu'il  rebutta  rudement  ;  on  luy  foutint  qu'elles 
elloient  à  luy;  il  fe  mit  en  colère  &  fit  une 
rumeur  diabolique.  L'Hofle  monta  dans  fa 
chambre  &  luy  jura,  foy  de  Maiïlre  Cabarettier, 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  bottes  que  les 
fiennes  non  feulement  dans  la  maifon,  mais 
aufli  dans  le  village,  le  Curé  mefme  n'allant 
jamais  à  cheval.  Là-defTus,  il  luy  voulut  parler 
des  bonnes  qualitez  de  fon  Curé,  &  luy  conter 
de  quelle  façon  il  avoit  eu  fa  Cure,  &  depuis 
quand  il  la  pofTedoit.  Le  babil  de  l'Hofle 
acheva  de  luy  faire  perdre  patience.  La  Ran- 
cune &  l'Olive,  qui  s'efloient  éveillez  au  bruit, 
prirent  connoiflance  de  l'affaire,  &  la  Rancune 
exagéra  l'enormité  du  cas  &  dit  à  l'Hofle  que 
cela  efloit  bien  vilain.  Je  me  foucie  d'une  paire 
de  bottes  neufves  comme  d'une  favatte,  difoit 
le  pauvre  débotté  à  la  Rancune  ;  mais  il  y  va 
d'une  grande  importance  pour  un  homme  de 
condition  à  qui  j'aymerois  moins  avoir  manqué 
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qu'à  mon  propre  père,  &,  fi  je  trouvois  les 
plus  méchantes  bottes  du  monde  à  vendre,  j'en 
donnerois  plus  qu'on  ne  m'en  demanderoit.  La 
Rancune,  qui  s'eftoit  mis  le  corps  hors  du  lit, 
hauffoit  les  épaules  de  temps  en  temps  &  ne 
luy  refpondoit  rien,  fe  repaiffant  les  yeux  de 
l'Hofte  &  de  la  fervante,  qui  cherchoient  inu- 
tilement les  bottes,  &  du  malheureux  qui  les 
avoit  perdues,  qui  cependant  maudiffoit  fa  vie 
&  meditoit  peut-ellre  quelque  chofe  de  funefte, 
quand  la  Rancune,  par  une  generofité  fans 
exemple  &  qui  ne  luy  efloit  pas  ordinaire,  dit 
tout  haut,  en  s'enfonçant  dans  son  lit,  comme 
un  homme  qui  meurt  d'en\'ie  de  dormir  :  Mor- 
bleu! Monfieur,  ne  faites  plus  tant  de  bruit 
pour  vos  bottes,  &  prenez  les  miennes,  mais 
à  condition  que  vous  nous  laifferez  dormir, 
comme  vous  vouluftes  hier  que  j'en  fiffe  autant. 
Le  malheureux,  qui  ne  l'eftoit  plus  puifqu'il 
retrouvoit  des  bottes,  eut  peine  à  croire  ce 
qu'il  entendoit  ;  il  fit  un  grand  galimatias  de 
mauvais  remercîment,  d'un  ton  de  voix  fi  paf- 
fionné  que  la  Rancune  eut  peur  qu'à  la  fin  il 
ne  le  vinfl  embraffer  dans  fon  lit.  11  s'écria 
donc  en  colère,  &  jurant  dodement  :  Eh  !  mor- 
bleu !  Monfieur,  que  vous  eftes  fâcheux,  &  quand 
vous  perdez  vos  bottes,  &  quand  vous  remer- 
ciez ceux  qui  vous  en  donnent  !  Au  nom  de 
Dieu,  prenez  les  miennes  encore  un  coup,  &  je 
ne  vous  demande  autre  chofe  finon  que  vous 
nous  laifliez  dormir,   pu  bien  rendç?-moy  mes 
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bottes  &  faites  tant  de  bruit  que  vous  voudrez. 
Il  ouvroit  la  bouche  pour  répliquer,  quand  la 
Rancune  s'écria  :  Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  dorme 
ou  que  mes  bottes  me  demeurent  !  Le  Maiflre 
du  logis,  à  qui  une  façon  de  parler  h  abfoluë 
avoit  donné  beaucoup  de  refped  pour  la  Ran- 
cune, pouffa  hors  de  la  chambre  fon  Hofle,  qui 
n'en  eufl  pas  demeuré  là,  tant  il  avoit  de  ref- 
fentiment  d'une  paire  de  bottes  û  genereufe- 
ment  donnée.  11  fallut  pourtant  fortir  de  la 
chambre  &  s'aller  botter  dans  la  cuifme,  &  lors 
la  Rancune  fe  laiffa  aller  au  fommeii  plus 
tranquillement  qu'il  n'avoit  fait  la  nuit,  la  fa- 
culté de  dormir  n'eftant  plus  combattue  du 
defir  de  voler  des  bottes  &  de  la  crainte  d'eflre 
pris  fur  le  fait.  Pour  1  Olive,  qui  avoit  mieux 
employé  la  nuit  que  luy,  il  fe  leva  de  grand 
matin,  &,  s'ellant  fait  tirer  du  vin,  s'araufa  à 
boire,  n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire. 

La  Rancune  dormit  jufqu'à  onze  heures. 
Comme  il  s'habilloit,  Ragotin  entra  dans  la 
chambre  ;  il  avoit  le  matin  vifité  les  Comé- 
diennes, &,  Mademoifelle  de  l'Efloille  luy  ayant 
reproché  qu'elle  ne  le  croyoit  guère  de  fes 
amis,  puifqu'il  n'eftoit  pas  de  ceux  qui  cou- 
roient  après  fa  compagne,  il  luy  promit  de  ne 
retourner  point  dans  le  Mans  qu'il  n'en  eufl 
appris  des  nouvelles  ;  mais,  n'ayant  pu  trouver 
de  cheval  ny  à  louer,  ny  à  emprunter,  il  n'eufl 
pu  tenir  fa  promeffe  fi  fon  Meufnier  ne  luy 
euft  prefté  un  Mulet,  fur  lequel  il  monta  fans 
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bottes,  &  arriva,  comme  je  vous  viens  de  dire, 
dans  le  bourg  où  avoient  couché  les  deux  Co- 
médiens. La  Rancune  avoit  l'efprit  fort  prefent  ; 
il  ne  vit  pas  pluftoft  Ragotin  en  fouliers  qu'il 
crut  que  le  hazaid  luy  fourniffoit  un  beau 
mo3'en  de  cacher  fon  larcin,  dont  il  n'efloit  pas 
peu  en  peine.  Il  luy  dit  donc  d'abord  qu'il  le 
prioit  de  luy  prefter  fes  fouliers  &  de  vouloir 
prendre  fes  bottes,  qui  le  blelToient  à  un  pié  à 
caufe  qu'elles  efloient  trop  neufves.  Ragotin 
prit  le  party  avec  grande  joye  :  car,  en  che- 
vauchant fon  mulet,  un  ardillon  qui  avoit  percé 
fon  bas,  luy  avoit  fait  regretter  de  n'ellre  pas 
botté. 

Il  fut  queflion  de  difner.  Ragotin  paj'a  pour 
les  Comédiens  «S;  pour  fon  mulet.  Depuis  fon 
trefbuchement,  quand  la  carabine  tira  entre  fes 
jambes,  il  fit  ferment  de  ne  monter  jamais  fur 
un  animal  chevauchable  fans  prendre  toutes  fes 
feuretez.  Il  prit  donc  avantage  pour  monter  fur 
fa  befle  ;  mais,  avec  toute  fa  précaution,  il  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  placer  dans  le  bas  du 
mulet.  Son  efprit  vif  ne  luy  permettoit  pas 
d'être  judicieux,  &  il  avoit  inconfiderement  re- 
levé les  bottes  de  la  Rancune,  qui  lui  venoient 
jufqu'à  la  ceinture,  &  luy  empefchoient  de  plier 
fon  petit  jarret,  qui  n'efloit  pas  le  plus  vigou- 
reux de  la  province.  Enfin  donc,  Ragotin  fur 
fon  mulet  &  les  Comédiens  à  pié  fuivirent  le 
premier  chemin  qu'ils  trouvèrent,  &,  chemin 
faifant,   Ragotin   découvrit   aux  Comédiens  le 
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deffein  qu'il  avoit  de  faire  la  Comédie  avec 
eux,  leur  proteftant  qu'encore  qu'il  fut  affuré 
d'être  bientofl  le  meilleur  Comédien  de  France, 
il  ne  pretendoit  tirer  aucun  profit  de  fon  mef- 
tier,  qu'il  vouloit  le  faire  feulement  par  curio- 
fité,  &  pour  faire  voir  qu'il  elloit  né  à  tout  ce 
qu'il  vouloit  entreprendre.  La  Rancune  &  l'O- 
live le  fortifièrent  dans  fa  noble  envie,  &,  à 
force  de  le  loiier  &  de  luy  donner  courag-e,  le 
mirent  en  fi  belle  humeur  qu'il  fe  prit  à  reciter 
de  deffus  fon  mulet  des  vers  de  Pyrame 
&  Thifbé  du  Poète  Théophile.  Quelques  paï- 
fans,  qui  accompagnoient  une  charrette  char- 
gée &  qui  faifoient  le  mefme  chemin,  crurent 
qu'il  prèchoit  la  parole  de  Dieu,  le  vo3^ant  dé- 
clamer là  comme  un  forcené.  Tandis  qu'il  recita, 
ils  eurent  toufiours  la  telle  nue  &  le  refpec- 
tèrent  comme  un  Prédicateur  de  grands  che- 
mins. 


CHAPITRE  IIÎ 
L'hijîoire    de    la    Caverne. 


ES  deux  Comédiennes  que  nous 
avons  laiflees  dans  la  maifon  où 
Angélique  avoit  eflé  enlevée  n'a- 
voient  pas  dorm}''  davantage  que 
le  Deftin.  Mademoifelle  de  l'Efloille 
s'eftoit  mife  dans  le  mefme  lit  que  la  Caverne, 
pour  ne  la  lafïTer  pas  feule  avec  fon  defefpoir, 
&  pour  tâcher  de  luy  perfuader  de  ne  s'affliger 
pas  tant  qu'elle  faifoit.  Enfin,  jugeant  qu'une 
afflidion  fi  jufte  ne  manquoit  pas  de  raifons 
pour  fe  deffendre,  elle  ne  les  combattit  plus 
avec  les  Tiennes  ;  mais,  pour  faire  diverfion,  elle 
fe  mit  à  fe  plaindre  de  fa  mauvaife  fortune 
auflî  fort  que  fa  compagne  faifoit  de  la  fienne, 
&  ainfi  l'engagea  adroittement  à  luy  conter  fes 
aventures,  d'autant  plus  aifement  que  la  Ca- 
verne ne  pouvoit  foufîrir  alors  que  quelqu'un 
fe  dift  plus  malheureux  qu'elle.  Elle  s'efluya 
donc  les  larmes  qui  lui  mouïlloient  le  vifage 
en  grande  abondance,  &,  foûpirant  une  bonne 
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fois  pour  n'avoir  pas  fi  tofl  à  y  retourner,   elle 
commença  ainfi  fon  Hiftoire  : 

Je  fuis  née  Comédienne,  fille  d'un  Comé- 
dien, à  qui  je  n'ay  jamais  oii}'  dire  qu'il  euft 
des  parens  d'autre  profeffion  que  de  la  fienne. 
Ma  Mère  efloit  fille  d'un  marchand  de  Mar- 
feille,  qui  la  donna  à  mon  Père  en  mariage 
pour  le  recompenfer  d'avoir  expofé  fa  vie  pour 
fauver  la  fienne  qu'avoit  attaquée  à  fon  avan- 
tage un  Officier  des  Galères,  auffi  amoureux  de 
ma  Mère  qu'il  en  efloit  haï.  Ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  mon  Père  :  car  on  luy  donna, 
fans  qu'il  la  demandaft,  une  femme  jeune,  belle 
&  plus  riche  qu'un  Comédien  de  campagne  ne 
la  pouvoit  efperer.  Son  Beau-pere  fit  ce  qu'il 
put  pour  luy  faire  quitter  fa  profeffion,  luy 
propofant  &  plus  d'honneur  &  plus  de  profit 
dans  celle  de  Marchand;  mais  ma  Mère,  qui 
eftoit  charmée  de  la  Comédie,  empefcha  mon 
Père  de  la  quitter.  Il  n'avoit  point  de  répu- 
gnance à  fuivre  l'avis  que  luy  donnoit  le  Père 
de  fa  femme,  fçachant  mieux  qu'elle  que  la  vie 
Comique  n'efl  pas  fi  heureufe  qu'elle  le  paroifl. 
Mon  Père  fortit  de  Marfeille  un  peu  après  fes 
nopces,  emmena  ma  Mère  faire  fa  première 
campagne,  qui  en  avoit  plus  grande  impatience 
que  luy,  &  en  fit  en  peu  de  temps  une  excel- 
lente Comédienne.  Elle  fut  grofle  dès  la  pre- 
mière année  de  fon  mariage,  &  accoucha  de 
moy  derrière  le  Théâtre.  J'eus  un  frère  un  an 
après,  que  j'aymois  beaucoup  &  qui  m'aymoit 
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aulTi.  Noflre  troupe  effcoit  compofée  de  noflre 
famille  &  de  trois  Comédiens,  dont  l'un  efloit 
marié  avec  une  Comédienne  qui  joûoit  les  fé- 
conds rôles.  Nous  paffions  un  jour  de  fefte  par 
un  bourg  de  Perigort,  &  ma  Mère,  l'autre  Co- 
médienne &  moy,  eflions  fur  la  charrette  qui 
portoit  noftre  bagage,  &  nos  hommes  nous 
efcortoient  à  pié,  quand  noflre  petite  Cara- 
vane fut  attaquée  par  fept  ou  huit  vilains 
hommes,  fi  yvres  qu'ayant  fait  deffein  de  tirer 
en  l'air  un  coup  d'arquebuze  pour  nous  faire 
peur,  j'en  fus  toute  couverte  de  dragées,  &  ma 
Mère  en  fut  bleflee  au  bras.  Ils  faiûrent  mon 
Père  &  deux  de  fes  camarades,  devant  qu'ils  fe 
puflent  mettre  en  deffenfe,  &  les  bâtirent 
cruellement.  Mon  frère  &  le  plus  jeune  de  nos 
Comédiens  s'enfuirent,  &  depuis  ce  temps-là  je 
n'ay  pas  ouy  parler  de  mon  frère.  Les  habitans 
du  bourg  fe  joignirent  à  ceux  qui  nous  fai- 
foient  une  û  grande  violence,  &  firent  retour- 
ner noflre  charrette  fur  fes  pas.  Ils  marchoient 
fièrement  &  à  la  hafte,  comme  des  gens  qui 
ont  fait  un  grand  butm  &  le  veulent  mettre  en 
feureté,  &  ils  faifoient  un  bruit  à  ne  s'entendre 
pas  les  uns  les  autres.  Après  une  heure  de 
chemin^  ils  nous  firent  entrer  dans  un  Chafleau, 
où,  auffitofl  que  nous  fufmes  entrez,  nous 
oûimes  plufieurs  perfonnes  crier  avec  grande 
joye  que  les  Bohémiens  efloient  pris.  Nous  re- 
connûmes par  là  qu'on  nous  prenoit  pour  ce 
que  nous  n'eflions  pas,   &  cela    nous    donna 
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quelque  confolation.  La  jument  qui  traînoit 
nollre  charrette  tomba  morte  de  laffitude,  ayant 
efté  trop  preflee  &  trop  battue.  La  Comédienne 
à  qui  elle  efloit,  &  qui  la  loùoit  à  la  Trouppe, 
en  fît  des  cris  auffi  pitoyables  que  fi  elle  euft 
veu  mourir  fon  mary.  Ma  mère  en  mefme 
temps  s'evanouït  de  la  douleur  qu'elle  fentoit 
en  fon  bras,  &  les  cris  que  je  fis  pour  elle 
furent  encore  plus  grands  que  ceux  que  la 
Comédienne  avoit  fait  pour  la  jument.  Le 
bruit  que  nous  faifions,  &  que  faifoient  les 
brutaux  &  les  )nTognes  qui  nous  avoient  ame- 
nez, fit  fortir  d'une  falle  baffe  le  Seigneur  du 
Chafteau,  fuivy  de  quatre  ou  cinq  cafaques  ou 
manteaux  rouges^*  de  fort  mauvaife  mine.  II 
demanda  d'abord  où  efloient  les  volleurs  de 
Bohémiens,  &  nous  fit  grand'peur.  Mais,  ne 
voyant  entre  nous  que  des  perfonnes  blondes, 
il  demanda  à  mon  Père  qui  il  eftoit,  &  n'eut 
pas  pluftoft  appris  que  nous  eftions  de  mal- 
heureux Comédiens,  qu'avec  une  impetuofité 
qui  nous  furprit,  &  jurant  de  la  plus  furieufe 
façon  que  j'aye  jamais  oûy  jurer,  il  chargea  à 
grands  coups  d'efpée  ceux  qui  nous  avoient 
pris,  qui  difparurent  en  un  moment,  les  uns 
bleffez,  les  autres  fort  effrayez.  Il  fit  délier  mon 
père  &  fes  compagnons,  commanda  qu'on  me- 
nait les  femmes  dans  une  chambre  &  qu'on 
mill  nos  hardes  en  lieu  feur.  Des  fervantes  fe 
prefentèrent  pour  nous  fervir,  &  drei^èrent  un 
lit  à  ma  Mère,  qui  fe  trouvoit  fort  mai  de  la 
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bleffure  de  fon  bras.  Un  homme  qui  avoit  la 
mine  d'un  Maiflre  d'Hoflel  nous  vint  faire  des 
excufes  de  la  part  de  fon  Maiflre  de  ce  qui 
s'efloit  pafîé.  11  nous  dit  que  les  coquins  qui 
s'efloient  il  malheureufement  mépris  avoient 
eflé  chaflez,  la  plufpart  battus  ou  eftropiez  ; 
que  l'on  alloit  envoyer  quérir  un  Chirurgien 
dans  le  prochain  bourg  pour  panfer  le  bras  de 
ma  Mère,  &  nous  demanda  infbamment  fi  l'on 
ne  nous  avoit  rien  pris,  nous  confeillant  de 
faire  vifiter  nos  hardes  pour  fçavoir  s'il  y  man- 
quoit  quelque  chofe. 

A  l'heure  du  fouper  on  nous  apporta  à  man- 
ger dans  noflre  chambre  ;  le  Chirurgien  qu'on 
avoit  envoyé  chercher  arriva  ;  ma  Mère  fut 
panfée  &  fe  coucha  avec  une  violente  fièvre. 
Le  jour  fuivant^  le  Seigneur  du  château  fit 
venir  devant  luy  les  Comédiens.  Il  s'informa 
de  la  fanté  de  ma  Mère,  &  dit  qu'il  ne  vouloit 
pas  la  laifler  fortir  de  chez  luy  qu'elle  ne  fuft 
guérie.  H  eut  la  bonté  de  faire  chercher  dans 
les  lieux  d'alentour  mon  frère  &  le  jeune  Co- 
médien qui  s'efloient  fauvez  ;  ils  ne  fe  trou- 
vèrent point,  &  cela  augmenta  la  fie%Te  de  ma 
Mère.  On  fit  venir  d'une  petite  ville  prochaine 
un  Médecin  &  un  Chirurgien  plus  expérimenté 
que  celuy  qui  l'avoit  panfée  la  première  fois. 
Et  enfin  les  bons  traittemens  qu'on  nous  fit 
nous  firent  bientoft  oublier  la  violence  qu'on 
nous  avoit  faite. 

Ce  gentilhomme  chez  qui  nous  eflions  eftoit 
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fort  riche,  plus  craint  qu'aymé  dans  tout  le 
pays,  violent  dans  toutes  fes  aélions  comme 
un  Gouverneur  de  Place  frontière,  &  qui  avoit 
la  réputation  d'eftre  vaillant  autant  qu'on  le 
pouvoit  eftre.  Il  s'appeloit  le  Baron  de  Sigo- 
gnac.  Au  temps  où  nous  sommes,  il  feroit  pour 
le  moins  un  Marquis,  &  en  ce  temps-là  il  efloit 
un  vrai  Tyran  de  Perigort,  Une  compagnie 
de  bohémiens  qui  avoient  logé  fur  fes  terres 
avoient  volé  les  chevaux  d'un  Haras  qu'il  avoit 
à  une  lieuë  de  fon  Chafleau,  &  fes  gens,  qu'il 
avoit  envoyez  après,  s'eftoient  mépris  à  nos 
dépens,  comme  je  vous  ay  defia  dit.  Ma  Mère 
fe  guérit  parfaitement,  &  mon  Père  &  fes  ca- 
marades, pour  fe  montrer  reconnoiflans,  autant 
que  de  pauvres  Comédiens  le  pouvoient  faire, 
du  bon  traittement  qu'on  leur  avoit  fait,  oiTri- 
rent  de  jolier  la  Comédie  dans  le  Chafleau  tant 
que  le  Baron  de  Sigognac  l'auroit  agréable. 
Un  grand  Page,  âgé  pour  le  moins  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  devoit  eftre  fans  doute  le  Doyen 
des  Pages  du  Royaume,  &  une  manière  de 
Gentilhomme  fuivant,  apprirent  les  rôles  de 
mon  frère  &  du  Comédien  qui  s'eftoit  enfuy 
avec  luy.  Le  bruit  fe  repandit  dans  le  Pa3-s 
qu'une  troupe  de  Comédiens  dévoient  repre- 
fenter  une  Comédie  chez  le  Baron  de  Sigognac. 
Force  noblefle  Perigourdine  y  fut  conviée  ; 
&,  lorfque  le  Page  fceut  fon  rôle,  qui  luy  fut 
fi  difficile  à  apprendre  qu'on  fut  contraint  d'en 
couper  &  de  le  réduire  à  deux  vers,    nous  re- 
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prefentâmes  Roger  &  Bradamante,  du  Poète 
Garnier'is.  L'aflemblée  efloit  fort  belle,  la  falle 
bien  éclairée,  le  théâtre  fort  commode  &.  la  dé- 
coration accommodée  au  fujet.  Nous  nous 
efforçâmes  tous  de  bien  faire,  &  nous  y  reuffî- 
mes.  Ma  Mère  parut  belle  comme  un  Ange, 
armée  en  Amazone,  &  fortant  d'une  maladie 
qui  l'avoit  un  peu  pâlie,  fon  teint  éclata  plus 
que  toutes  les  lumières  dont  la  falle  efloit 
éclairée.  Quelque  grand  fujet  que  j'aye  d'eftre 
fort  trifle,  je  ne  puis  fonger  à  ce  jour-là  que  je 
ne  rie  de  la  plaifante  façon  dont  le  grand  Page 
s'acquitta  de  fon  roole.  Il  ne  faut  pas  que  ma 
mauvaife  humeur  vous  cache  une  chofe  fi  plai- 
fante ;  peut-ellre  que  vous  ne  la  trouverez  pas 
telle,  mais  je  vous  affeure  qu'elle  fit  bien  rire 
toute  la  compagnie  &  que  j'en  ay  bien  ry  de- 
puis, foit  qu'il  y  eufl  véritablement  de  quoy  en 
rire,  ou  que  je  fois  de  celles  qui  rient  de  peu 
de  chofe.  Il  joiioit  le  Page  du  vieil  Duc  Ay- 
mon,  &  n'avoit  que  deux  Vers  à  reciter  en 
toute  la  Pièce  :  c'eft  alors  que  ce  vieillard 
s'emporte  terriblement  contre  fa  fille  Erada- 
mante  de  ce  qu'elle  ne  veut  point  epoufer  le 
fils  de  l'Empereur  *3,  eftant  amoureufe  de  Roger. 
Le  Page  dit  à  fon  Maiflre  : 

Monfuur,  rentrons  dedans,  je  crains  que  vous 

tombiez  ; 
Vous   n'ejîes   pas   trop   bien  affeuré  Jitr  vos 
pieds. 

»•  33 
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Ce  grand  fot  de  Page,  encore  que  fon  roole 
fufl  aifé  à  retenir,  ne  laiffa  pas  de  le  corrompre, 
&  dit  de  fort  mauvaife  grâce  &  tremblant 
comme  un  criminel  : 

Monjleur,  rentrons  dedans,  je  crains  que  vous 

tombiez, 
Vous   n'ejles  pas   trop    bien    affeiirê  fur  vos 
jambes. 

Cette  mauvaife  rime  furprit  tout  le  monde.  Le 
Comédien  qui  faifoit  le  perfonage  d'Aymon 
s'en  eclatta  de  rire  &  ne  put  plus  reprefenter 
un  vieillard  en  colère.  Toute  l'afliftance  n'en  rit 
pas  moins  ;  &  pour  moy,  qui  avois  la  telle  paflee 
dans  l'ouverture  de  la  tapifTerie  pour  voir  le 
monde  &  pour  me  faire  voir,  je  penfa}""  me 
laiffer  choir  à  force  de  rire.  Le  Maiflre  de  la 
maifon,  qui  eltoit  de  ces  melancholiques  qui  ne 
rient  que  rarement  &  ne  rient  pas  pour  peu  de 
chofe,  trouva  tant  de  quoy  rire  dans  le  défaut 
de  mémoire  de  fon  Page  &  dans  fa  mauvaife 
manière  de  reciter  des  Vers  qu'il  penfa  crever 
à  force  de  fe  contraindre  à  garder  un  peu  de 
gravité  ;  mais  enfin  il  falloit  rire  auffi  fort  que 
les  autres,  &  fes  gens  nous  avouèrent  qu'ils  ne 
luy  en  avoient  jamais  veu  tant  faire.  Et,  comme 
il  s'eftoit  acquis  une  grande  authorité  dans  le 
Païs,  il  n'y  eut  perfonne  de  la  compagnie  qui 
ne  rit  autant  ou  plus  que  luy,  ou  par  complai- 
fance  ou  de  bon  courage. 

J'ay  grand'peur,  adjoufta  alors   la  Caverne, 
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d'avoir  fait  icy  comme  ceux  qui  difent  :  Je  m'en 
vay  vous  faire  un  conte  qui  vous  fera  mourir 
de  rire,  &  qui  ne  tiennent  pas  leur  parole  :  car 
j'avoue  que  je  vous  ay  fait  trop  de  fefte  de  ce- 
luy  de  mon  Page.  —  Non,  luy  refpcndit  l'Ef- 
toille,  je  l'ay  trouvé  tel  que  vous  me  l'aviez  fait 
efperer.  Il  eft  bien  vray  que  la  chofe  peut  avoir 
paru  plus  plaifante  à  ceux  qui  la  virent  qu'elle 
ne  le  fera  à  ceux  à  qui  on  en  fera  le  récit,  la 
mauvaife  aclion  du  Page  fervant  beaucoup  à  la 
rendre  telle,  outre  que  le  temps,  le  lieu  &  la 
pente  naturelle  que  nous  avons  à  nous  laiffer 
aller  au  rire  des  autres  peuvent  luy  avoir  donné 
des  avantages  qu'elle  n'a  pu  avoir  depuis. 

La  Caverne  ne  fit  pas  davantage  d'excufes  pour 
fon  conte,  &,  reprenant  fon  Hiftoire  où  elle  l'a  voit 
laiflee  ;  Après,  continua-t-elle,  que  les  Adeurs 
&  les  Auditeurs  eurent  ry  de  toutes  les  forces  de 
leur  faculté  rjfible,  le  baron  de  Sigognac  voulut 
que  fon  Page  reparût  fur  le  théâtre  pour  y  reparer 
fa  faute,  ou  plutofl  pour  faire  rire  encore  la 
compagnie  ;  mais  le  Page,  le  plus  grand  brutal 
que  j'aye  jamais  vau,  n'en  voulut  rien  faire, 
quelque  commandement  que  luy  fift  un  des 
plus  rudes  Maiflres  du  monde.  Il  prit  la  chofe 
comme  il  efloit  capable  de  la  prendre,  c'ell-à- 
dire  fort  mal  ;  &  fon  deplaifir,  qui  ne  devoit 
eilre  que  très  léger,  s'il  eufl  efté  raifonnable, 
nous  caufa  depuis  le  plus  grand  malheur  qui 
nous  pouvoit  arriver.  Noflre  Comédie  eut  l'ap- 
plaudiffement  de  toute  l'affemblée.  La  farce  di- 
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vertit  encore  plus  que  la  Comédie,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  partout  ailleurs  hors  de  Pa- 
ris. Le  Baron  de  Sigognac  &  les  autres  Gen- 
tilshommes fes  voifins  y  prirent  tant  de  plaifir 
qu'ils  eurent  envie  de  nous  voir  jouer  encore  ; 
chaque  Gentilhomme  fe  cottifa  pour  les  Comé- 
diens, félon  qu'il  eut  l'ame  libérale  ;  le  Baron 
fe  cottifa  le  premier  pour  montrer  l'exemple  aux 
autres,  &  la  Comédie  fut  annoncée  pour  la  pre- 
mière fefte.  Nous  jouâmes  un  mois  durant  de- 
vant cette  Nobleffe  Perigourdine ,  régalez  à 
l'envy  des  hommes  &  des  femmes,  &  mefme  la 
trouppe  en  profita  de  quelques  habits  demy-ufez. 
Le  Baron  nous  faifoit  manger  à  fa  table  ;  fes 
gens  nous  fervoient  avec  empreflfement  &  nous 
difoient  fouvent  qu'ils  nous  efloient  obligez  de 
la  bonne  humeur  de  leur  Maiftre,  qu'ils  trou- 
voient  tout  changé,  depuis  que  la  Comédie  l'a- 
voit  humanifé.  Le  Page  feul  nous  regardoit 
comme  ceux  qui  l'avoient  perdu  d'honneur, 
&  le  vers  qu'il  avoit  corrompu  &  que  tout  le 
monde  de  la  maifon,  jufqu'au  moindre  marmi- 
ton, luy  recitoit  à  toute  heure,  luy  efloit,  toutes 
les  fois  qu'il  en  efloit  perfecuté,  un  cruel  coup 
de  poignard,  dont  enfin  il  refolut  de  fe  vanger 
fur  quelqu'un  de  noflre  troupe.  Un  jour  que  le 
Baron  de  Sigognac  avoit  fait  une  aflemblée  de 
fes  voifins  &.  de  fes  Paysans  pour  délivrer  fes 
bois  d'une  grande  quantité  de  loups  qui  s'y  ef- 
toient  addonnez,  &  dont  le  pays  efloit  fort 
incommodé,  mon  Père  &,  fes  camarades  y  por- 
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tèrent  chacun  une  arquebuze,  comme  firent  aulïï 
tous  les  Domeftiques  du  Baron.  Le  mefchant 
Page  en  fut  aufïï,  &,  croyant  avoir  trouvé  l'oc- 
cafion  qu'il  cherchoit  d'exécuter  le  mauvais 
deflein  qu'il  avoit  contre  nous,  il  ne  vit  pas  plu- 
toft  mon  Père  &  fes  camarades  feparez  des  au- 
tres, qui  rechargeoient  leurs  arquebuzes  &  s'en- 
trefournilToient  l'un  à  l'autre  de  la  poudre  &  du 
plomb,  qu'il  leur  tira  la  fienne  de  derrière  un 
arbre  &  perça  mon  malheureux  Père  de  deux 
balles.  Ses  compagnons,  bien  empefchez  à  le 
foutenir,  ne  fongèrent  point  d'abord  à  courir 
après  cet  afTaffin,  qui  s'enfuit  &  depuis  quitta 
le  Pays,  A  deux  jours  de  là,  m^on  Père  mourut 
de  fa  blefleure.  Ma  Mère  en  penfa  mourir  de 
deplaifir,  en  retomba  malade,  &  j'en  fus  affligée 
autant  qu'une  fille  de  mon  âge  le  pouvoit  ef- 
tre.  La  maladie  de  ma  Mère  tirant  en  lon- 
gueur, les  Comédiens  &  les  Comédiennes  de 
noftre  trouppe  prirent  congé  du  Baron  de  Sigo- 
gnac  &  allèrent  quelque  part  ailleurs  chercher 
à  fe  remettre  dans  une  autre  trouppe.  Ma  mère 
fut  malade  plus  de  deux  mois,  &  enfin  elle  fe 
guérit,  après  avoir  reçeu  du  Baron  de  Sigognac 
des  marques  de  generofité  &  de  bonté  qui  ne 
s'accordoient  point  avec  la  réputation  qu'il  avoit 
dans  le  pays  d'ellre  le  plus  grand  Tyran  qui  fe 
foit  jamais  fait  craindre  dans  un  pa)-s  où  la 
plufpart  des  Gentilshommes  fe  mêlent  de  l'ef- 
tre.  Ses  valets,  qui  l'avoient  toufîours  veu  fans 
humanité  &  fans  civilité  efloient  eftonnez  de  le 
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voir  vivre  avec  nous  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante du  monde.  On  eufl  pu  croire  qu'il  eftoit 
amoureux  de  ma  Mère  ;  mais  il  ne  parloit  pref- 
que  point  à  elle  &  n'entroit  jamais  dans  noflre 
chambre,  où  il  nous  faifoit  fervir  à  manger  de- 
puis la  mort  de  mon  Père.  Il  eft  bien  vray 
qu'il  envoyoit  fouvent  fçavoir  de  fes  nouvelles. 
On  ne  laiffa  pas  d'en  médire  dans  le  pays,  ce 
que  nous  fçeûmes  depuis.  Mais  ma  Mère,  ne 
pouvant  demeurer  plus  long-temps  avec  bien- 
feance  dans  le  château  d'un  homme  de  cette 
condition-là,  avoit  defia  fongé  à  en  fortir  &  avoit 
fait  deflein  de  fe  retirer  à  Marfeille  chez  fon 
Père.  Elle  le  fit  donc  fçavoir  au  Baron  de  Si- 
gognac,  le  remercia  de  tous  les  bienfaits  que 
nous  en  avions  reçeus,  &  le  pria  d'adjoufter  à 
toutes  les  obligations  qu'elle  luy  avoit  defia 
celle  de  luy  faire  avoir  des  montures  pour  elle 
&  pour  mo}',  jufqu'à  je  ne  fçay  quelle  Ville, 
&  une  charrette  pour  porter  noflre  petit  ba- 
gage, qu'elle  vouloit  tafcher  de  vendre  au  pre- 
mier marchand  qu'elle  trouveroit,  û  peu  qu'on 
luy  en  voulût  donner.  Le  Baron  parut  fort  fur- 
pris  du  deflein  de  ma  Mère,  &  elle  ne  fut  pas 
peu  furprife  de  n'avoir  pu  tirer  de  luy  ni  un 
confentement  ny  un  refus. 

Le  jour  d'après,  le  Curé  d'une  des  paroifles 
dont  il  eftoit  Seigneur  nous  vint  voir  dans  noflre 
chambre.  Il  eftoit  accompagné  de  fa  Niepce, 
une  bonne  &  agréable  fille  avec  qui  j'avois  fait 
une   grande  connoiflance.   Nous  laiffâmes  fon 
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oncle  &  ma  Mère  enfemble,  &  allafmes  nous 
promener  dans  le  Jardin  du  chafteau.  Le  Curé 
fut  long-temps  en  converfation  avec  ma  Mère 
&  ne  la  quitta  qu'à  l'heure  du  fouper.  Je  la 
treuvay  fort  refveufe  ;  je  luy  demanday  deux  ou 
trois  fois  ce  qu'elle  avoit  fans  qu'elle  me  re- 
pondît. Je  la  vis  pleurer,  &  je  me  mis  à  pleurer 
auffi.  Enfin,  après  m'a  voir  fait  fermer  la  porte 
de  la  chambre,  elle  me  dit,  pleurant  encore  plus 
fort  qu'elle  n'avoit  fait,  que  ce  Curé  luy  avoit 
appris  que  le  Baron  de  Sigognac  eftoit  eperdue- 
meat  amoureux  d'elle,  &  luy  avoit  de  plus  af- 
feuré  qu'il  l'eftimoit  fi  fort  qu'il  n'avoit  jamais 
ofé  luy  dire  ou  luyfaire  dire  qu'il  l'aimafl,  qu'en 
mefme  temps  il  ne  luy  offrît  de  l'efpouzer.  En 
achevant  de  parler,  fes  foupirs  &  fes  fanglots 
la  penfèrent  suffoquer.  Je  luy  demanday  encore 
une  fois  ce  qu'elle  avoit.  Quoy,  ma  fille,  me 
dit-elle,  ne  vous  ay-je  pas  affez  dit,  pour  vous 
faire  voir  que  je  fuis  la  plus  malheureufe  per- 
fonne  du  monde  ?  Je  lu}'  dis  que  ce  n'eftoit  pas 
un  fi  grand  malheur  à  une  Comédienne  que  de 
devenir  une  femme  de  condition.  Ha  !  pauvTC 
petite,  me  dit-elle,  que  tu  parles  bien  comme 
une  jeune  fille  fans  expérience  !  S'il  trompe  ce 
bon  Curé  pour  me  tromper,  adjoulla-t-elle,  s'il 
n'a  pas  deffein  de  m'epouzer  comme  il  me  le 
veut  faire  accroire,  quelles  violences  ne  dois-je 
pas  craindre  d'un  homme  tout  à  fait  efclave  de 
fes  paffions  ?  &  s'il  veut  véritablement  m'epou- 
zer, &  que  j'y  confente,  quelle  mifere  dans  le 
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monde  approchera  de  la  mienne  quand  fa  fan- 
taifie  fera  paflee ,  &  combien  pourrait-il  me 
haïr,  s'il  fe  repent  un  jour  de  m'avoir  aymée? 
Non,  non,  ma  fille,  la  bonne  fortune  ne  me 
vient  pas  chercher  comme  tu  penfes  ;  mais  un 
effroyable  malheur,  après  m'avoir  ofté  un  Mary 
qui  m'aymoit  &  que  j"a3'mois,m'en  veut  donner 
un  par  force  qui  peut-eftre  me  haïra  &.  m'obli- 
gera à  le  haïr.  Son  affliélion,  que  je  trouvois 
fans  raifon,  augmenta  fi  fort  fa  violence  qu'elle 
penfa  étouffer  pendant  que  je  luy  aiday  à  fe 
deshabiller.  Je  la  confolois  du  mieux  que  je 
pouvois,  &je  me  fervois  contre  fon  deplaifir  de 
toutes  les  raisons  dont  une  fille  de  mon  âge 
efloit  capable,  n'oubliant  pas  à  luy  dire  que  la 
manière  obligeante  &  refpeélueufe  dont  le  moins 
careffant  de  tous  les  hommes  avoit  toufiours 
vécu  avec  nous  me  fembioit  de  bon  prefage, 
&  furtout  le  peu  de  hardieffe  qu'il  avoit  eue  à 
déclarer  fa  paffion  à  une  femme  d'une  profeiïion 
qui  n'infpire  pas  toufiours  le  refpeél.  Ma  Mère 
me  laiffa  dire  tout  ce  que  je  voulus,  fe  mit  au 
lid  fort  affligée  &  s'y  affligea  toute  la  nuidt  au 
lieu  de  dormir.  Je  voulus  refifter  au  fommcil; 
mais  il  fallut  fe  rendre,  &  je  dormis  autant 
qu'elle  dormit  peu.  Elle  fe  leva  de  bonne  heure, 
&  quand  je  m'eveillay,  je  la  trouvay  habillée 
&.  affez  tranquille,  J'eftois  bien  en  peine  de  fça- 
voir  quelle  refolution  elle  avoit  prifc  :  car,  pour 
vous  dire  la  vérité,  je  flattois  mon  imagination 
de  la  future  giandeur  où  j'efperois  de  voir  ar- 
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river  ma  Mère  fi  le  Baron  de  Sigognac  parloit 
félon  fes  véritables  fentimens,  &  fi  ma  Mère 
pouvoit  réduire  les  fiens  à  luy  accorder  ce  qu'il 
vouloit  obtenir  d'elle.  La  penfée  d'oûir  appeller 
ma  Mère  Madame  la  Baronne  occupoit  agréa- 
blement mon  efprit,  &  l'ambition  s'emparoit 
peu  à  peu  de  ma  jeune  tefle. 

La  Caverne  contoit  ainfi  fon  hifi:oire,  &  l'E- 
toille  l'ecoutoit  attentivement,  quand  elles  ouy- 
rent  marcher  dans  leur  chambre,  ce  qui  leur 
fembla  d'autant  plus  eftrange  qu'elles  fe  fouve- 
noient  fort  bien  d'avoir  fermé  leur  porte  au 
verroiiil.  Cependant  elles  entendoient  toufiours 
marcher.  Elles  demandèrent  qui  eftoit  là.  On 
ne  leur  refpondit  rien,  &  un  moment  après  la 
Caverne  vit  au  pied  du  licl,  qui  n'efi;oit  point 
fermé,  la  figure  d'une  perfonne  qu'elle  ouyt 
foufpirer,  &  qui,  s'appuyant  fur  le  pié  du  lidl, 
luy  preffa  les  pies.  Elle  fe  leva  à  demy  pour 
voir  de  plus  près  ce  qui  commençoit  à  luy  faire 
peur,  &,  refoiue  à  luy  parler,  elle  avança  la  tefle 
dans  la  chambre,  &  ne  vit  plus  rien.  La  moindre 
compagfnie  donne  quelquefois  de  l'affeurance, 
mais  quelquefois  auffi  la  peur  ne  diminue  pas 
pour  ellre  partagée.  La  Caverne  s'effraya  de 
n'avoir  rien  veu,  &  l'Etoille  s'effraya  de  ce  que 
la  Caverne  s'effrayoit.  Elles  s'enfoncèrent  dans 
leur  licl,fe  couvrirent  la  telle  de  leur  couverture 
&  fe  ferrèrent  l'une  contre  l'autre  ,  ayant 
grand'peur,  &  ne  s'ofant  prefque  parler.  Enfin 
la  Caverne  dit  à  l'Çtoille  que  fa  pauvre  fille  ef- 
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toit  morte  &  que  c'eftoit  fon  âme  qui  eftoit  ve- 
nue foufpirer  auprès  d'elle.  L'EtoilIe  alloit  peut- 
eftre  luy  refpondre,  quand  elles  entendirent 
encore  marcher  dans  la  chambre.  L'EtoilIe  s'en- 
fonça encore  plus  avant  dans  le  liél  qu'elle  n'a- 
voit  fait,  &  la  Caverne,  devenue  plus  hardie 
par  la  penfée  qu'elle  avoit  que  c'eftoit  Tame  de 
fa  fille,  fe  leva  encore  fur  fon  licl  comme  elle 
l'avoit  fait,  &,  vo5-ant  encore  paroiftre  la  mefme 
figure  qui  foupiroit  encore  &  s'apuyoit  fur  fes 
pies,  elle  avança  la  main  &  en  toucha  une 
fort  velue  qui  luy  fit  faire  un  cr}'  effroyable 
&  la  fi.t  tomber  fur  le  lidl  à  la  renverfe.  Dans  le 
mefme  temps  elles  oujTent  abboj'er  dans  leur 
chambre,  comme  quand  un  chien  a  peur  la  nuici 
de  ce  qu'il  rencontre.  La  Caverne  fut  encore 
affez  hardie  pour  regarder  ce  que  c'eftoit,  &:  alors 
elle  vit  un  grand  Lévrier  qui  abboyoit  contre 
elle.  Elle  le  menaça  d'une  voix  forte,  &  il  s'en- 
fuyt  en  abboyant  vers  un  coin  de  la  chambre, 
où  il  difparut.  La  courageufe  Comédienne  for- 
tit  hors  du  li6l,  &,  à  la  clarté  de  la  Lune  qui 
perçoit  les  feneftres,  elle  decou^Tit,  au  coin  de 
la  chambre  où  le  fantofme  le%Tier  avoit  difparu, 
une  petite  porte  d'un  petit  efcalier  dérobé.  Il 
luy  fut  aifé  de  juger  que  c'eftoit  un  lévrier  de 
la  maifon  qui  eftoit  entré  par  là  dans  leur 
chambre.  Il  avoit  eu  envie  de  fe  coucher  fur 
leur  licl,&,  ne  l'ofant  faire  fans  le  confentement 
de  ceux  qui  y  eftoient  couchez,  avoit  foufpiré  en 
chien,  Si  s'eftoit  appuyé  des  jambes  de  devant 
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fur  le  lid,  qui  eftoit  haut  fur  les  fiennes,  comme 
font  tous  les  lits  à  l'antique,  &  s'eftoit  caché 
deffous  quand  la  Caverne  avança  la  tefte  dans 
la  chambre  la  première  fois.  Elle  n'ofta  pas 
d'abord  à  l'Etoille  la  croyance  qu'elle  avoit  que 
c'eftoit  un  efprit,  &  fut  long-temps  à  luy  faire 
comprendre  que  c'eftoit  un  Lévrier.  Tout  affli- 
gée qu'elle  eftoit,  elle  railla  fa  compagne  de  fa 
poltronnerie,  &  remit  la  fin  de  fon  hiftoire  à 
quelque  autre  temps  que  le  fommeil  ne  leur 
feroit  pas  fi  neceffaire  qu'il  leur  eftoit  alors.  La 
pointe  du  jour  commençoit  à  paroiftre  ;  elles 
s'endormirent,  &  fe  levèrent  fur  les  dix  heures, 
qu'on  les  vint  avertir  que  le  caroffe  qui  les  de- 
voit  mener  au  Mans  eftoit  preft  de  partir  quand 
elles  voudroient. 
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CHAPITRE   IV. 
Ze   Dejlin    trouve   Leandre. 


E  Deflin  cependant  alloit  de  \nllage 
en  village,  s'informant  de  ce  qu'il 
cherchoit  &  n'en  apprenant  au- 
cunes nouvelles.  11  battit  un  grand 
pays,  &  ne  s'arrefta  point  que  fur 
les  deux  ou  trois  heures,  que  fa  faim  &  la  laf- 
litude  de  fon  cheval  le  firent  retourner  dans  un 
gros  bourg  qu'il  venoit  de  quitter.  Il  y  trouva 
une  aflez  bonne  hoftellerie,  parce  qu'elle  efloit 
fur  le  grand  chemin,  &  n'oublia  pas  de  s'infor- 
mer fi  on  n'avoit  point  ouy  parler  d'une  troupe 
de  gens  de  cheval  qui  enlevoient  une  femme. 
Il  y  a  un  Gentilhomme  là-haut  qui  vous  en  peut 
dire  des  nouvelles,  dit  le  Chirurgien  du  village, 
qui  fe  trouva  là  ;  je  croy,  adjoufta-t-il,  qu'il  a 
eu  quelque  démêlé  avec  eux  &  en  a  efté  mal- 
traitté.  Je  luy  viens  d'appliquer  un  cataplafme 
anodin  &  refolutif  fur  une  tumeur  livide  qu'il 
a  fur  les  vertèbres  du  col,  &  je  luy  a)  panfé 
yv\Q  ^ande  playe  qu'on  luy  a  faitç  à  l'occiput. 
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J  e  l'ay  voulu  faigner,  parce  qu'il  a  le  corps  tout 
couvert  de  contufions,  mais  il  n'a  pas  voulu  ;  il 
en  a  pourtant  bien  befoin.  Il  faut  qu'il  aji;  fait 
quelque  lourde  cheute,  &  qu'il  ayt  eflé  excédé 
de  coups.  Ce  Chirurgien  de  village  prenoit  tant 
de  plaifir  à  débiter  les  termes  de  fon  art  qu'en- 
core que  le  Deflin  l'eufl  quitté  &  qu'il  ne  fuft 
écouté  de  perfonne,  il  continua  longtemps  le 
difcours  qu'il  avoit  commencé,  jufqu'à  tant  que 
l'on  le  vint  quérir  pour  faigner  une  femme  qui 
fe  mouroit  d'une  Apoplexie. 

Cependant  le  Deftin  montoit  dans  la  chambre 
de  celuy  dont  le  Chirurgien  luy  avoit  parlé.  Il 
y  trouva  un  jeune  homme  bien  veflu,  qui  avoit 
la  tefte  bandée  &  qui  s'elloit  couché  fur  un  licl 
pour  fe  repofer.  Le  Deflin  luy  voulut  faire  des 
excufes  de  ce  qu'il  efloit  entré  dans  fa  chambre 
devant  que  d'avoir  fceu  s'il  l'auroit  agréable  ; 
mais  il  fut  bien  furpris  quand,  aux  premières 
paroles  de  fon  compliment-,  l'autre  fe  leva  de 
fon  licl  &  le  vint  embraffer,  fe  faifant  connoiftre 
à  lu)^  pour  fon  valet  Leandre,  qui  l'avoit  quitté 
depuis  quatre  ou  cinq  jours  fans  prendre  congé 
de  luy,  &  que  la  Caverne  croyoit  eflre  le  ravif- 
feur  de  fa  fille.  Le  Deflin  ne  fçavoit  de  quelle 
façon  il  luy  devoit  parler,  le  voyant  bien  vellu 
&  de  fort  bonne  mine.  Pendant  qu'il  le  confi- 
dera,  Leandre  eut  le  temps  de  fe  rafleurer,  car 
il  avoit  paru  d'abord  fort  interdit.  J'ay  beau- 
coup de  confufion,  dit-il  au  Deftin,  de  n'avoir 
pas  eu  pour  vous  toute  la  fincerité  que  je  devois 
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avoir,  vous  eflimant  comme  je  fais  ;  mais  vous 
excuferez  un  jeune  homme  fans  expérience, 
qui,  devant  que  de  vous  bien  connoiflre,  vous 
croyoit  fait  comme  le  font  d'ordinaire  ceux  de 
voftre  profeffion,  &  qui  n'ofoit  pas  vous  confier 
un  fecret  d'où  dépend  tout  le  bonheur  de  fa 
vie.  Le  Deflin  luy  dit  qu'il  ne  pouvoit  fçavoir 
que  de  luy-même  en  quoy  il  luy  avoit  manqué 
de  fmcerité.  J'ay  bien  d'autres  chofes  à  vous 
apprendre,  fi  peut-eflre  vous  ne  les  fçavez  defia, 
luy  repondit  Leandre  ;  mais  auparavant  il  faut 
que  je  fçache  ce  qui  vous  ameine  icy.  Le  Def- 
tin  luy  conta  de  quelle  façon  Angélique  avoit 
eflé  enlevée  ;  il  luy  dit  qu'il  couroit  après  fes 
Ravifleurs,  &  qu'il  avoit  appris,  en  entrant  dans 
l'hoflellerie,  qu'il  les  avoit  trouvez  &  luy  en 
pourroit  apprendre  des  nouvelles.  Il  efl  vray 
que  je  les  ay  trouvez,  luy  refpondit  Leandre  en 
foupirant,  &  que  j'ay  fait  contre  eux  ce  qu'un 
homme  feul  pouvoit  faire  contre  plufieurs  ; 
mais,  mon  efpée  s'eflant  rompue  dans  le  corps 
du  premier  que  j'ay  blefTé,  je  n'ay  pu  rien  faire 
pour  le  fervice  de  Madem.oifelle  Angélique,  ny 
mourir  en  la  fervant,  comme  j'eflois  refolu  à 
l'un  ou  à  l'autre  événement.  Ils  m'ont  mis  en 
l'eftat  où  vous  me  voyez.  J'ay  elle  eflourdy  du 
coup  d'eflramaçon  que  j'ay  reçeu  fur  la  lefle; 
ils  m'ont  creu  mort,  &  ont  pafle  outre  à  grand 
hafte.  Voilà  tout  ce  que  je  fçay  de  Mademoi- 
felle  Angélique.  J  attend  icy  un  valet  qui  vous 
en  apprendra  davantage  :  il  les  a  fuivis  de  loing, 
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après  m'avoir  aydé  à  reprendre  mon  cheval, 
qu'ils  m'ont  peut-eflre  laiffé  à  caufe  qu'il  ne 
valoit  pas  grand  chofe.  Le  Deitin  luy  demanda 
pourquoy  il  l'avoit  quitté  fans  l'en  avertir,  d'où 
il  venoit  &  qui  il  efloit,  ne  doutant  plus  qu'il 
ne  luy  euft  caché  fon  nom  &  fa  condition.  Le- 
andre  luy  avoiia  qu'il  en  efloit  quelque  chofe, 
&,  s'eftant  recouché  à  caufe  que  les  coups  qu'il 
avoit  receus  luy  faifoient  beaucoup  de  douleur, 
le  Deftin  s'affit  fur  le  pied  du  lid,  &  Leandre 
luy  dit  ce  que  vous  allez  lire  dans  le  fuivant 
chapitre. 


CHAPITRE      V, 
Hifloivô  de  Leandre. 


K^^c-cV^  ^  ^^'^  ^^  Gentilhomme  d'une  mai- 
^^^f^^  fon  affez  connue  dans  la  Province. 
J"efpère  un  jour  d'avoir  pour  le 
moins  douze  m.ille  livres  de  rente, 
pourveu  que  mon  Père  meure  :  car, 
encore  qu'il  y  ayt  quatre-vingts  ans  qu'il  fait 
enrager  tous  ceux  qui  dépendent  de  luy  ou  qui 
ont  affaire  à  luy,  il  fe  porte  fi  bien  qu'il  n'y  a 
plus  à  craindre  pour  moy  qu'il  ne  meure  ja- 
mais qu'à  efperer  que  je  luyfuccede  un  jour  en 
trois  fort  belles  terres  qui  font  tout  fon  bien. 
Il  me  veut  faire  Confeiller  au  Parlement  de 
Bretagne  contre  mon  inclination,  &  c'efl  pour 
cela  qu'il  m'a  fait  efludier  de  bonne  heure.  J'ef- 
tois  efcolier  à  la  Flèche  quand  voftre  troupe  y 
vint  reprefenter.  Je  vis  Mademcifelle  Angéli- 
que, &  j'en  devins  tellement  amoureux  que  je 
pe  pus  plus  faire  autre  chofe  que  de  laymer. 
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Je  fis  bien  davantage,  j'eus  l'afTeurance  de  luy 
dire  que  je  l'aymois  ;  elle  ne  s'en  offença  point  ; 
je  luy  écrivis,  elle  reçeut  ma  lettre  &  ne  m'en 
fit  pas  plus  mauvais  vifage.  Depuis  ce  temps- 
là,  une  maladie  qui  fit  garder  la  chambre  à 
Mademoifelle  de  la  Caverne,  pendant  que  vous 
fuftes  à  la  Flèche,  facilita  beaucoup  les  con- 
verfations  que  fa  fille  &  moy  eûmes  enfemble. 
Elle  les  auroit  fans  doute  empefchées,  trop  fe- 
vere  comme  elle  efl  pour  eftre  d'une  profefïion 
qui  femble  difpenfer  du  fcrupule  &  de  la  feve- 
rité  ceux  qui  la  fuivent.  Depuis  que  je  devins 
amoureux  de  fa  fille,  je  n'allay  plus  au  collège 
&  ne  manquay  pas  un  jour  d'aller  à  la  Comé- 
die. Les  Pères  Jefuites  me  voulurent  remettre 
dans  mon  devoir  ;  mais  je  ne  voulus  plus  obeyr 
à  de  fi  m.al-plaifans  Maiftres,  après  avoir  choifi 
la  plus  charmante  Maiflreffe  du  monde.  Voftre 
valet  fut  tué  à  la  porte  de  la  Comédie  par  des 
efcoliers  Bretons,  qui  firent  cette  année-là  beau- 
coup de  defordre  à  la  Flèche,  parce  qu'ils  yef- 
toient  en  grand  nombre  &  que  le  vin  y  fut  à 
bon  marché.  Cela  fut  caufe  en  partie  que  vous 
quittafles  la  Flèche  pour  aller  à  Angers.  Je  ne 
dis  point  adieu  à  Mademoifelle  Angélique,  fa 
Mère  ne  la  perdant  point  de  veuë.  Tout  ce  que 
je  pus  faire,  ce  fut  de  paroiflre  devant  elles,  en 
la  voyant  partir,  le  defefpoir  peint  fur  le  vi- 
fage &  les  yeux  mouillez  de  larmes.  Un  regard 
trille  qu'elle  me  jetta  me  penfa  faire  mourir. 
Je  m'enfermay  dans   ma  chambre  ;  je  pleuray 
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le  refte  du  jour  &  toute  la  nuid  ;  &,  dès  le  ma- 
tin, changeant  mon  habit  en  celuy  de  mon  va- 
let, qui  eftoit  de  ma  taille,  je  le  laiffay  à  la 
Flèche  pour  prendre  mon  équipage  d'efcolier 
&  luy  laiffay  une  lettre  pour  le  fermier  de  mon 
Père  qui  me  donne  de  l'argent  quand  je  luy  en 
demande,  avec  ordre  de  me  venir  trouver  à 
Angers.  J'en  pris  le  chemin  après  vous  &  vous 
attrapay  à  DuretaiH",  où  plufieurs  perfonnes  de 
condition  qui  y  couroient  le  Cerf,  vous  arreftè- 
rent  fept  ou  huit  jours.  Je  vous  offris  mon  fer- 
vice,  &  vous  me  priftes  pour  voftre  valet,  foit 
que  vous  fuffiez  incommodé  de  n'en  avoir  point, 
ou  que  ma  mine  &  mon  vifage,  qui  peut-eilre 
ne  vous  depleurent  pas,  vous  obligeaffent  à  me 
prendre.  Mes  cheveux,  que  j'avois  fait  couper 
fort  courts,  me  rendirent  meconnaiffable  à  ceux 
qui  m'avoient  veu  fouvent  auprez  de  Maderaoi- 
felle  Angélique,  outre  que  le  mefchant  habit  de 
mon  valet  que  j'avois  pris  pour  me  deguifer  me 
rendoient  bien  différent  de  ce  que  je  paroiffois 
avec  le  mien,  qui  eftoit  plus  beau  que  ne  l'eft 
d'ordinaire  celuy  d'un  efcolier.  Je  fus  d'abord 
reconnu  de  Mademoifelle  Angélique,  qui  m'a- 
voua depuis  qu'elle  n'avoit  point  douté  que  la 
paffion  que  j'avois  pour  elle  ne  fuft  très  vio- 
lente, puifque  je  quittois  tout  pour  la  fuivre. 
Elle  fut  affez  genereufe  pour  m'en  difluader 
&  pour  me  faire  retrouver  ma  raifon,  qu'elle 
voyoit  bien  que  j'avois  perdue.  Elle  m?  fit  long- 
temps éprouver  des  rigueurs  qui  eufîent  refroidy 
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un  moins  amoureux  que  moy.  Mais  enfin,  à 
force  de  l'aymer,  je  l'engageay  à  m'aymer  autant 
que  je  l'aymois.  Comme  vous  avez  l'ame  d'une 
perfonne  de  condition  qui  l'auroit  fort  belle, 
vous  reconnuftes  bientofl  que  je  n'avois  pas 
celle  d'un  valet.  Je  gagnay  vos  bonnes  grâces, 
je  me  mis  bien  dans  l'efprit  de  tous  les  Mef- 
fieurs  de  votre  trouppe,  &  mefme  je  ne  fus  pas 
hay  de  la  Rancune,  qui  pafle  parmy  vous  pour 
n'aymer  perfonne  &  pour  hayr  tout  le  monde. 
Je  ne  perdray  point  le  temps  à  vous  redire 
tout  ce  que  deux  jeunes  perfonnes  qui  s'en- 
tr'ayment  fe  font  pu  dire  toutes  les  fois  qu'elles 
fe  font  trouvéees  enfembîe,  vous  le  fçavez  affez 
par  vous-mefme.  Je  vous  diray  feulement  que 
Mademoifelle  de  la  Caverne,  fe  doutant  de 
noftre  intelligence,  ou  pluftofl  n'en  doutant  plus, 
deffendit  à  fa  fille  de  me  parler  ;  que  fa  fille  ne 
luy  obeyt  pas,  &  que,  l'ayant  furprife  qui  m'e- 
crivoit,  elle  la  traitta  fi  cruellement,  &  en  pu- 
blic &  en  particulier,  que  je  n'eus  pas  depuis 
grand  peine  à  la  faire  refoudre  de  fe  laifler  en- 
lever. Je  ne  crains  point  de  vous  l'avoiier,  vous 
connoilTant  généreux  autant  qu'on  le  peut  eflre, 
&  amoureux  pour  le  moins  autant  que  moy. 
Le  Defi;in  rougit  à  ces  dernières  paroles  de 
Leandre,  qui  continua  fon  difcours  &  dit  au 
Defl:in  qu'il  n'avoit  quitté  la  compagnie  que 
pour  s'aller  mettre  en  eflat  d'exécuter  fon  def- 
fein  ;  qu'un  fermier  de  fon  Père  luy  avoit  pro- 
mis de  luy  donner  de  l'argent,  &  qu'il  efperoit 
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encore  d'en  recevoir  à  Sainâ;-Malo  du  fils  d'un 
marchand  de  qui  l'amitié  luy  eftoit  affeurée, 
&  qui  eftoit  depuis  peu  Maiftre  de  fon  bien 
par  la  mort  de  fes  parens.  Il  adjouta  que  par 
le  moyen  de  fon  Amy,  il  efperoit  de  paffer  fa- 
cilement en  AngieteiTe,  &  là  de  faire  fa  paix 
avec  fon  Père  fans  expofer  à  fa  colère  Mademoi- 
felle  Angélique,  contre  laquelle,  %Tayfemblable- 
ment,  auffi  bien  que  contre  fa  Mère,  il  auroit 
exercé  toutes  fortes  d'ades  d'hoftilité,  avec  tout 
l'avantage  qu'un  homme  riche  &  de  condition 
peut  avoir  fur  deux  pauvres  Comédiennes.  Le 
Deftin  fit  avouer  à  Leandre,  qu'à  caufe  de  fa 
jeuneffe  &  de  fa  condition  fon  Père  n'auroitpas 
manqué  d'accufer  de  rapt  Mademoifelle  de  la 
Caverne  ;  il  ne  tafcha  point  de  luy  faire  oublier 
fon  amour,  fçachant  bien  que  les  perfonnes  qui 
ayment  ne  font  pas  capables  de  croire  d'autres 
confeils  que  ceux  de  leur  paffion  &  font  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer  ;  mais  il  defapprouva  fort 
le  deffein  qu'il  avoit  de  fe  fauver  en  Angleterre, 
&  luy  reprefenta  ce  qu'on  pourroit  s'imaginer 
de  deux  jeunes  perfonnes  enfemble  qui  feroient 
dans  un  pays  eftranger,  les  fatigues  &  les  ha- 
fards  d'un  voyage  par  mer,  la  difficulté  de  re- 
couvrer de  l'argent  s'il  leur  arrivoit  d'en  man- 
quer, &  enfin  les  entreprifes  que  feroient  faire 
fur  eux  &  la  beauté  de  Mademoifelle  Angélique 
&  la  jeuneffe  de  l'un  &  de  l'autre.  Leandre  ne 
deffendit  point  une  mauvaife  caufe  ;  il  demanda 
encore  une  fois  pardon  au   Deftin  de  s'eftre 
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fi  long-temps  caché  de  luy,  &  le  Deflin  luy 
promit  qu'il  fe  ferviroit  de  tout  le  pouvoir  qu'il 
croyoit  avoir  fur  l'efprit  de  Mademoifelle  de  la 
Caverne  pour  la  luy  rendre  favorable.  Il  luy 
dit  encore  que,  s'il  efloit  tout  à  fait  refolu  à 
n'avoir  jamais  d'autre  femme  que  Mademoifelle 
Angélique,  il  ne  devoit  point  quitter  la  trouppe. 
Il  luy  reprefenta  que  cependant  fon  Père  pou- 
voit  mourir,  ou  fa  paffion  fe  ralentir,  ou  peut- 
eftre  fe  paffer.  Leandre  s'écria  là-deffus  que 
cela  n'arriveroit  jamais.  He  bien  donc  !  dit  le 
Deflin,  de  peur  que  cela  n'arrive  à  voftre  Maif- 
trefle,  ne  la  perdez  point  de  veuë.  Faites  la  Co- 
médie avec  nous  ;  vous  n'elles  pas  le  feul  qui 
la  ferez  &  qui  pourriez  faire  quelque  chofe  de 
meilleur.  Efcrivez  à  voftre  Père,  faites-luy  croire 
que  vous  eftes  à  la  guerre,  &  tâchez  d'en  tirer 
de  l'argent.  Cependant  je  vi\Tay  avec  vous 
comme  avec  un  frère,  &  tâcheray  par  là  devons 
faire  oublier  les  mauvais  traitemens  que  vous 
pouvez  avoir  receus  de  moy,  tandis  que  je  n'ay 
pas  connu  tout  ce  que  vous  valiez.  Leandre  fe 
fût  jette  à  fes  pies  fi  la  douleur  que  les  coups 
qu'il  avoit  receus  luy  faifoient  fentir  par  tout 
fon  corps,  luy  euft  permis  de  le  faire.  Il  le  re- 
mercia au  moins  en  des  termes  fi  obligeans, 
&  luy  fit  des  proteftations  d'amitié  fi  tendres, 
qu'il  en  fut  aymé  dès  ce  temps-là  autant  qu'un 
honnefte  homme  le  peut  eftre  d'un  autre.  Ils 
parlèrent  enfuitte  de  chercher  Mademoifelle  An- 
gélique ;  mais  une  grande  rumeur  qu'ils  enten- 
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dirent  interrompit  leur  converfation  &  fit  def- 

cendre  le  Deflin  dans  la  cuifine  de  l'hoftellerie, 
où  il  fe  paflbit  ce  que  vous  allez  voir  dans  le 
fuivant  chapitre. 


:^^^^aji^^QP^ 


CHAPITRE    VI 

Combat  a  coups  de  poing.  Mort  de  l'hofte  et 
mitres  chofes  metnorables. 


EUX  hommes,  l'un  veftu  de  noir 
comme  un  Magifter  de  village, 
&  l'autre  de  gris,  qui  avoit  bien 
la  mine  d'un  Sergent,  fe  tenoient 
aux  cheveux  &  à  la  barbe  &  s'en- 
tredonnoient  de  temps  en  temps  des  coups  de 
poings  d'une  très  cruelle  manière.  L'un  et 
l'autre  eftoient  ce  que  leurs  habits  &  leur  mine 
vouloient  qu'ils  fuffent.  Le  veftu  de  noir,  Ma- 
gifter du  village,  eftoit  frère  du  Curé,  &  le 
veftu  de  gris,  Sergent  du  mefme  village,  eftoit 
frère  de  l'hofte.  Cet  hofte  eftoit  alors  dans 
une  chambre  à  cofté  de  la  cuifine  preft  à  rendre 
l'ame,  d'une  fièvre  chaude  qui  luy  avoit  fi 
fort  troublé  l'efprit  qu'il  s'eftoit  cafle  la  tefte 
contre  une  muraille  ;  &  fa  bleffure,  jointe  à  fa 


296  ROMAN    COMIQUE. 

fièvre,  l'avoit  mis  fi  bas  qu'alors  que  fa  frenefie 
le  quitta,  il  fe  vit  contraint  de  quitter  la  vie, 
qu'il  regrettoit  peut-eftre  moins  que  fon  argent 
mal  acquis.  Il  avoit  porté  les  armes  long- 
temps, &  eftoit  enfin  revenu  dans  fon  village 
chargé  d'ans  &  de  fi  peu  de  probité  qu'on 
pouvoit  dire  qu'il  en  avoit  encore  moins  que 
d'argent,  quoyqu'il  fût  extrefmement  pauvre. 
Mais,  comme  les  femmes  fe  prennent  fouvent 
par  où  elles  devroient  moins  fe  laifler  prendre, 
fes  cheveux  de  Drille  plus  longs  que  ceux  des 
autres  payfans  du  village,  fes  fermens  à  la 
foldatte,  une  plume  hériffée  qu'il  mettoit  les 
feftes,  quand  il  ne  pleuvoit  point,  &  une 
efpée  rouillée  qui  lu}»-  battoit  de  vieilles  bottes, 
encore  qu'il  n'euft  point  de  cheval ,  tout 
cela  donna  dans  la  veuë  d'une  vieille  veufve 
qui  tenoit  hofl:ellerie.  Elle  avoit  elle  recher- 
chée par  les  plus  riches  fermiers  du  pays,  non 
tant  pour  fa  beauté  que  pour  le  bien  qu'elle 
avoit  amaffé  avec  fon  deffunt  Mary  à  vendre 
bien  cher  &  à  faire  mauvaife  mefure  de  vin 
&  d'avoine.  Elle  avoit  conftamment  refifté  à  tous 
fes  pretendans  ;  mais  enfin  un  vieil  foldat  avoit 
triomphé  d'une  vieille  hofteffe.  Le  vifage  de 
cette  Nymphe  taverniere  eftoit  le  plus  petit, 
&  fon  ventre  eftoit  le  plus  grand  du  Mayne, 
quoy  que  cette  Province  abonde  en  perfonnes 
ventrues.  Je  laiffe  aux  Naturaliftes  le  foin  d'en 
chercher  la  raifon,  aufli  bien  que  de  la  graiife 
des  chapons  du  Païs.  Pour  revenir  à  cette  grofle 


CHAPITRE    VI.  297 


petite  femme,  qu'il  me  femble  que  je  voy 
toutes  les  fois  que  j'y  fonge,  elle  fe  maria  avec 
fon  foldat  fans  en  parler  à  fes  parens,  &,  après 
avoir  achevé  de  vieillir  avec  luy  &  bien  fouf- 
fert  auffi,  elle  eut  le  plaifir  de  le  voir  mourir 
la  tefle  caflee,  ce  qu'elle  attribuoit  à  un  jufte 
jugement  de  Dieu,  parce  qu'il  avoit  fouvent 
joiié  à  cafler  la  fienne.  Quand  le  Deflin  entra 
dans  la  cuifine  de  rhoftellerie,  cette  hollefle 
&  fa  fervante  aydoient  au  vieil  Curé  du  bourg 
à  feparer  les  combattans,  qui  s'eftoient  cram- 
ponnez comme  deux  vaifTeaux  ;  mais  les  me- 
naces du  Deflin  &  l'authorité  avec  laquelle  il 
parla  achevèrent  ce  que  les  exhortations  du 
bon  Pafleur  n'avoient  pu  faire,  &  les  deux 
mortels  ennemis  fe  feparèrent  crachant  la  moi- 
tié de  leurs  dents  fanglantes,  faignant  du  nez, 
&  le  menton  &  la  telle  pelés.  Le  Curé  elloit 
honnefle  homme  &  fçavoit  bien  fon  monde.  Il 
remercia  le  Deftin  fort  civilement,  &  le  Deflin, 
pour  luy  faire  plaifir,  fit  embraffer  en  bonne 
amitié  ceux  qui  un  moment  auparavant  ne 
s'embraflbient  que  pour  s'étrangler.  Pendant 
l'accommodement,  l'hofle  acheva  fon  obfcure 
deftinée,  fans  en  avertir  fes  amis  ;  tellement 
qu'on  trouva  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  l'enfevelir, 
quand  on  entra  dans  fa  chambre  après  que  la 
paix  fut  conclue.  Le  Curé  fit  des  prières  sur  le 
mort,  &  les  fit  bonnes,  car  il  les  fit  courtes. 
Son  Vicaire  le  vint  relayer,  &  cependant  la 
veufve  s'avifa  de  hurler,  &  le  fit   avec  beau- 
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coup  d'oftentation  &  de  vanité.  Le  frère  du 
mort  fit  femblant  d'eftre  trifte  ou  le  fut  vérita- 
blement, &  les  valets  &  fervantes  s'en  acquit- 
tèrent prefque  auffi  bien  que  luy.  Le  Curé 
fui  vit  le  Deflin  dans  fa  chambre,  luy  faifant 
des  offres  de  fervice.  Il  en  fit  autant  à  Leandre, 
&  ils  le  retinrent  à  manger  avec  eux.  Le  Deflin, 
qui  n'avoit  pas  mangé  de  tout  le  jour  &  avoit  fait 
beaucoup  d'exercice,  mangea  très  avidement. 
Leandre  fe  reput  d'amoureufes  penfées  plus 
que  de  viandes,  &  le  Curé  parla  plus  qu'il  ne 
mangea  ;  il  leur  fit  cent  contes  plaifans  de  l'a- 
varice du  deffunt,  &  leur  aprit  les  plaifans 
differens  que  cette  pafTion  dominante  luy  avoit 
fait  avoir,  tant  avec  fa  femme  qu'avec  fes 
voifins.  Il  leur  fit  le  récit  entre  autres  d'un 
voyage  qu'il  avoit  fait  à  Laval  avec  fa  femme, 
au  retour  duquel,  le  cheval  qui  les  portoit  tous 
deux  s'eftant  defferré  de  deux  pies,  &,  qui  pis 
eft,  les  fers  s'eflant  perdus,  il  laiffa  fa  femme 
tenant  fon  cheval  par  la  bride  au  pié  d'un 
arbre,  &  retourna  jusqu'à  Laval,  cherchant 
exactement  fes  fers  partout  où  il  crut  avoir 
pafle  ;  mais  il  perdit  fa  peine ,  tandis  que  fa 
femme  penfa  perdre  patience  à  l'attendre  :  car 
il  elloit  retourné  fur  fes  pas  de  deux  grandes 
lieues,  &  elle  commençoit  d'en  eftre  en  peine 
quand  elle  le  vit  revenir  les  pies  nuds,  tenant 
fes  bottes  &  fes  chaufles  dans  fes  rrains.  Elle 
s'étonna  fort  de  cette  nouveauté  ;  mais  elle 
nofa  luy  en  demander  la  raifon,  tant,   à  force 
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d'obejn-  à  la  guerre,  il  s'eftoit  rendu  capable  de 
bien  commander  dans  fa  maifon.  Elle  n'ofa 
pas  mefme  repartir,  quand  il  la  fit  dechaufler 
auffi,  ni  luy  en  demander  le  fujet.  Elle  fe 
douta  feulement  que  ce  pouvoit  eflre  par  dé- 
votion. 11  fit  prendre  à  fa  femme  fon  cheval 
par  la  bride,  marchant  derrière  pour  le  hâter, 
&  ainfi  l'homme  &  la  femme  fans  chaufleure, 
&  le  cheval  déferré  de  deux  pies,  après  avoir 
bien  foufifert,  gagnèrent  la  maifon  bien  avant 
dans  la  nuiél,  les  uns  &  les  autres  fort  las,  & 
l'hofte  &  l'hoflefle  ayant  les  pies  û  ecorchés 
qu'ils  furent  prez  de  quinze  jours  fans  pouvoir 
prefque  marcher.  Jamais  il  ne  fe  fceut  fi  bon 
gré  de  quelque  autre  chofe  qu'il  eût  faite  ;  &, 
quand  il  y  fongeoit,  il  difoit  en  riant  à  fa 
femme  que,  s'ils  ne  fe  fuffent  dechauflez  en  re- 
venant de  Laval,  ils  en  euffent  eu  pour  deux 
paires  de  fouliers,  outre  deux  fers  d'un  cheval. 
Le  Deflin  &  Leandre  ne  s'emeurent  pas  beau- 
coup du  conte  que  le  Curé  leur  donnoit  pour 
bon,  foit  qu'ils  ne  le  trouvaffent  pas  fi  plaifant 
qu'il  leur  avoit  dit,  ou  qu'ils  ne  fuflent  pas 
alors  en  humeur  de  rire.  Le  Curé,  qui  efloit 
grand  parleur,  n'en  voulut  pas  demeurer  là,  &, 
s'adrefîant  au  Defl;in,  luy  dit  que  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  ne  valoit  pas  ce  qu'il  avoit  encore  à 
luy  dire  de  la  belle  manière  dont  le  deffunt 
s'eftoit  préparé  à  la  mort.  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours,  adjoufla-t-il,  qu'il  fçait  bien  qu'il 
n'en  peut  echaper.  11  ne  s'efl  jamais  plus  tour- 
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mente  de  fon  ménage  ;  il  a  eu  regret  à  tous 
les  œufs  frais  qu'il  a  mangez  pendant  fa  ma- 
ladie. Il  a  voulu  fçavoir  à  quoy  monteroit 
fon  enterrement,  &  mefme  l'a  voulu  marchan- 
der avec  moy  le  jour  que  je  l'ay  confeffé.  Enfin, 
pour  achever  comme  il  avoit  commencé,  deux 
heures  devant  que  de  mourir,  il  ordonna  de- 
vant moy  à  fa  femme  de  l'enfevelir  dans  un 
certain  vieil  drap  de  fa  connoiffance  qui  avoit 
plus  de  cent  trous.  Sa  femme  luy  reprefenta 
qu'il  y  leroit  fort  mal  enfevely  ;  il  s'opiniaftra 
à  n'en  vouloir  point  d'autre.  Sa  femme  ne 
pouvoit  y  confentir,  &,  parce  qu'elle  le  voyoit 
en  eflat  de  ne  la  pouvoir  battre,  elle  foutint 
fon  opinion  plus  vigoureufement  qu'elle  n'avoit 
jamais  fait  avec  luy,  fans  pourtant  fortir  du  ref- 
pecl  qu'une  honnefle  femme  doit  à  un  raar}^  fâ- 
cheux ou  non.  Er.e  luy  demanda  enfin  comment 
il  pourroit  paroiflre  dans  la  vallée  de  Jofaphat, 
un  mefchant  drap  tout  troué  fur  les  épaules,  & 
en  quel  équipage  il  penfoit  reffufciter.  Le  ma- 
lade s'en  mit  en  colère,  &,  jurant  comme  il 
avoit  accouftumé  en  fa  fanté  :  Eh  morbleu  !  vi- 
laine, s'écria-t-il,  je  ne  veux  point  refTufciter. 
J'eus  autant  de  peine  à  m'empefcher  de  rire 
qu'à  luy  faire  comprendre  qu'il  avoit  ofFenfé 
Dieu,  fe  mettant  en  colère,  &  plus  encore  par 
ce  qu'il  avoit  dit  à  fa  femme,  qui  efloit  en 
quelque  façon  une  impieté.  Il  en  fit  un  acle  de 
contrition  tel  quel,  &  encore  luy  fallut -il 
donner  parole  qu'il  ne    feroit   point   enfevely 
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dans  un  autre  drap  que  celuy  qu'il  avoit  choifi. 
Mon  frère,  qui  s'eftoit  éclaté  de  rire  quand  il 
avoit  renoncé  fi  hautement  à  fa  refurre<5lion, 
ne  pouvoit  s'empefcher  d'en  rire  encore  toutes 
les  fois  qu'il  y  fongeoit.  Le  frère  du  deffunt 
s'en  eftoit  formalifé,  &,  de  paroles  en  paroles, 
mon  frère  &  luy,  tous  deux  aufli  brutaux  l'un 
que  l'autre,  s'eftoient  entre-harpez  après  s'eflre 
donné  m.ille  coups  de  poing,  &.  fe  battroient 
peut-eflre  encore  fi  on  ne  les  avoit  feparez.  Le 
Curé  acheva  ainfi  fa  relation,  addreffant  fa 
parole  au  Deftin,  parceque  Leandre  ne  luy 
donnoit  pas  grande  attention.  Il  prit  congé  des 
Comédiens,  après  leur  avoir  encore  offert  fon 
fervice,  &  le  Deftin  tafcha  de  confoler  l'affligé 
Leandre,  luy  donnant  les  meilleures  efperances 
dont  il  fe  put  avifer.  Tout  brifé  qu'eftoit  le 
pauvre  garçon,  il  regardoit  de  temps  en  temps 
par  la  feneftre  pour  voir  fi  fon  valet  ne  venoit 
point,  comme  s'il  en  eût  dû  venir  plus  toft. 
Mais,  quand  on  attend  quelqu'un  avec  impa- 
tience, les  plus  fages  font  aflez  fots  pour  re- 
garder fouvent  du  cofté  qu'il  doit  venir.  Et  je 
finiray  par  là  mon  fixieme  chapitre. 


ç^z^. 


CHAPITRE  VII 

Terreur  panique  de  Ragoiin,fitivie  de  difgrâces. 
Aventure  du  corps  mort.  Orage  de  coups  àc 
poing  6*  autres  accidens  furprenans  dignes 
d'avoir  place  en  cette  véritable  Hijloirc. 


EANDRE  regardoit  donc  par  la 
feneflre  de  fa  chambre  du  coflé 
qu'il  attendoit  fon  valet,  quand, 
tournant  la  telle  de  l'autre  coflé, 
il  vit  arriver  le  petit  Ragotin, 
botté  jufqu'à  la  ceinture,  monté  fur  un  petit 
mulet,  &  ayant  à  fes  étriers,  comme  deux  efla- 
fiers^Sj  la  Rancune  d'un  coflé  &  l'Olive  de  l'autre. 
Ils  avoient  appris  de  village  en  village  des 
nouvelles  du  Deflin,  &,  à  force  de  l'avoir  fuivy, 
l'avoient  enfin  trouvé.  Le  Deflin  defcendit  en 
bas  au  devant  d'eux  &  les  fit  monter  dans  la 
chambre.  Ils  ne  reconnurent  point  d'abord   le 
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jeune  Leandre,  qui  avoit  changé  de  mine  auffi 
bien  que  d'habit.  Afin  qu'on  ne  le  connût  pas 
pour  ce  qu'il  eftoit,  le  Deftin  luy  commanda 
d'aller  faire  apprefter  le  fouper  avec  la  mefme 
authorité  dont  il  avoit  accouftumé  de  luy  par- 
ler ;  &  les  Comédiens,  qui  le  reconnurent  par 
là,  ne  luy  eurent  pas  plutôt  dit  qu'il  eftoit  bien 
brave  que  le  Deftin  refpondit  pour  luy  &  leur 
dit  qu'un  oncle  riche  qu'il  avoit  au  bas  Mayne 
l'a  voit  equippé  de  pied  en  cap  comme  ils  le 
voyoient,  &.  mefme  luy  avoit  donné  de  l'argent 
pour  l'obliger  à  quitter  la  Comédie,  ce  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  faire,  &  ainfi  l'avoit  laifTé 
fans  luy  dire  adieu.  Le  Deftin  &  les  autres 
s'entredemandèrent  des  nouvelles  de  leurquefte 
&  ne  s'en  dirent  point.  Ragotin  affeura  le  Def- 
tin qu'il  avoit  laifTé  les  Comédiennes  en  bonne 
fanté,  quo3"que  fort  affligées  de  l'enlèvement  de 
iVIademoifelle  Angélique.  La  nuiél  vint  ;  on 
foupa,  &  les  nouveaux  venus  beurent  autant 
que  les  autres  beurent  peu.  Ragotin  fe  mit  en 
bonne  humeur,  deffia  tout  le  monde  à  boire, 
comme  un  fanfaron  de  Taverne  qu'il  eftoit,  fit 
le  plaifant  &  chanta  des  chanfons  en  dépit  de 
tout  le  monde  ;  mais,  n'eftant  pas  fécondé,  &  le 
Beau-frere  de  l'hoftefTe  ayant  reprefenté  à  la 
compagnie  que  ce  n'eftoit  pas  bien  fait  de  faire 
la  débauche  auprez  d'un  mort,  Ragotin  en  fit 
moins  de  bruit  &  en  but  plus  de  vin. 

On  fe  coucha  :  le  Deftm  &  Leandre  dans  la 
chambre  qu'ils  avoient  défia  occupée,  Ragotin, 
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la  Rancune  &  l'Olive  dans  une  petite  chambre 
qui  eftoit  auprez  de  la  cuifine  &  à  coflé  de 
celle  où  eftoit  le  corps  du  defFunt,  qu'on  n'avoit 
pas  encore  commencé  denfevelir.  L'hoftefle 
coucha  dans  une  chambre  haute ,  qui  eftoit 
voifme  de  celle  où  couchoient  le  Deftin  &  Lean- 
dre,  &  elle  s'y  mit  pour  n'avoir  pas  devant 
les  yeux  l'objet  funefte  d'un  Mary  mort  &  pour 
recevoir  les  confolations  de  fes  amies,  qui  la 
vinrent  vifiter  en  grand  nombre  :  car  elle 
eftoit  une  des  plus  groffes  Dames  du  bourg, 
&  y  avoit  toufiours  efté  autant  aymée  de  tout 
le  monde  que  fon  Mari  y  avoit  toufiours  efté 
hay.  Le  filence  regnoit  dans  l'hoftellerie  ;  les 
chiens  y  dormoient ,  puifqu'ils  n'abo5'^oient 
point  ;  tous  les  autres  animaux  y  dormoient 
auffi ,  ou  le  dévoient  faire  ;  &  cette  tranquil- 
lité-là duroit  encore  entre  deux  &  trois  heures 
du  matin,  quand  tout  à  coup  Ragotin  fe  mit 
à  crier  de  toute  fa  force  que  la  Rancune  eftoit 
mort.  Tout  d'un  temps  il  éveilla  l'Olive,  alla 
faire  lever  le  Deftin  &  Leandre  &  les  fit 
defcendre  dans  fa  chambre  pour  venir  pleu- 
rer, ou  du  moins  voir  la  Rancune,  qui  venoit 
de  mourir  fubitement  à  fon  cofté,  à  ce  qu'il 
difoit.  Le  Deftin  &  Leandre  le  fuivirent,  &  la 
première  chofe  qu'ils  virent  en  entrant  dans  la 
chambre,  ce  fut  la  Rancune  qui  fe  promenoit 
dans  la  chambre  en  homme  qui  fe  porte  bien, 
quoy  que  cela  foit  affez  difficile  après  une  mort 
fubite.  Ragotin,  qui  entroit  le  premier,  ne  l'eut 
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pas  plutoll  aperceu  qu'il  fe  rejetta  en  arrière 
comme  s'il  eufl  efté  preft  de  marcher  fur  un 
ferpent  ou  de  mettre  le  pié  dans  un  trou.  Il 
fit  un  grand  cry,  devint  palle  comme  un  mort 
&  heurta  fi  rudement  le  Deftin  &  Leandre, 
lorfqu'il  fe  jetta  hors  de  la  chambre  à  corps 
perdu,  qu'il  s'en  fallut  bien  peu  qu'il  ne  les 
portât  par  terre.  Cependant  que  fa  peur  le  fait 
fuir  jufque  dans  le  jardin  de  l'hoflellerie,  où  il 
hafarde  de  fe  morfondre,  le  Deftin  &  Leandre 
demandent  à  la  Rancune  des  particularitez  de 
fa  mort  ;  la  Rancune  leur  dit  qu'il  n'en  fçavoit 
pas  tant  que  Ragotin,  &  adjouta  qu'il  n'eftoit 
pas  fage.  L'Olive  cependant  rioit  comme  un 
fol,  la  Rancune  demeuroit  froid  fans  parler,  fé- 
lon fa  couftume,  &  l'Olive  &  luy  ne  fe  decla- 
roient  pas  davantage.  Leandre  alla  après  Ra- 
gotin &  le  trouva  caché  derrière  un  arbre, 
tremblant  de  peur  plus  que  de  froid,  quoyqu'il 
fûft  en  chemife.  Il  avoit  l'imagination  fi  pleine 
de  la  Rancune  mort  qu'il  prit  d'abord  Leandre 
pour  fon  fantofme  &  penfa  s'enfuir  quand  il 
s'approcha  de  luy.  Là-deffus  le  Deftin  arriva, 
qui  luy  parut  auffi  un  autre  fantofme  ;  ils  n'en 
purent  tirer  la  moindre  parole,  quelque  chofe 
qu'ils  luy  peuffent  dire,  &  enfin  ils  le  prirent 
fous  les  bras  pour  le  remener  dans  fa  chambre. 
Mais,  dans  le  temps  qu'ils  alloient  fortir  du 
Jardin,  la  Rancune  s'eftant  prefenté  pour  y 
entrer,  Ragotin  fe  défit  de  ceux  qui  le  tenoient 
&  s'alla  jetter.  regardar^t  deiTiÇjç  luy  d'un  oeil 
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égaré,  dans  une  grofle  touffe  de  rofiers  où  il 
s'embarraffa  depuis  les  pies  jufqu'à  la  telle, 
&  ne  s'en  put  tirer  aflez  ville  pour  s'empefcher 
d'ellre  joint  par  la  Rancune,  qui  l'appela  cent 
fois  fol  &  luy  dit  qu'il  le  falloit  enchaîner.  Ils 
le  tirèrent  à  trois  hors  de  la  touffe  de  rofiers  où 
il  s'efloit  fourré.  La  Rancune  luy  donna  une 
claque  fur  la  peau  nuë,  pour  luy  faire  voir  qu'il 
n'elloit  pas  mort,  &  enfin  le  petit  homme 
effrayé  fut  remené  dans  fa  chambre  &  remis 
dans  fon  lid.  Mais  à  peine  y  fut-il  qu'une  cla- 
meur de  voix  féminines  qu'ils  entendirent  dans 
la  chambre  voifîne  leur  donna  à  deviner  ce  que 
ce  pouvoit  élire.  Ce  n'efloient  point  les  plaintes 
d'une  femme  affligée,  c'elloient  des  cris  effro3^a- 
bles  de  plufieurs  femmes  enfem.ble  comme 
quand  elles  ont  peur.  Le  Deflin  y  alla  &  trouva 
quatre  ou  cinq  femmes  avec  l'hofleffe,  qui 
cherchoient  fous  les  liéls,  regardoient  dans  la 
cheminée  &  paroilToient  fort  effrayées.  Il  leur 
demanda  ce  quelles  avoient,  &  l'hoftefle, moitié 
hurlant,  moitié  parlant,  luy  dit  qu'elle  ne  fça- 
voit  ce  qu'eftoit  devenu  le  corps  de  fon  pauvre 
Mary.  En  achevant  de  parler,  elle  fe  mit  à 
hurler,  &  les  autres  femmes,  comme  de  concert, 
luy  repondirent  en  chœur,  &  toutes  enfemble 
firent  un  bruit  fi  grand  &  fi  lamentable  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  dans  l'hollellerie 
entra  dans  la  chambre,  &  ce  qu'il  y  avoit  de 
voifins  &  de  paflans  entra  dans  l'hoftellerie. 
Pans    ce  temps-là,   un   maiflre  chat   s'efloit 
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faifi  d'un  pigeon  qu'une  fervante  avoit  laiffé 
demy  lardé  fur  la  table  de  la  cuifine,  &,  fe 
fauvant  avec  fa  proye  dans  la  chambre  de  Ra- 
gotin,  s'efloit  caché  fous  le  licl  où  il  avoit  cou- 
ché avec  la  Rancune,  La  fervante  le  fuivit  un 
bafton  de  fagot  à  la  main,  &  regardant  fous  le 
licl  pour  voir  ce  qu'efloit  devenu  fon  pigeon, 
elle  fe  mit  à  crier  tant  qu'elle  put  qu'elle  avoit 
trouvé  fon  Maiflre,  &  le  répéta  û  fouvent  que 
rhoflelTe  &  les  autres  femmes  vinrent  à  elle.  La 
fervante  fauta  au  col  de  fa  maiftreffe,  luy  difant 
qu'elle  avoit  trouvé  fon  Maiflre,  avec  un  fi 
grand  tranfport  de  joye  que  la  pauvre  veufve 
eut  peur  que  fon  mary  ne  fût  relTufcité  :  car 
on  remarqua  qu'elle  devint  pâle  comme  un  cri- 
minel qu'on  juge.  Enfin  la  fervante  les  fit  re- 
garder fous  le  licl,  où  ils  aperceurent  le  corps 
mort  dont  ils  eîloient  tant  en  peine.  La  diffi- 
culté ne  fut  pas  fi  grande  à  le  tirer  de  là,  quoy- 
qu'il  fufl  bien  pefant,  qu'à  fçavoir  qui  l'y  avoit 
mis.  On  iê  rapporta  dans  fa  chambre,  où  l'on 
commença  de  l'enfevelir.  Les  Comédiens  fe  re- 
tirèrent dans  celle  où  avoit  couché  le  Deilin, 
qui  ne  pouvoit  rien  comprendre  dans  ces  bi- 
zarres accidens.  Pour  Leandre,  il  n'a  voit  dans 
la  telle  que  fa  chère  Angélique,  ce  qui  le  ren- 
doit  aufTi  rêveur  que  Ragotin  efloit  fafché  de 
ce  que  la  Rancune  n'eftoit  pas  mort,  dont  les 
railleries  l'avoient  fi  fort  mèrtifié  qu'il  ne  par- 
loit  plus,  contre  fa  coutume  de  parler  inceflam- 
ment  &  de  fe  méfier  en  toutes  forte?  de  conver- 
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fations  à  propos  ou  non.  La  Rancune  &  l'Olive 
s'efloient  fi  peu  eflonnez  &  de  la  terreur  Pa- 
nique de  Ragotin  &  de  la  tranfmigration  d'un 
corps  mort  d'une  chambre  à  l'autre  fans  aucun 
fecours  humain,  au  moins  dont  on  eût  connaif- 
fance,  que  le  Dellin  fe  douta  qu'ils  avoient 
grande  part  dans  le  prodige.  Cependant  l'affaire 
s'eclairciflbit  dans  la  cuifme  de  l'hoflellerie  : 
un  valet  de  charrue  revenu  des  champs  pour 
difner,  ayant  ouy  conter  à  une  fervante  avec 
grande  frayeur  que  le  corps  de  fon  Maiflre 
s'efloit  levé  de  luy-mefme  &  avoit  marché,  luy 
dit  qu'en  paflant  par  la  cuifme  à  la  pointe  du 
jour,  il  avoit  veu  deux  hommes  en  chemife 
qui  le  portoient  fur  leurs  épaules  dans  la  cham- 
bre où  l'on  l'avoit  trouvé.  Le  frère  du  mort 
ouït  ce  que  difoit  le  valet  &  trouva  l'aclion 
fort  mauvaife.  La  veufve  le  fceut  aufîitofl, 
&  fes  amies  auffi  ;  les  uns  &  les  autres  s'en 
fcandalifèrent  bien  fort,  &  conclurent  tous 
d'une  voix  qu'il  falloit  que  ces  hommes-là 
fuflent  des  forciers  qui  vouloient  faire  quelque 
mefchanceté  de  ce  corps  mort. 

Dans  le  temps  que  l'on  jugeoit  fi  mal  de  la 
Rancune,  il  entra  dans  la  cuifme  pour  faire 
porter  à  déjeuner  dans  leur  chambre.  Le  frère 
du  défunt  luy  demanda  pourqucy  il  avoit  porté 
le  corps  de  fon  frère  dans  fa  chambre  ?  la  Ran- 
cune, bien  loing  de  lui  refpondre,  ne  le  regarda 
pas  feulement.  La  veufve  luy  fit  la  mefme 
quellion  ;   il  eut  la   mefme  indifférence   pour 
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elle,  ce  que  la  bonne  Dame  n'eut  pas  pour 
luy.  Elle  luy  fauta  aux  yeux,  furieufe  comme 
une  Lionne  à  qui  on  a  ravy  fes  petits  (j'ay 
peur  que  la  comparaifon  ne  foit  icy  trop  ma- 
gnifique). Son  beau-frere  donna  un  coup  de 
poing  à  la  Rancune  ;  les  amies  de  l'hoftefle  ne 
l'épargnèrent  pas  ;  les  fervantes  s'en  mêlèrent, 
les  valets  auffi.  Mais  il  n'y  avoit  pas  place  en 
un  homme  feul  pour  tant  de  Frapeurs,  &  ils 
s'entrenuifoient  les  uns  aux  autres.  La  Ran- 
cune feul  contre  plufieurs,  &  par  confequent 
plufieurs  contre  luy,  ne  s'eflonna  point  du 
nombre  de  fes  ennemis,  &,  faifant  de  neceffité 
vertu,  commença  à  jouer  des  bras  de  toute  la 
force  que  Dieu  luy  avoit  donnée,  laiffant  le 
relie  au  hazard.  Jamais  combat  inégal  ne  fut 
plus  difputé.  Mais  auffi  la  Rancune,  confervant 
fon  jugement  dans  le  péril,  fe  fervoit  de  fon 
adrefle  auffi  bien  que  de  fa  force,  menageoit 
fes  coups  &  les  faifoit  profiter  le  plus  qu'il 
pouvoit.  Il  donna  tel  foufflet  qui,  ne  donnant 
pas  à  plomb  fur  la  première  joue  qu'il  rencon- 
troit,  &  ne  faifant  que  gliffer,  s'il  faut  ainfi 
dire,  alloit  jufqu'à  la  féconde,  mefme  troifieme 
joue,  parcequ'il  donnoit  la  plufpart  de  fes  coups 
en  faifant  la  demi-piroûette,  &  tel  foufflet  tira 
trois  fons  differens  de  trois  différentes  mâchoi- 
res. Au  bruit  des  combattans,  l'Olive  defcendit 
dans  la  cuifine,  &  à  peine  eut-il  le  temps  de 
difcerner  fon  compagnon  d'entre  tous  ceux  qui 
fe  battoient,  qu'il  fe  vit  battre,  &  mefme  plus 
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que  luy,  de  qui  la  vigoureufe  refiftance  com- 
mençoit  à  fe  faire  craindre.  Deux  ou  trois  donc 
des  plus  maltraittez  par  la  Rancune  fe  jettèrent 
fur  l'Olive,  peut-eftre  pour  fe  raquitter  ;  le 
bruit  en  augmenta,  &  en  raefme  temps  l'hof- 
teffe  receut  un  coup  de  poing  dans  fon  petit 
œil  qui  luy  fit  voir  cent  mille  chandelles  (c'eft 
un  nombre  certain  pour  un  incertain)  &.  la  mit 
hors  de  combat.  Elle  hurla  plus  fort  &  plus 
franchement  qu'elle  n'avoit  fait  à  la  mort  de 
fon  Mary.  Ses  hurlem.ens  attirèrent  les  voifins 
dans  la  maifon,  &  firent  defcendre  dans  la  cui- 
fine  le  Deflin  &  Leandre.  Quoy  qu'ils  y  vinffent 
avec  un  efprit  de  pacification,  on  leur  fit  d'a- 
bord la  gTierre  fans  la  leur  déclarer  ;  les  coups 
de  poing  ne  leur  manquèrent  pas,  &  ils  n'en 
laiflerent  point  manquer  ceux  qui  leur  en  don- 
nèrent. L'hoflefle,  fes  amies  &  fes  fervantes 
crioient  aux  voleurs  &  n'eftoient  plus  que  les 
fpedatrices  du  combat  :  les  unes,  les  5^eux 
pochez  ;  les  autres,  le  nez  fanglant  ;  les  autres, 
les  mâchoires  brifées,  &  toutes  décoiffées.  Les 
voifins  avoient  pris  party  pour  la  voifine  contre 
ceux  qu'elle  appeloit  voleurs.  Il  faudroit  une 
meilleure  plume  que  la  mienne  pour  bien  re- 
prefenter  les  beaux  coups  de  poing  qui  s'y 
donnèrent.  Enfin,  l'animofité  &  la  fureur  fe 
rendant  maiftrefTes  des  uns  &  des  autres,  on 
commençoit  à  fe  faifîr  des  broches  &  des  meu- 
bles qui  fe  peuvent  jeter  à  la  tefle,  quand  le 
Curé  entra  dans   la  çuifine  &  tâcha  de  faire 
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ceffer  le  combat.  En  vérité,  quelque  refpe<5l 
que  l'on  euft  pour  luy,  il  euft  bien  eu  de  la 
peine  à  feparer  les  combattans,  fi  leur  laffitude 
ne  s'en  fuft  mêlée.  Tous  actes  d'hoflilité  cef- 
fèrent  donc  de  part  &  d'autre,  &  non  pas  le 
bruit  :  car,  chacun  voulant  parler  le  premier, 
&  les  femmes  plus  que  les  hommes,  avec  leurs 
voix  de  fauflet,  le  pauvre  bonhomme  fut  con- 
traint de  fe  boucher  les  oreilles  &  de  gagner 
la  porte  ;  cela  fit  taire  les  plus  tumultueux.  Il 
entra  dans  le  champ  de  bataille,  &  le  frère  de 
l'hofte,  ayant  pris  la  parole  par  fon  ordre,  luy 
fit  des  plaintes  du  corps  mort  tranfporté  d'une 
chambre  à  l'autre.  Il  eût  exagéré  la  mefchante 
action  plus  qu'il  ne  fit  s'il  eût  eu  moins  de 
fang  à  cracher  qu'il  n'en  avoit,  outre  celuy  qui 
fortoit  de  fon  nez,  qu'il  ne  pouvoit  arrefler.  La 
Rancune  &  l'Olive  avouèrent  ce  qu'on  leur 
imputoit,  &  proteftèrent  qu'ils  ne  l'avoient  pas 
fait  à  mauvaife  intention,  mais  feulement  pour 
faire  peur  à  un  de  leurs  camarades,  comme  ils 
avoient  fait.  Le  Curé  les  en  blafma  fort,  &  leur 
fit  comprendre  la  confequence  d'une  telle  en- 
treprife,  qui  pafToit  la  raillerie  ;  &,  comme  il 
efloit  homme  d'efprit  &  avoit  grand  crédit 
parmy  fes  paroifliens.  il  n'eut  pas  grand'peine 
à  pacifier  le  différend,  &.  qui  plus  y  mit  plus  y 
perdit.  Mais  la  Difcorde  aux  crins  de  couleuvTe 
n'avoit  pas  encore  fait  dans  cette  maifon-là 
tout  ce  qu'elle  avoit  envie  d'y  faire.  On  ouyt 
dans  la  chambre  haute  des  hurlemensnon  guère 
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différens  de  ceux  que  fait  un  pourceau  qu'on 
égorge,  &  celuy  qui  les  faifoit  n'eftoit  autre  que 
le  petit  Ragotin.  Le  Curé,  les  Comédiens 
&  plufieurs  autres  coururent  à  luy  &  le  trou- 
vèrent tout  le  corps,  à  la  referve  de  la  tefte, 
enfoncé  dans  un  grand  coffre  de  bois  qui  fer- 
voit  à  ferrer  le  linge  de  l'hoftellerie,  &,  ce  qui 
eftoit  de  plus  fafcheux  pour  le  pau^Te  encofFré, 
le  deffus  du  coffre,  fort  pefant  &  maflif,  eftoit 
tombé  fur  fes  jambes  &  les  preflbit  d'une  ma- 
nière fort  douloureufe  à  voir.  Une  puiflante 
fermante,  qui  n'eftoit  pas  loin  du  coffre  quand 
ils  entrèrent,  &  qui  leur  paroifîbit  fort  emuë, 
fut  foupçonnée  d'avoir  fi  mal  placé  Ragotin. 
Il  eftoit  vray,  &  elle  en  eftoit  toute  fiere,  ft 
bien  que,  s'occupant  à  faire  un  des  liéls  de  la 
chambre,  elle  ne  daigna  pas  regarder  de  quelle 
façon  on  tiroit  Ragotin  du  coff"re,  ny  mefme 
refpondre  à  ceux  qui  luy  demandèrent  d'où  ve- 
noit  le  bruit  qu'on  avoit  entendu.  Cependant 
le  demy-homme  fut  tiré  de  fa  chauffe-trape, 
&  ne  fut  pas  pluftoft  fur  fes  pieds  qu'il  courut 
à  une  efpée.  On  l'empefcha  de  la  prendre  ;  mais 
on  ne  put  l'empefcher  de  joindre  la  grande  fer- 
vante,  qu'il  ne  put  aufli  empefcher  qu'elle  ne 
luy  donnât  un  fi  grand  coup  fur  la  tefte  que 
tout  le  vafte  fiege  de  fon  étroite  raifon  en  fut 
ébranlé.  Il  en  fit  trois  pas  en  arrière;  mais 
c'euft  efté  reculer  pour  mieux  fauter,  fi  l'Olive 
ne  l'eût  retenu  par  fes  chauffes  comme  il  s'alloit 
élancer  comme  un  (erpçnt  contre  fa  redoutable 
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ennemie.  L'effort  qu'il  fit,  quoyque  vain,  fut 
fort  violent  :  la  ceinture  de  fes  chauffes  s'en 
rompit,  &  le  filence  auffi  de  l'affiflance,  qui  fe 
mit  à  rire.  Le  Curé  en  oublia  fa  gravité,  &  le 
frère  de  l'hofle  de  faire  le  trifte.  Le  feul  Ra- 
gotin  n'avoit  pas  envie  de  rire,  &  fa  colère 
s'efloit  tournée  contre  l'Olive,  qui,  s'en  fentant 
injurié,  le  prit  tout  brandi,  comme  l'on  dit  à 
Paris,  le  jeta  fur  le  li<5l  que  faifoit  la  fervante, 
&  là,  d'une  force  d'Hercule,  il  acheva  de  faire 
tomber  fes  chauffes,  dont  la  ceinture  eftoit  defia 
rompue,  &,  hauffant  &  baiffant  les  mains  dru 
&  menu  fur  fes  cuiffes  &  fur  les  lieux  voifins, 
en  moins  de  rien  les  rendit  rouges  comme  de 
l'ecarlate.  Le  hafardeux  Ragotin  fe  précipita 
courageufement  du  liél  en  bas,  mais  un  coup  fi 
hardy  n'euft  pas  le  fuccès  qu'il  meritoit  :  fon 
pié  entra  dans  un  pot  de  chambre  que  l'on 
avoit  laiffé  dans  la  ruelle  du  li(5l  pour  fon  grand 
malheur,  &  y  entra  fi  avant  que,  ne  l'en  pou- 
vant retirer  à  l'ayde  de  fon  autre  pié,  il  n'ofa 
fortir  de  la  ruelle  du  licl  où  il  eftoit,  de  peur  de 
divertir  davantage  la  compagnie  &  d'attirer  fur 
foy  la  raillerie,  qu'il  entendoit  moins  que  per- 
fonne  du  monde.  Chacun  s'eftonnoit  fort  de  le 
voir  fi  tranquille  après  avoir  efté  fi  emeu  ;  la 
Rancune  fe  douta  que  ce  n'eftoit  pas  fans 
caufe  ;  il  le  fit  fortir  de  la  ruelle  du  \\6i  moitié 
bon  gré,  moitié  par  force,  &  lors  tout  le  monde 
vit  où  eftoit  l'encloûeure,  &  perfonne  ne  fe  put 
empefcher  de  rire  en  voyant  le  pied  de  metail 
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que  s'eftoit  fait  le  petit  homme.  Nous  le  laifîe- 
rons  foulant  l'etaing  d'un  pié  fuperbe,  pour 
aller  recevoir  un  train  qui  entra  au  mefme 
temps  dans  l'hoflellerie. 


CHAPITRE    VIII 
Ce  qui  arriva  du  pié  de  Ragoiin, 


I  Ragotin  euft  pu  de  fon  chef 
&  fans  l'ayde  de  fes  amis  fe  de- 
potter  le  pié,  je  veux  dire  le  tirer 
hors  du  mefchant  pot  de  chambre 
où  il  eftoit  fi  malheureufement 
entré,  fa  colère  euft  pour  le  moins  duré  le  refte 
du  jour  ;  mais  il  fut  contraint  de  rabattre  quel- 
que chofe  de  fon  orgueil  naturel  &  de  filer 
doux,  priant  hum.blement  le  Deftin  &  la  Ran- 
cune de  travailler  à  la  liberté  de  fon  pié  droit 
ou  gauche,  je  n'ai  pas  fçeu  lequel.  Il  ne  s'a- 
drefla  pas  à  l'Olive,  à  caufe  de  ce  qui  s'eftoit 
paiïé  entre  eux;  mais  l'Olive  vint  à  fon  fecours 
fans  fe  faire  prier,  &  fes  deux  camarades  &  luy 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  le  foulager.  Les 
efforts  que  le  petit  homme  avoit  faits  pour  tirer 
fon  pié  hors  du  pot  l'avoient  enflé,  &  ceux 
que  faifoient  le  Deftin  &  l'Olive  l'enfloient  en- 
core davantage.  La  Rancune  y  avoit  d'abord 
mis  la  main,  mais  fi  maladroitement,  ou  pluftoft 
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fi  malicieufement,  que  Ragotin  crut  qu'il  le 
vouloit  eflropier  à  perpétuité  ;  il  l'avoit  prié 
inftamment  de  ne  s'en  mêler  plus  ;  il  pria  les 
autres  de  la  mefme  chofe,  &  fe  coucha  fur  un 
liél  en  attendant  qu'on  luy  euft  fait  venir  un 
ferrurier  pour  luy  limer  le  pot  de  chambre  fur 
le  pié.  Le  refle  du  jour  fe  pafTa  affez  pacifi- 
quement dans  l'hoflellerie,  &  affez  triftement 
entre  le  Deftin  &  Leandre  :  l'un  fort  en  peine 
de  fon  valet,  qui  ne  revenoit  point  luy  appren- 
dre des  nouvelles  de  fa  maiflreffe,  comme  il  luy 
avoit  promis,  &  l'autre  ne  fe  pouvant  rejouyr 
éloigné  de  fa  chère  Mademoifelle  de  l'Efloille, 
outre  qu'il  prenoit  part  à  l'enlèvement  de  Ma- 
demoifelle Angélique,  &  que  Leandre  luy  faifoit 
pitié,  fur  le  vifage  duquel  il  voyoit  toutes  les 
marques  d'une  extrefme  affli(5lion.  La  Rancune 
&  l'Olive  prirent  bientofl  party  avec  quelques 
habitans  du  bourg  qui  joûoient  à  la  boule, 
&  Ragotin,  après  avoir  fait  travailler  à  fon 
pié,  dormit  le  relie  du  jour,  foit  qu'il  en  euft 
envie,  ou  qu'il  fût  bien  aife  de  ne  paroiftre  pas 
en  public,  après  les  mauvaifes  affaires  qui  luy 
eftoient  arrivées.  Le  corps  de  l'hofte  fut  porté 
à  fa  dernière  demeure,  &  l'hofteffe,  nonobftant 
les  belles  penfées  de  la  mort  que  luy  devoit 
avoir  données  celle  de  fon  mary,  ne  laiffa  pas 
de  faire  payer  en  Arabe  deux  Anglois  qui  al- 
loient  de  Bretagne  à  Paris, 

Le  foleil  venoit  de  fe  coucher  quand  le  Def- 
tin^&  Leandre,  qui  ne  pouvoient  quitter  la  fe- 
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neftre  de  leur  chambre^  virent  arriver  dans 
l'hoftellerie  un  carofle  à  quatre  chevaux,  fui%'y 
de  trois  hommes  de  cheval  &  de  quatre  ou  cinq 
laquais.  Une  fervante  les  vint  prier  de  vouloir 
céder  leur  chambre  au  train  qui  venoit  d'arri- 
ver, &  ainfi  Ragotin  fut  obligé  de  fe  faire  voir, 
quoyqu'il  euft  envie  de  garder  la  chambre, 
&  fuivit  le  Dellin  &  Leandre  dans  celle  où,  le 
jour  précèdent,  il  avoit  cru  avoir  veu  mourir  la 
Rancune.  Le  Deflin  fut  reconnu  dans  la  cui- 
fme  de  l'hoftellerie  par  un  des  Meffieurs  du 
carofle,  ce  mefme  Confeiller  du  Parlement  de 
Renés  avec  qui  il  avoit  fait  connoiflance  pen- 
dant les  nopces  qui  furent  fi  malheureufes  à  la 
pauvre  la  Caverne.  Ce  Sénateur  breton  de- 
manda au  Deftin  des  nouvelles  d'Angélique, 
&  lu)''  témoigna  d'avoir  du  deplaifir  de  ce  qu'elle 
n'eftoit  point  retrouvée.  Il  fe  nommoit  La  Ga- 
roufhere,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  eftoit  pluf- 
toft  Angevin  que  Breton,  car  on  ne  voit  pas 
plus  de  noms  Bas-Bretons  commencer  par  Ker 
que  l'on  en  voit  d'angevins  terminer  en  1ère, 
de  Normands  en  Ville,  de  Picards  en  Cour, 
&  des  peuples  voifms  de  la  Garonne  en  Ac. 
Pour  revenir  à  Monfieur  de  la  Garoufhere,  il 
avoit  de  l'efprit,  comme  je  vous  ay  defia  dit, 
&  ne  fe  croyoit  point  homme  de  Province  en 
nulle  manière,  venant  d'ordinaire,  hors  de  fon 
femeftre,  manger  quelque  argent  dans  les  Hau- 
berges  de  Paris,  &  prenant  le  deuil  quand  la 
Cour  le  prenoit,  ce  qui,  bien  vérifié  &  enregif- 
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tré,  de^Toit  eftre  une  lettre,  non  pas  de  No- 
blefle  tout  à  fait,  mais  de  non-Bourgeoifîe,  fi 
j'ofe  ainfi  parler.  De  plus,  il  efloit  bel  efprit, 
par  la  raifon  que  tout  le  monde  prefque  fe  pi- 
que d'eftre  fenfible  aux  divertiflemens  de  i'ef- 
prit,  tant  ceux  qui  les  connoiflbient  que  les 
Ignorans  prefomptueux  ou  brutaux  qui  jugent 
témérairement  des  vers  &  de  la  profe,  encore 
qu'ils  cro3'ent  qu'il  y  a  du  deshonneur  à  bien 
écrire,  &  qu'ils  reprocheroient,  en  cas  de  befoin, 
à  un  homme  qu'il  fait  des  li\Tes,  comme  ils  luy 
reprocheroient  qu'il  fait  de  la  faufle  m.onnoye. 
Les  Comédiens  s'en  trouvent  bien.  Ils  en  font 
careflez  davantage  dans  les  villes  où  ils  repré- 
sentent :  car,  eftant  les  Perroquets  ou  Sanfon- 
nets  des  Poètes,  &  mefme  quelques  uns  d'en- 
tr'eux,  qui  font  nez  avec  de  l'efprit,  fe  mêlant 
quelquefois  de  faire  des  Comédies,  ou  de  leur 
propre  fonds,  ou  de  parties  empruntées,  il  y  a 
quelque  forte  d'ambition  à  les  connoiftre  ou  à 
les  hanter.  De  nos  jours  on  a  rendu  en  quelque 
façon  juitice  à  leur  profeffion,  &  on  les  eftime 
plus  que  l'on  ne  faifoit  autrefois.  Auili  efl-il 
vray  qu'en  la  Comédie  le  Peuple  trouve  un  di- 
vertiflement  des  plus  innocens,  &  qui  peut  à 
la  fois  inflruire  &  plaire.  Elle  eft  aujourd'huy 
purgée,  au  moins  à  Paris,  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  licentieux.  Il  feroit  à  fouhaitter  qu'elle 
le  fût  auffi  des  Filoux.  des  Pages  &  des  La- 
quais, &  autres  ordures  du  genre  hurpain,  que 
la  facilité  de  prendre  des  manteaux  y  attire  en- 
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core  plus  que  ne  faifoient  autresfois  les  mau- 
vaifes  plaifanteries  des  farceurs  ;  mais  aujour- 
d'huy  la  farce  eft  comme  abolie,  &  j'ofe  dire 
qu'il  y  a  des  compagnies  particulières  où  l'on 
rit  de  bon  cœur  des  équivoques  baffes  &  fales 
qu'on  y  débite,  defquelles  on  fe  fcandaliferoit 
dans  les  premières  loges  de  l'hoflel  de  Bour- 
gogne. 

Finiflbns  la  digreffion.  Alonfieur  de  la  Ga- 
roufifiere  fut  ravi  de  trouver  le  Deflin  dans  l'hof- 
tellerie,  &  luy  fit  promettre  de  fouper  avec  la 
compagnie  du  carofTe,  qui  efloit  compofée  du 
nouveau  marié  du  Mans  &  de  la  nouvelle  ma- 
riée, qu'il  menoit  en  fon  pays  de  Lavai  ;  de 
Madame  fa  mère,  j'entends  du  marié,  d'un  Gen- 
tilhomme de  la  Province,  d'un  Advocat  du  Con- 
feil  &  de  Monfieur  de  la  Garouffiere,  tous  pa- 
rens  les  uns  des  autres  &  que  le  Deflin  avoit 
veus  à  la  nopce  où  Mademoifelle  Angélique 
avoit  eflé  enlevée.  Adjoutez  à  tous  ceux  que 
je  viens  de  nommer  une  fervante  ou  femme  de 
chambre,  &  vous  trouverez  que  le  caroffe  qui 
les  porioit  eftoit  bien  plein,  outre  que  Madame 
Bouvillon^a,  c'efl  ainfl  que  s'appeloit  la  mère 
du  marié,  efloit  une  des  plus  grolles  femmes  de 
France,  quoyque  des  plus  courtes,  &  l'on  m'a 
afïeurée  qu'elle  portoit  d'ordinaire  fur  elle,  bon 
an  mal  an,  trente  quintaux  de  chair,  fans  les 
autres  matières  pefantes  &  folides  qui  entrent 
dans  la  compofition  d'un  corps  humain.  Après 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  n'aurez  pas 


320  ROMAN    COMIQUE. 

de  peine  à  croire  qu'elle  eftoit  très  fucculente, 
comme  font  toutes  les  femmes  ragottes. 

On  fervit  à  fouper.  Le  Deftin  y  parut  avec 
fa  bonne  mine,  qui  ne  le  quittoit  point  &  qui 
n'eftoit  point  altérée  alors  par  du  linge  fale, 
Leandre  luy  en  ayant  prefté  de  blanc.  11  parla 
peu,  félon  fa  couftume,  &  quand  il  eût  parlé 
autant  que  les  autres,  qui  parlèrent  beaucoup, 
il  n'euft  peut-eftre  pas  tant  dit  de  chofes  inu- 
tiles qu'ils  en  dirent.  La  Garoufïîere  luy  fervit 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  fur  la  table  ; 
Madame  Bouvillon  en  fit  de  mefme  à  l'envyde 
la  Garouffiere,  avec  fi  peu  de  difcretion,  que 
tous  les  plats  de  la  table  fe  trouvèrent  vides 
en  un  moment,  &  l'affiette  du  Deflin  fi  pleine 
d'ailes  &  de  cuifles  de  poulets  que  je  me  fuis 
fouvent  eflonné  depuis  comment  on  avoit  pu 
faire  par  hazard  une  fi  haute  Piramide  de 
viande  fur  fi  peu  de  baze  qu'eft  le  cul  d'une 
affiette.  La  Garouffiere  n'y  prenoit  pas  garde, 
tant  il  eftoit  attentivement  occupé  à  parler  de 
vers  au  Deft.in  &  à  luy  donner  bonne  opinion 
de  fon  efprit.  Madame  Bouvillon,  qui  avoit 
aufli  fon  defl'ein,  continuoit  toufiours  fes  bons 
offices  au  Comédien,  &,  ne  trouvant  plus  de 
poulets  à  couper,  fut  reduitte  à  luy  fervir  des 
tranches  de  gigot  de  mouton.  Il  ne  fçavoit  où 
les  mettre,  &  en  tenoit  une  en  chacune  de  fes 
mains  pour  leur  trouver  place  quelque  part, 
quand  le  Gentilhomme,  qui  ne  s'en  voulut  pas 
taire  au  préjudice  de  fon  appétit,  deniinda  au 


CHAPITRE    Vlir.  321 

Deftin,  en  fouriant,  s'il  mangeroit  bien  tout  ce 
qui  elloit  fur  fon  affiette.  Le  Deflin  y  jetta  les 
yeux  &  fut  bien  étonné  d'y  voir  prefque  au  ni- 
veau de  fon  menton  la  pile  de  poulets  dépecez 
dont  la  Garouffiere  &  la  Bouvillon  avoient 
érigé  un  trophée  à  fon  mérite.  11  en  rougit 
&  ne  puft  s'empefcher  d'en  rire  ;  la  Bouvillon 
en  fut  deffaite  ;  la  Garouffiere  en  rit  bien  fort, 
&  donna  fi  bien  le  branle  à  toute  la  Compagnie 
qu'elle  en  eclafla  à  quatre  ou  cinq  reprifes.  Les 
valets  reprirent  où  leurs  Maiflres  avoient  quitté 
&  rirent  à  leur  tour.  Ce  que  la  jeune  Mariée 
trouva  û  plaifant,  que,  s'ebouffant  de  rire  en 
commençant  de  boire,  elle  couvrit  le  vifage  de 
fa  Belle-mere  &  celuy  de  fon  Mary  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  eftoit  dans  fon  verre, 
&  diflribua  le  refte  fur  la  table  &  fur  les  habits 
de  ceux  qui  y  eftoient  affis.  On  recommença  à 
rire,  &  la  Bouvillon  fut  la  feule  qui  n'en  rit 
point,  mais  qui  rougit  beaucoup  &  regarda 
d'un  œil  courroucé  fa  pauvre  Bru,  ce  qui  raba- 
tit  un  peu  fa  joye.  Enfin  on  acheva  de  rire, 
parceque  l'on  ne  peut  pas  rire  toufiours,on  s'ef- 
fuya  les  yeux,  la  Bouvillon  &  fon  fils  s'effuyèrent 
le  vin  qui  leur  degouttoit  des  yeux  &  du  vifage, 
&  la  jeune  Mariée  leur  en  fit  des  excufes,  ayant 
encore  bien  de  la  peine  à  s'empefcher  de  rire. 
Le  Deftin  mit  fon  affiette  au  milieu  de  la  table 
&  chacun  y  prit  ce  qui  luy  appartenoit.  On  ne 
put  parler  d'autre  chofe  tant  que  le  fouper  dura, 
&  la  raillerie,  bonne  ou  mauvaife,  en  fut  pouf- 
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fée  bien  loin,  quoyque  le  férieux  dont  s'arma 
mal  à  propos  madame  Bouvillon  troublaft,  en 
quelque  façon,  la  gayté  de  la  Compagnie. 

Auffitoft  qu'on  eut  deflervy,  les  Dames  fe  re- 
tirèrent dans  leur  chambre  ;  l'Advocat  &  le  Gen- 
tilhomme fe  firent  donner  des  cartes  &  jouèrent 
au  Piquet.  La  Garouffiere  &  le  Deftin,  qui 
n'eftoient  point  de  ceux  qui  ne  fçavent  que 
faire  quand  ils  ne  jouent  point,  s'entretinrent 
enfemble  fort  fpirituellement,  &  firent  peut- 
eftre  une  des  plus  belles  converfations  qui  fe 
foit  jamais  faite  dans  une  hoftellerie  du  bas 
Mayne.  La  Garouffiere  parla  à  deflein  de  tout 
ce  qu'il  croyoit  devoir  eftre  le  plus  caché  à  un 
Comédien,  de  qui  l'efprit  a  ordinairement  de 
plus  etroittes  limites  que  la  mémoire,  &  le  Def- 
tin en  difcourut  comme  un  homme  fort  éclairé 
&  qui  fçavoit  bien  fon  monde.  Lntr'autres  cho- 
fes,  il  fit  avec  tout  le  difcernem.ent  imaginable 
la  dillinclion  des  femmes  qui  ont  beaucoup  d'ef- 
prit  &  qui  ne  le  font  paroiftre  que  quand  elles 
ont  à  s'en  fervir  d'avec  celles  qui  ne  s'en  fer- 
vent que  pour  le  faire  paroiftre,  &  de  celles  qui 
envient  aux  mauvais  Plaifans  leurs  qualitez  de 
Drôlles  &  de  bons  compagnons,  qui  rient  des 
allufions  &  équivoques  licentieufes,  qui  en  font 
elles-mefmes,  &,  pour  tout  dire,  qui  font  des 
rieufes  de  quartier,  d'avec  celles  qui  font  la 
plus  aymable  partie  du  beau  Monde  &  qui  font 
de  la  bonne  cabale.  Il  parla  auffi  des  femn;es  qui 
fçavent  auffi   bien  écrire  que  les   hommes  qui 
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s'en  mêlent,  &  quand  elles  ne  donnent  point 
au  public  les  produ<flions  de  leur  efprit,  qui  ne 
le  font  que  par  modeflie.  La  Garouffiere,  qui 
eftoit  fort  honnefte  homme  &  qui  fe  connoifToit 
bien  en  honnefles  gens,  ne  pouvoit  comprendre 
comment  un  Comédien  de  campagne  pouvoit 
avoir  une  û  parfaite  connoifTance  de  la  véritable 
honnefleté.  Cependant  qu'il  l'admire  en  soy- 
mefme,  &  que  l'Advocat  &  le  Gentilhomme,  qui 
ne  joûoient  plus  parcequ'ils  s'efloient  querellez 
fur  une  carte  tournée,  bâillent  fréquemment 
de  trop  grande  envie  de  dormir,  on  leur  vint 
drefTer  trois  licts  dans  la  chambre  où  ils  avoient 
foupé,  &  le  Deftin  fe  retira  dans  celle  de  fes 
camarades,  où  il  coucha  avec  Leandre. 


^m^^^da^^m^m 


CHAPITRE  IX. 

Autre  Difgrace  de  Ragotin, 


A  Rancune  &  Ragotin  couchèrent 
enfemble  ;  pour  l'Olive^il  pafla  une 
partie  de  la  nui<5l  à  recoudre  fon 
"*  /;#y^Jj\    habit,  qui  s'eftoit  decoufu  en  plu- 
'  fleurs    endroits    quand    il   s'eftoit 

harpe  avec  le  colère  Ragotin.  Ceux  qui  ont 
connu  particulièrement  ce  petit  Manceau  ont 
remarqué  que  toutes  les  fois  qu'il  avoit  à  fe 
gourmer  contre  quelqu'un,  ce  qui  luy  arrivoit 
fouvent,  il  avoit  toufiours  decoufu  ou  déchiré 
les  habits  de  fon  ennemy,  en  tout  ou  en  partie. 
C'eftoit  fon  coup  feur,  &  qui  eufl  eu  à  faire 
contre  luy  à  coups  de  poing  en  combat  aiïi- 
gné,  eût  pu  defîendre  fon  habit  comme  on  def- 
fend  le  vifage  en  faifant  des  armes.  La  Ran- 
cune luy  demanda,  en  fe  couchant,  s'il  fe  trou- 
voit  mal,  parcequ'il  avoit  fort  mauvais  vifage  ; 
Ragotin  luy  dit  qu'il  ne  s'efloit  jamais  mieux 
porté.  Ils  ne  furent  pas  long-temps  à  s'enJor- 
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mir,  &  bien  en  prit  à  Ragotin  de  ce  que  la 
Rancune  refpedla  la  bonne  compagnie  qui  eftoit 
arrivée  dans  l'hoftellerie  &  n'en  voulut  pas 
troubler  le  repos  ;  fans  cela  le  petit  homme 
eufl  mal  pafle  la  nuiél.  L'Olive  cependant  tra- 
vailloit  à  fon  habit,  &  après  y  avoir  fait  tout 
ce  qu'il  yavoit  à  faire,  il  prit  les  habits  de  Ra- 
gotin, &  auffi  adroittement  qu'auroit  fait  un 
tailleur  il  en  etreflit  le  pourpoint  &  les  chauffes, 
&  les  remit  en  leur  place,  &  ayant  paffé  la  plus 
grande  partie  de  la  nuiél  à  coudre  &  à  décou- 
dre, fe  coucha  dans  le  li6l  où  dormoient  Ragotin 
&  la  Rancune. 

On  fe  leva  de  bonne  heure,  comme  on  fait 
toufiours  dans  les  hoflelleries,  où  le  bruit  com- 
mence avec  le  jour,  La  Rancune  dit  encore  à 
Ragotin  qu'il  avoit  mauvais  vifage  ;  l'Olive  luy 
dit  la  mefme  chofe.  Il  commença  de  le  croire, 
&,  trouvant  en  mefme  temps  fon  habit  trop 
étroit  de  plus  de  quatre  doigts,  il  ne  douta 
plus  qu'il  n'euft  enflé  d'autant  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  avoit  dormy,  &  s'effraya  fort  d'une 
enfleure  fi  fubite.  La  Rancune  &  l'Olive  luy 
exageroient  toufiours  fon  mauvais  vifage,  &  le 
Deftin  &  Leandre  qu'ils  avoient  avertis  de  la 
tromperie,  luy  dirent  auffi  qu'il  eftoit  fort 
changé.  Le  pauvre  Ragotin  en  avoit  la  larme 
à  l'œil  ;  le  Deftin  ne  put  s'empefcher  d'en  fou- 
rire,  dont  il  fe  fâcha  bien  fort.  Il  alla  dans  la 
cuifine  de  l'hoftellerie,  où  tout  le  monde  luy 
dit  ce  que  luy  avoient  dit  les  Comédiens,  mefme 
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les  gens  du  caroffe,  qui,  ayant  une  grande 
traitte  à  faire,  s'eftoient  levez  de  bonne  heure. 
Ils  firent  déjeuner  les  Comédiens  avec  eux, 
&  tout  le  monde  beut  à  la  fanté  de  Ragotin 
malade,  qui,  au  lieu  de  leur  en  faire  civilité, 
s'en  alla  grondant  contre  eux  &  fort  defolé  chez 
le  Chirurgien  du  bourg,  à  qui  il  rendit  compte 
de  fon  enfleure.  Le  Chirurgien  difcourut  de  la 
caufe  &  de  l'effet  de  fon  mal,  qu'il  connoiffoit 
aufli  peu  que  l'Algèbre,  &  luy  parla  un  quart 
d'heure  durant  en  termes  de  fon  art,  qui  n'ef- 
toient  non  plus  à  propos  au  fujet  que  s'il  luy 
eûfl  parlé  du  Prellre  JanâO.  Ragotin  s'en  impa- 
tienta, &  luy  demanda,  jurant  Dieu  admirable- 
ment bien  pour  un  petit  homme,  s'il  n'avoit 
autre  chofe  à  luy  dire  .Le  Chirurgien  vouloit 
encore  raifonner  ;  Ragotin  le  voulut  battre, 
&reufl  fait  s'il  ne  fe  fuft  humilié  devant  ce  colère 
malade,  à  qui  il  tira  trois  palettes  de  fang  &  luy 
ventouza  les  épaules,  vaille  que  vaille.  La  cure 
venoit  d'eflre  achevée  quand  Leandre  vint  dire 
à  Ragotin  que,  s'il  luy  vouloit  promettre  de  ne 
fe  fâcher  point,  il  luy  apprendroit  une  mefchan- 
ceté  qu'on  luy  avoit  faite.  Il  promit  plus  que 
Leandre  ne  voulut,  &  jura  fur  fa  damnation 
éternelle  de  tenir  tout  ce  qu'il  promettoit.  Le- 
andre dit  qu'il  vouloit  avoir  des  témoins  de  fon 
ferment,  &  le  ramena  dans  l'hoftellerie,  où,  en 
la  prefence  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  maiftres 
&  de  valets,  il  le  fit  jurer  de  nouveau,  à  luy 
apprit  qu'on  luy  avoit  etreiïi  fes  habits.  Rago- 
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tin  d'abord  en  rougit  de  honte,  &  puis,  pâlif- 
fant  de  colère,  il  alloit  enfreindre  fon  horrible 
ferment,  quand  fept  ou  huit  perfonnes  fe  mi- 
rent à  luy  faire  des  remonflrances  à  la  fois,  avec 
tant  de  véhémence,  que,  bien  qu'il  jurât  de  toute 
fa  force,  on  n'en  entendit  rien.  Il  ceffa  de  par- 
ler, mais  les  autres  ne  cefîerent  pas  de  luy  crier 
aux  oreilles,  &  le  firent  fi  long-temps  que  le 
pauvre  homme  en  penfa  perdre  l'oûye.  Enfin, 
il  s'en  tira  mieux  qu'on  ne  penfoit,  &  fe  mit  à 
chanter  de  toute  fa  force  les  premières  Chan- 
fons  qui  luy  vinrent  à  la  bouche,  ce  qui  chan- 
gea le  grand  bruit  de  voix  confufes  en  de  grands 
eclais  de  rifécs,  qui  pafTèrent  des  Maiflres  aux 
Valets,  &  du  lieu  où  fe  pafîa  l'action  dans  tous 
les  endroits  de  l'hoftellerie,  où  differens  fujets 
attiroient  différentes  perfonnes. 

Tandis  que  le  bruit  de  tant  de  perfonnes  qui 
rioient  enfemble  diminue  peu  à  peu  &  fe  perd 
dans  l'air,  de  la  façon  à  peu  près  que  fait  la 
voix  des  Echos,  le  Cronologifle  fidelle  finira  le 
prefent  chapitre  fous  le  bon  plaifir  du  Ledeur 
Bénévole  ou  Malevole,  ou  tel  que  le  Ciel  l'aura 
fait  naiflre. 


'W 


CHAPITRE   X. 

Comment  Madame  Bouvillon  ne  put  refijler  a  une 
tentation,  Çf  eut  tcne  baffe  au  front. 


E  caroffe,  qui  avoit  à  faire  une 
grande  journée,  fut  prell  de  bonne 
heure.  Les  fept  perfonnes  qui  i'em- 
pliflbient  à  bonne  mefure  s'y  en- 
taiTèrent  ;  il  partit,  &  à  dix  pas  de 
l'hoflellerie  l'efTieu  fe  rompit  par  le  milieu.  Le 
cocher  en  maudit  fa  vie  ;  on  le  gronda  comme 
s'il  eût  eflé  refponfable  de  la  durée  d'un  effieu. 
Il  fe  fallut  tirer  du  caroffe  un  à  un  &  reprendre 
le  chemin  de  l'hoflellerie.  Les  habitans  du  ca- 
roffe échoué  furent  fort  embarraffez  quand  on 
leur  dit  qu'en  tout  le  pays  il  n'y  avoit  point 
de  charron  plus  près  que  celuy  d'un  gros  bourg 
à  trois  lieues  de  là.  Ils  tindrent  confeil  &  ils 
ne  refolurent  rien,  voyant  bien  que  leur  ca- 
roffe ne  feroit  pas  en  eftat  de  rouler  que  le  jour 
fuivant.  La  Bouvillon,  qui  s'efloit  confervé  une 
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grande  authorité  fur  fon  fils,  parceque  tout  le 
bien  de  la  maifon  venoit  d'elle,  luy  commanda 
de  monter  fur  un  des  chevaux  qui  portoient  les 
valets  de  chambre,  &  de  faire  monter  fa  femme 
fur  l'autre,  pour  aller  rendre  vifite  à  un  vieil 
oncle  qu'elle  avoit.  Curé  du  mefme  bourg  où 
on  efloit  allé  chercher  un  charron.  Le  Seigneur 
de  ce  bourg  eftoit  parent  du  Confeilleur  &  connu 
de  J'Advocat  &  du  Gentilhomme.  Il  leur  prit 
envie  de  l'aller  voir  de  compagnie.  L'hofteffe 
leur  fit  trouver  des  montures  en  les  louant  un 
peu  cher,  &  ainfi  la  Bouvillon,  feule  de  fa 
trouppe,  demeura  dans  l'hoftellerie,  fe  trouvant 
un  peu  fatiguée  ou  feignant  de  l'eflre,  outre 
que  fa  taille  ronde  ne  luy  permettoit  pas  de 
monter  mefme  fur  un  Afne,  quand  on  en  auroit 
pu  trouver  d'aflez  forts  pour  la  porter.  Elle  en- 
voya fa  fervante  au  Deftin  le  prier  de  venir 
difner  avec  elle,  &  en  attendant  le  difner  fe  re- 
coiffa, frifa  &  poudra,  fe  mit  un  tablier  &  un 
peignoir  à  dentelle,  &  d'un  collet  de  point  de 
Gênes  de  fon  fils  fe  fit  une  cornette.  Elle  tira 
d'une  caflette  une  des  jupes  de  nopce  de  fa  bru 
&  s'en  para  ;  enfin  elle  fe  transforma  en  une 
petite  ÎS^'ymphe  replette.  Le  Deftin  euft  bien 
voulu  difner  en  liberté  avec  fes  camarades  ; 
mais  comment  eût-il  refufé  fa  très  humble  Ser- 
vante Madame  Bouvillon,  qui  l'envoia  quérir 
pour  dîner  auflitoft  que  l'on  euft  fervy.  Le 
Deftin  fut  furpris  de  la  voir  fi  gaillardement 
veftuë.  Elle  le  receut  d'un  vifage  riant,  luy  prit 
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les  mains  pour  les  faire  laver,  &  les  luy  ferra 
d'une  manière  qui  vouloit  dire  quelque  chofe. 
Il  fongeoit  moins  à  difner  qu'au  fujet  pourquoy 
il  en  avoit  elle  prié  ;  mais  la  Bouvillon  luy  re- 
procha fi  fouvent  qu'il  ne  mangeoit  point  qu'il 
ne  s'en  put  deffendre.  Il  ne  fçavoit  que  luy 
dire,  outre  qu'il  parloit  peu  de  fon  naturel. 
Pour  la  Bouvillon,  elle  n'elloit  que  trop  inge- 
nieufe  à  trouver  matière  de  parler.  Quand  une 
perfonne  qui  parle  beaucoup  fe  rencontre  telle 
à  telle  avec  une  autre  qui  ne  parle  guère 
&  qui  ne  luy  repond  pas,  elle  en  parle  davan- 
tage :  car,  jugeant  d'autruy  par  foy-mefme 
&  voyant  qu'on  n'a  point  reparty  à  ce  qu'elle 
a  avancé  comme  elle  auroit  fait  en  pareille 
occafion,  elle  croit  que  ce  qu'elle  a  dit  n'a  pas 
affez  plu  à  fon  indiffèrent  auditeur;  elle  veut 
reparer  fa  faute  par  ce  qu'elle  dira,  qui  vaut  le 
plus  fouvent  encore  moins  que  ce  qu'elle  a 
defia  dit,  &  ne  deparle  point  tant  qu'on  a  de 
l'attention  pour  elle.  On  s'en  peut  feparer  ; 
mais,  parcequ'il  fe  trouve  de  ces  infatigables 
parleurs  qui  continuent  de  parler  feuls  quand 
ils  s'en  font  mis  en  humeur  en  compagnie,  je 
croy  que  le  mieux  que  l'on  puifl'e  faire  avec 
eu.x,  c'eft  de  parler  autant  &  plus  qu'eux,  s'il  fe 
peut.  Car  tout  le  monde  enfemble  ne  retiendra 
pas  un  grand  parleur  auprez  d'un  autre  qui  luy 
aura  rompu  le  dé  &  le  voudra  faire  auditeur 
par  force.  J 'appuyé  cette  reflexion-là  fur  plu- 
fieur?  expériences,  &  mefme  je  ne  fçay  fi  je  ne 
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fuis  point  de  ceux  que  je  blâme.  Pour  la  non- 
pareille  Bouvillon,  elle  eftoit  la  plus  grande 
difeufe  de  rien  qui  ait  jamais  eflé  ;  &  non  feu- 
lement elle  parloit  feule,  mais  auffi  elle  fe 
repondoit.  La  Taciturnité  du  Deflin  lui  faifant 
beau  jeu,  &  ayant  deflein  de  luy  plaire,  elle 
bâtit  un  grand  pays.  Elle  luy  conta  tout  ce 
qui  fe  pafToit  dans  la  ville  de  Laval,  où  elle 
faifoit  fa  demeure,  luy  en  fit  l'hiftoire  fcanda- 
leufe,  &  ne  déchira  point  de  particulier  ou  de 
famille  entière  qu'elle  ne  tirât  du  mal  qu'elle 
en  difoit  matière  de  dire  du  bien  d'elle,  pro- 
teftant  à  chaque  défaut  qu'elle  remarquoit  en 
fon  prochain  que,  pour  elle,  encore  qu'elle  eût 
plufieurs  défauts,  elle  n'avoit  pas  celuy-là  dont 
elle  parloit.  Le  Deflin  en  fut  fort  mortifié  au 
commencement  &  ne  luy  repondoit  point;  mais 
enfin  il  fe  crut  obligé  de  fourire  de  temps  en 
temps  &  de  dire  quelquefois  ou  :  Cela  eft  fort 
plaifant,  ou  :  Cela  eft  fort  eftrange  ;  &  le  plus 
fouvent  il  dit  l'un  &  l'autre  fort  mal  à  propos. 
On  deflervit  quand  le  Deftin  ceffa  de  man- 
ger. Madame  Bouvillon  le  fit  afleoir  auprès 
d'elle  fur  le  pié  d'un  lidl,  &  fa  fervante,  qui 
laifTa  fortir  celles  des  l'hoftelleries  les  premières, 
en  fortant  de  la  Chambre  tira  la  porte  après 
elle.  La  Bouvillon,  qui  crut  peut-eftre  que  le 
Deftin  y  avoit  pris  garde,  luy  dit  :  Voyez  un 
peu  cette  étourdie  qui  a  fermé  la  porte  fur 
nous  !  Je  l'iray  ouvrir  s'il  vous  plaift,  luy  re- 
pondit le  Deftin.  Je  ne  dis  pas  cela,  repondit 
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la  Bouvillon  en  l'arreftant  ;  mais  vous  fçavez 
bien  que  deux  perfonnes  feules  enfermées  en- 
femble,  comme  ils  peuvent  faire  ce  qu'il  leur 
plaira,  on  en  peut  auffi  croire  ce  que  l'on  vou- 
dra. Ce  n'eft  pas  des  perfonnes  qui  vous  ref- 
femblent  que  l'on  fait  des  jugemens  téméraires, 
luy  repartit  le  Deltin.  Je  ne  dis  pas  cela,  dit  la 
Bouvillon  ;  mais  on  ne  peut  avoir  trop  de  pré- 
caution contre  la  medifance.  Il  faut  qu'elle  ait 
quelque  fondement,  luy  repartit  le  Deflin, 
&  pour  ce  qui  eft  de  vous  &  de  moy,  l'on  fçait 
bien  le  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  un 
pauvre  Comédien  &  une  femme  de  voftre  con- 
dition. Vous  plaift-il  donc,  continua-t-il,  que 
j'aille  ouvrir  la  porte?  Je  ne  dis  pas  cela,  dit  la 
Bouvillon  en  l'allant  fermer  au  verroûil  :  car, 
adjoufla-t-elle,  peut-eflre  qu'on  ne  prendra  pas 
garde  û  elle  efl  fermée  ou  non,&:,  fermée  pour 
fermée,  il  vaut  mieux  qu'elle  ne  fe  puiffe  ouvrir 
que  de  noftre  confentement.  L'ayant  fait  comme 
elle  l'avoit  dit,  elle  approcha  du  Deflin  fon 
gros  vifage  fort  enflammé  &  fes  petits  yeux 
fort  etincelans,  &  luy  donna  bien  à  penfer  de 
quelle  façon  il  fe  tireroit  à  fon  honneur  de  la 
bataille  que  vrayfemblablement  elle  luy  alloit 
prefenter.  La  grofle  fenfuelle  ofta  fon  mouchoir 
de  col  &  etalla  aux  yeux  du  Deflin  qui  n'y 
prenoit  pas  grand  plaifir  dix  livres  de  tétons 
pour  le  moins,  c'ell  a  dire  la  troifieme  partie 
de  fon  fein,  le  relie  eftant  diftribué  à  poids 
égal  fQus  fes  deux  aiflelles.  Sa  mauvaife  inten» 
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tion  la  faifant  rougir  (car  elles  rougiflent  auffi, 
les  dévergondées),  fa  gorge  n'avoit  pas  moins 
de  rouge  que  fon  vifage,  &  l'un  &  l'autre  en- 
femble  auroient  efté  pris  de  loing  pour  un  ta- 
pabor  d'écarlatte^i.  Le  Deflin  rougiffoit  auffi, 
mais  de  pudeur,  au  lieu  que  la  Bouvillon,  qui 
n'en  avoit  plus,  rougiffoit  je  vous  laiffe  à  pen- 
fer  de  quoy.  Elle  s'écria  qu'elle  avoit  quelque 
petite  befle  dans  le  dos,  &,  fe  remuant  en  fon 
harnois,  comme  quand  on  y  fent  quelque  de- 
mangeaifon,  elle  pria  le  Deflin  dy  fourrer  la 
main.  Le  pauvre  garçon  le  fit  en  tremblant, 
&  cependant  la  Bouvillon,  luy  taftant  les  flancs 
au  défaut  du  pourpoint,  luy  demanda  s'il  n'ef- 
toit  point  chatouilleux.  Il  falloit  combattre  ou 
fe  rendre,  quand  Ragotin  fe  fit  ouyr  de  l'autre 
cofté  de  la  porte,  frapant  des  pieds  &  des 
mains  comme  s'il  l'euft  voulu  rompre  &.  criant 
au  Deflin  qu'il  ouvrît  promptement.  Le  Deflin 
tira  fa  main  du  dos  fuant  de  la  Bouvillon 
pour  aller  ouvrir  à  Ragotin,  qui  faifoit  touf- 
iours  un  bruit  de  Diable  ;  &  voulant  paffer 
entre  elle  &  la  table  affez  adroittement  pour 
ne  la  pas  toucher,  il  rencontra  du  pié  quelque 
chofe  qui  le  fit  broncher  &  fe  choqua  la  telle 
contre  un  banc  affez  rudement  pour  en  eflre 
quelque  temps  etourdy.  La  Bouvillon  cepen- 
dant, ayant  repris  fon  mouchoir  à  la  hafle,  alla 
ouvrir  à  l'impétueux  Ragotin,  qui  en  mefme 
temps,  pouffant  la  porte  de  l'autre  coflé  de 
toute  fa  force,  la  fit  donner  fi  rudenient  contre 
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le  vifage  de  la  pauvre  Dame  qu'elle  en  eut  le 
nez  ecaché  &  de  plus  une  boffe  au  front  greffe 
comme  le  poing.  Elle  cria  qu'elle  eftoit  morte. 
Le  petit  etourdy  ne  luy  en  fit  pas  la  moindre 
excufe,  &,  fautant  &  répétant  :  Mademoifelle 
Angélique  eft  trouvée,  Mademoifelle  Angélique 
eft  icy,  penfa  mettre  en  colère  le  Deftin,  qui 
appeloit  tant  qu'il  pouvoit  la  fervante  de  la 
Bouvillon  au  fecours  de  fa  maiftreffe  &  n'en 
pouvoit  eftre  entendu,  à  caufe  du  bruit  de  Ra- 
gotin.  Cette  fers^ante  enfin  apporta  de  l'eau 
&  une  ferviette  blanche.  Le  Deftin  &  elle  re- 
parèrent le  mieux  qu'ils  purent  le  dommage 
que  la  porte  trop  rudement  pouffée  avoit  fait 
à  la  pauvre  Dame.  Quelque  impatience  qu'euft 
le  Deftin  de  fçavoir  fi  Ragotin  difoit  vray,  il  ne 
fuivit  point  fon  impetuofité,  &  ne  quitta  point 
la  Bouvillon  que  fon  vifage  ne  fûft  lavé  &  ef- 
fuyé  &  la  boffe  de  fon  front  bandée,  non  fans 
appeler  fou  vent  Ragotin  etourdy,  qui  pour  tout 
cela  ne  laiffa  pas  de  le  tirailler  pour  le  faire 
venir  où  il  avoit  envie  de  le  conduire. 


^^cr< 


CHAPITRE   XI. 
Des  mohis  divertiffans  du  prefsnt  volume. 


L  eftoit  vra)'  que  Mademoifelle  An- 
gélique venoit  d'arriver,  conduitte 
par.  le  valet  de  Leandre.  Ce  valet 
eut  aflez  d'efprit  pour  ne  donner 
point  à  connoiftre  que  Leandre 
fût  fon  Maiftre,  &  Mademoifelle  Angélique  fit 
l'étonnée  de  le  voir  fi  bien  veftu,  &  fit  par 
adrefle  ce  que  Rancune  &  l'Olive  avoient  fait 
tout  de  bon.  Leandre  demandoit  à  Mademoi- 
felle Angélique  &  à  fon  valet,  qu'il  faifoit  paf- 
fer  pour  un  de  fes  amys,  où  &  comment  il 
l'avoit  trouvée,  lorfque  Ragotin  entra,  menant 
le  Deftin  comme  en  triomphe,  ou  pluftofl  le 
traînant  après  foy,  parcequ'il  n'alloit  pas  aflez 
vifle  au  gré  de  fon  efprit  chaud.  Le  Deftin 
&  Angélique  s'embrailèrent  avec  de  grands 
témoignages  d'amitié,  &  avec  cette  tendreffe 
que  reflentent  les  perfonnes  qui  s'ayment  quand, 
après  une  longue  abfence,  ou  quand  n'efperant 
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plus  de  fe  revoir,  elles  fe  trouvent  enfemble 
par  une  rencontre  inopinée.  Leandre  &  elle 
ne  fe  careffèrent  que  de  leurs  yeux,  qui  fe 
dirent  bien  des  chofes,  fi  peu  qu'ils  fe  regar- 
dèrent, remettant  le  refte  à  la  première  entre- 
veuë  particulière. 

Cependant  le  valet  de  Leandre  commença  fa 
narration,  &  dit  à  fon  Maiflre,  comme  s'il  euft 
parlé  à  fon  amy,  qu'après  qu'il  l'eut  quitté  pour 
fuivre  les  Raviffeurs  d'Angélique,  comme  il 
l'en  avoit  prié,  il  ne  les  avoit  perdus  de  veuë 
qu'à  la  couchée,  &  le  lendemain  jufqu'à  un 
bois,  à  l'entrée  duquel  il  avoit  elle  bien  étonné 
d'y  trouver  Mademoifelle  Angélique  feule,  à 
pié  &  fort  eplorée.  Et  il  adjoulla  que,  luy 
ayant  dit  qu'il  elloit  amy  de  Leandre  &  que 
c'efloit  à  fa  prière  qu'il  la  fuivoit,  elle  s'eftoit 
fort  confolée  &  l'avoit  conjuré  de  la  conduire 
au  Mans  ou  de  la  mener  auprez  de  Leandre, 
s'il  fçavoit  où  le  trouver.  C'eft,  continua-t-il,  à 
Mademoifelle  à  vous  dire  pourquoy  ceux  qui 
l'enlevoient  l'ont  ainfi  abandonnée  :  car  je  ne 
luy  en  ay  ofé  parler,  la  voyant  fi  affligée  pen- 
dant le  chemin  que  nous  avons  fait  enfemble 
que  j'ay  eu  fouvent  peur  que  fes  fanglots  ne  la 
fuffoquaffent. 

Les  moins  curieux  de  la  compagnie  eurent 
grande  impatience  d'apprendre  de  Mademoi- 
felle Angélique  une  adventure  qui  leur  fem- 
bloit  fi  eftrange.  Car  que  pouvoit-on  fe  figurer 
d'une  fiUe  enlevéç  ^vec  tant  de  violence,  &  ren- 


CHAPITRE    XI.  337 

due  ou  bien  abandonnée  fi  facilement,  &  fans 
que  les  Raviffeurs  y  fufTent  forcez?  Mademoi- 
felle  Angélique  pria  qu'on  fît  en  forte  qu'elle 
fe  pût  coucher  ;  mais,  l'hoflellerie  fe  trouvant 
pleine,  le  bon  Curé  luy  fit  donner  une  chambre 
chez  fa  fœur,  qui  logeoit  dans  la  maifon  voi- 
fine,  &  qui  efloit  veufve  d'un  des  plus  riches 
fermiers  du  pays.  Angélique  n'avoit  pas  fi  grand 
befoin  de  dormir  que  de  fe  repofer  ;  c'eft  pour- 
quoy  le  Deflin  &  Leandre  l'allèrent  trouver 
auffitofl  qu'ils  fçeurent  qu'elle  efloit  dans  fon 
lid.  Encore  qu'elle  fufl  bien  aife  que  le  Deflin 
fût  confident  de  fon  amour,  elle  ne  le  pouvoit 
regarder  fans  rougir.  Le  Deflin  eut  pitié  de  fa 
confufion,  &,  pour  l'occuper  à  autre  chofe  qu'à 
fe  deffaire,  la  pria  de  leur  conter  ce  que  le  valet 
de  Leandre  ne  leur  avoit  pu  dire  ;  ce  qu'elle 
fit  en  cette  forte  : 

Vous  vous  pouvez  bien  figurer  quelle  fut  la 
furprife  de  ma  mère  &  de  moy,  lorfque,  nous 
promenant  dans  le  Parc  de  la  maifon  où  nous 
eftions,  nous  en  vifmes  ouvrir  une  petite  porte 
qui  donnoit  dans  la  campagne,  &  entrer  par  là 
cinq  ou  fix  hommes  qui  fe  faifirent  de  moy, 
fans  prefque  regarder  ma  mère ,  &  m'empor- 
tèrent demy-morte  de  frayeur  jufque  auprez  de 
leurs  chevaux.  Ma  mère,  que  vous  fçavez  eftre 
une  des  plus  refoluës  femmes  du  monde,  fe 
jette  toute  furieufe  fur  le  premier  qu'elle  trouva, 
&  le  mit  en  fi  pitoyable  eflat  que,  ne  pouvant 
fe  tirer  de  fes  mains,  il  fut  contraint  d'appeller 

I.  4? 
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fes  compagnons  à  fon  a)'de,  Celuy  qui  le  fe- 
courut,  &  qui   fut   affez  lâche  pour  battre  ma 
mère,  comme  je  l'en  ouïs  vanter  par  le  chemin, 
eftoit  autheur  de  l'entreprife.  Il  ne  s'approcha 
point  de  moy  tant  que  la  nuidl  dura,  pendant 
laquelle    nous    marchafmes    comme    des   gens 
qui   fuyent  &  que  l'on   fuit.  Si   nous  eufuons 
paffé  par  des   lieux  habitez,  m,es  cris  efloient 
capables  de  les  faire  arrefler;  mais  ils  fe  dé- 
tournèrent autant  qu'ils  purent  de  tous  les  vil- 
lages qu'ils  trouvèrent,  à  la  relerve  d'un  ha- 
meau, dont  je  reveillay  tous  les  habitans  par 
mes  cris.   Le  jour  vint  ;  mon    Raviffeur  s'ap- 
procha de  moy,  &  ne  m'eut  pas  fitoft  regardée 
au  vifage  que,  faifant  un  grand  cri,  il  affembla 
fes  compagnons  &  tint  avec  eux  un  confeil  qui 
dura  à  mon  advis  près  d'une  demy-heure.  Mon 
Raviffeur  me  paroiffoit  auffi  enragé  que  j'eflois 
affligée.  Il  juroit  à  faire  peur  à  tous  ceux  qui 
l'entendoient,  &  querela  prefque  tous   fes   ca- 
marades. Enfin    leur  confeil  tumultueux  finit, 
&  je  ne  fçay  ce  qu'on  y  avoit  refolu.  On  fe  re- 
mit à  marcher,  &  je  commençay  à  n'eflre  plus 
traittée  fi  refpdlueufement  que  je  l'avois  efté. 
Ils  me  quereloient  toutes  les  fois  qu'ils  m'en- 
tendoient  plaindre,  &  faifoient  des  imprécations 
contre  moy,  comme   fi  je  leur  euffe  fait   bien 
du   mal.    Ils   m'avoient    enlevée    comme    vous 
avez  veu  avec  un  habit  de  théâtre,  &.  pour  le 
cacher,  ils   m'avoient  couverte   d'une  o'^  leurs 
cafaques.  Ils  trouvèrent  un  homme  fur  le  che- 
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min,  de  qui  ils  s'informèrent  de  quelque  chofe. 
Je  fus  bien  étonnée  de  voir  que  c'eftoit  Lean- 
dre,  &  je  croy  qu'il  fut  bien  furpris  de  me  re- 
connoiftre,  ce  qu'il  fit  auflîtoft  que  mon  habit, 
que  je  decou\Tis  exprez  &  qui  luy  efloit  fort 
connu,  luy  frappa  la  veuë  en  mefme  temps 
qu'il  me  vit  au  vifage.  Il  vous  aura  dit  ce  qu'il 
fit.  Pour  moi,  voyant  tant  d'efpées  tirées  fur 
Leandre,  je  m'evanoûis  entre  les  mains  de 
celuy  qui  me  tenoit  embrafTée  fur  fon  cheval, 
&,  quand  je  revins  de  mon  evanouïfîement,  je 
vis  que  nous  marchions,  &  ne  vis  plus  Leandre. 
Mes  cris  en  redoublèrent,  &  mes  Raviffeurs, 
dont  il  y  en  avoit  un  de  bleCTé,  prirent  leur 
chemin  à  travers  les  champs  &  s'arreftèrent 
hier  dans  un  village,  où  ils  couchèrent  comme 
des  gens  de  guerre.  Ce  matin,  à  l'entrée  d'un 
bois,  ils  ont  rencontré  un  homme  qui  condui- 
foit  une  Demoifelle  à  cheval.  Ils  l'ont  demaf- 
quée,  l'ont  reconnue,  &,  avec  toute  la  joye  que 
font  paroiflre  ceux  qui  trouvent  ce  qu'ils  cher- 
chent, l'ont  emmenée,  après  avoir  donné  quel- 
ques coups  à  celuy  qui  la  conduifoit.  Cette 
Demoifelle  faifoit  des  cris  autant  que  j'en  avois 
fait,  &  il  me  fembloit  que  fa  voix  ne  m'efloit 
pas  inconnue.  Nous  n'avions  pas  avancé  cin- 
quante pas  dans  le  bois  que  celuy  que  je  vous 
ay  dit  paroillre  le  Maiflre  des  autres  s'appro- 
cha de  l'homme  qui  me  tenoit,  &  luy  dit  par- 
lant de  moy  :  Fais  mettre  pied  à  terre  à  cette 
crieufe.  Il  fut  obéy;  ils  me  laiflerent,  fe  dero- 
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bèrent  à  ma  veuë,  &  je  me  trouvay  feule  &  à 
pié.  L'effroy  que  j'eus  de  me  voir  feule  eût 
elle  capable  de  me  faire  mourir,  fi  Monfieur, 
qui  m'a  conduite  icy,  &  qui  nous  fuivoit  de 
loing,  comme  il  vous  a  dit,  ne  ra'eufl  trouvée. 
Vous  fçavez  tout  le  relie  ;  mais,  continua-t-elle, 
addreffant  la  parole  au  Deflin,  je  croy  vous 
devoir  dire  que  la  Demoifelle  qu'ils  m'ont  ainli 
préférée  reffemble  à  voftre  fœur  ma  compagne, 
a  mefme  fon  de  voix,  &  que  je  ne  fçay  qu'en 
croire  :  car  l'homme  qui  elloit  avec  elle  ref- 
femble au  valet  que  vous  avez  pris  depuis  que 
Leandre  vous  a  quitté,  &  je  ne  puis  m'oller 
de  l'efprit  que  ce  ne  foit  luy-mefme.  Que  me 
dites-vous  là  !  dit  alors  le  Dellin,  fort  inquiet  ? 
Ce  que  je  penfe,  luy  refpondit  Angélique.  On 
peut,  continua-t-elle,  fe  tromper  à  la  relTern- 
blance  des  perfonnes,  mais  j'ay  grand'  peur  de 
ne  m'eftre  pas  trompée.  J'en  ay  grand'  peur 
auffi,  repartit  le  Deftin,  le  vifage  tout  changé, 
&  je  croy  avoir  un  ennemy  dans  la  Province 
de  qui  je  dois  tout  craindre.  Mais  qui  auroit 
mis  à  l'entrée  de  ce  bois  ma  fœur,  que  Ragotin 
quitta  hier  au  Mans?  Je  vay  prier  quelqu'un 
de  mes  camarades  d'y  aller  en  diligence,  &  je 
l'attendray  ici  pour  déterminer  ce  que  j'auray 
à  faire  félon  les  nouvelles  qu'il  m'apprendra. 

Comme  il  achevoit  ces  paroles,  il  s'ou)'t  ap- 
peller  dans  la  rue  ;  il  regarda  par  la  feneftre, 
&  vit  Monfieur  de  la  Garouflfiere  qui  elloit  re- 
venu de  fa  vifite  &  qui  luy  dit  qu'il  avoit  une 
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importante  affaire  à  luy  communiquer.  Il  l'alla 
trouver  &  laifla  Leandre  &  Angélique  enfemble, 
qui  eurent  ainfi  la  liberté  de  fe  carefler  après 
une  fafcheufe  abfence  &  de  fe  faire  part  des 
fentimens  qu'ils  avoient  eus  l'un  pour  l'autre. 
Je  croy  qu'il  y  eufl  eu  bien  du  plaifir  à  les 
entendre,  mais  il  vaut  mieux  pour  eux  que  leur 
entreveuë  ait  eflé  fecrette.  Cependant  le  Deftin 
demandoit  à  la  Garouffiere  ce  qu'il  defiroit  de 
luy.  ConnoifTez-vous  un  Gentilhomme  nommé 
Verville  &  efl-il  de  vos  amys?  lui  dit  la  Ga- 
roufBere.  C'eft  la  perfonne  du  monde  à  qui  je 
fuis  le  plus  obligé  &  que  j'honore  le  plus,  &  je 
croy  n'en  eftre  pas  hay,  dit  le  Deflin,  Je  le 
croy,  repartit  la  Garouffiere  ;  je  l'ay  veu  aujour- 
d'huy  chez  le  Gentilhomme  que  j'eiloi§  allé 
voir  ;  en  difnant  on  a  parlé  de  vous,  &  Verville 
depuis  n'a  pu  parler  d'autre  chofe  :  il  m'a  fait 
cent  queflions  fur  vous  dont  je  ne  l'ay  pu  fa- 
tisfaire,  &,  fans  la  parole  que  je  luy  ay  donnée 
que  je  vous  envoyerois  le  trouver,  ce  qu'il  ne 
doute  point  que  vous  ne  fafliez,  il  feroit  venu 
icy,  quoyqu'il  ait  des  affaires  où  il  efl. 

Le  Deftin  le  remercia  des  bonnes  nouvelles 
qu'il  luy  apprenoit,  &  s'eftant  informé  du  lieu 
où  il  trouveroit  Verville,  fe  refolut  d'y  aller, 
efperant  d'apprendre  de  luy  des  nouvelles  de 
fon  ennemy  Saldagne,  qu'il  ne  doutoit  point 
eftre  l'autheur  de  l'enlèvement  d'Angélique, 
&  qu'il  n'euft  auffi  entre  fes  mains  fa  chère 
l'Eftoille,  s'il  eftoit  vray  que  ce  fût  elle  qu'An- 
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gelique  penfoit  avoir  reconnue.  Il  pria  fes  ca- 
marades de  retourner  au  Mans  rejoiiir  ia  Ca- 
verne des  nouvelles  de  fa  fille  retrouvée,  &  leur 
fit  promettre  de  luy  renvoyer  un  homme  exprez, 
ou  que  quelqu'un  d'eux  reviendroit  luy-mefme 
luy  dire  en  quel  eftat  feroit  Mademoifelle  de 
l'Eftoille.  Il  s'informa  de  la  Garouffiere  du  che- 
min qu'il  devoit  prendre  &  du  nom  du  bourg 
où  il  devoit  trouver  Verville  ;  il  fit  promettre 
au  Curé  que  fa  fœur  auroit  foin  d'Angélique 
jufqu'a  tant  qu'on  la  vînt  quérir  du  Mans,  prit 
le  cheval  de  Leandre  &  arriva  devers  le  foir 
dans  le  bourg  qu'il  cherchoit.  Il  ne  jugea  pas 
à  propos  d'aller  chercher  luy-mefme  Verville, 
de  peur  que  Saldagne,  qu'il  croyoit  dans  le 
pays,  ne  fe  rencontrafl  avec  luy  quand  il  l'a- 
borderoit.  Il  defcendit  donc  dans  une  mefchante 
hollellerie,  d'où  il  envoya  un  petit  garçon  dire 
à  Monfieur  de  Verville  que  le  Gentilhomme 
qu'il  avoit  fouhaitté  de  voir  le  demandoit.  V^er- 
ville  le  vint  trouver,  fe  jetta  à  fon  col  &  le  tint 
long-temps  embraffé  fans  luy  pouvoir  parler,  de 
trop  de  tendrefle. 

Laijffons-les  s'entrecarefler  comme  deux  per- 
fonnes  qui  s'ayment  beaucoup  &  qui  fe  ren- 
contrent après  avoir  cru  qu'elles  ne  fe  verroient 
jamais,  &  paffons  au  fui  vaut  Chapitre. 


CHAPITRE   XII. 

Oui  divertira  peiit-ejîre  aujffi  peu   que  le 
précèdent. 


{^•vtr^akl  ERVILLE  &  le  Deftin  fe  rendi- 
I3^v>^7-^  rent  compte  de  tout  ce  qu'ils  igno- 
j^^k^tf^^  roient  des  affaires  de  l'un  &  de 
Wu^Xi^à  l'autre.  Verville  luy  dit  des  mer- 
f^-yec>X<l  veilles  de  la  brutalité  de  fon  frère 
Saind-Far  &  de  la  vertu  de  fa  femme  à  la  fouf- 
frir  ;  il  exagéra  la  félicité  dont  il  joûilToit  en 
pofTedant  la  fienne,  &  luy  apprit  des  nouvelles 
du  Baron  d'Arqués  &  de  Monfieur  de  Sainél- 
Sauveur.  Le  Deftin  luy  conta  toutes  fes  aven- 
tures fans  luy  rien  cacher,  &  Verville  luy  avoua 
que  Saldagne  eftoit  dans  le  pays,  toufiours  un 
fort  malhonnefte  homme  &  fort  dangereux, 
&  luy  promit  fi  Mademoifelle  de  l'Eftoille  eftoit 
entre  fes  mains,  de  faire  tout  fon  poffible  pour 
le  découvrir,  &  de  fervir  le  Deftin  &  de  toute 
fa  perfonne  &  de  tous  fes  amis  en  tout  ce  qu'il 
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en  auroit  affaire  pour  la  délivrer.  Il  n'a  point 
d'autre  retraitte  dans  le  pays,  luy  dit  Verville, 
que  chez  mon  Père  &  chez  je  ne  fçay  quel 
Gentilhomme  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  luy, 
&  qui  n'effc  pas  maiflre  en  fa  maifon,  eftant 
cadet  des  cadets.  Il  faut  qu'il  nous  revienne  voir 
s  il  demeure  dans  la  province  ;  mon  Père  &  moi 
nous  le  foufîrons  à  caufe  de  l'alliance  ;  Sainét- 
Far  ne  l'ayme  plus,  quelque  rapport  qu'il  y  ait 
entre  eux.  Je  fuis  donc  d'avis  que  vous  veniez 
demain  avecque  moy,  je  fçay  où  je  vous  met- 
tray  ;  vous  n'y  ferez  veu  que  de  ceux  que  vous 
voudrez  voir,  &  cependant  je  feray  obferver 
Saldagne,  &  on  l'eclairera  de  fi  près  qu'il  ne 
fera  rien  que  nous  ne  le  fçachions.  Le  Deftin 
trouva  beaucoup  de  raifon  dans  le  Confeil  que 
luy  donnoit  fon  amj',  «&  refolut  de  le  fuivre. 
Verville  retourna  fouper  avec  le  Seigneur  du 
bourg,  vieil  homme,  fon  parent,  &  dont  il 
penfoit  hériter,  &  le  Deftin  mangea  ce  qu'il 
trouva  dans  fon  hoftellerie  &  fe  coucha  de 
bonne  heure  pour  ne  faire  pas  attendre  Ver- 
ville, qui  faifoit  eftat  de  partir  de  grand  matin 
pour  retourner  chez  fon  Père. 

Ils  partirent  à  l'heure  arreftée,  &,  durant 
trois  lieues  qu'ils  firent  enfemble,  s'entr'appri- 
rent  plufieurs  particularitez  qu'ils  n'avoient  pas 
eu  le  temps  de  fe  dire.  Verville  mit  le  Deftin 
chez  un  valet  qu'il  avoit  marié  dans  le  bourg, 
&  qui  y  avoit  une  petite  maifon  fort  commode, 
à  cinq  cents  pas  du  chafteau   du  Baron  d'Ar- 
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ques.  Il  donna  ordre  qu'il  y  fuft  fecrettement, 
&  lui  promit  de  le  revenir  trouver  bientoft.  Il 
n'y  avoit  pas  plus  de  deux  heures  que  Verville 
l'avoit  quitté  quand  il  le  vint  retrouver,  &  luy 
dit  en  l'abordant  qu'il  avoit  bien  des  chofes  à 
luy  dire.  Le  Deflin  pâlit  &  s'affligea  par 
avance,  &  Verville,  par  avance,  luy  fit  efperer 
un  remède  au  malheur  qu'il  luy  alloit  appren- 
dre. En  mettant  pied  à  terre,  luy  dit-il,  j'ai 
trouvé  Saldagne,  que  l'on  portoit  à  quatre  dans 
une  chambre  baffe.  Son  cheval  s'eft  abbatu 
fous  luy  à  une  lieuë  d'icy  &  l'a  tout  brizé  ;  il 
m'a  dit  qu'il  avoit  à  me  parler,  &  m'a  dit  de  le 
venir  trouver  dans  fa  chambre  auffitoft  qu'un 
Chirurgien  qui  eftoit  prefent  auroit  veu  fa 
jambe,  qui  efl  fort  foulée  de  fa  cheute.  Lorfque 
nous  avons  efté  feuls  :  Il  faut,  m'a-t-il  dit,  que 
je  vous  révèle  toufiours  mes  fautes,  encore  que 
vous  foyez  le  moins  indulgent  de  mes  cenfeurs 
&  que  voflre  fageffe  fafie  toufiours  peur  à  ma 
folie.  Enfuitte  de  cela  il  m'a  advoûé  qu'il  avoit 
enlevé  une  Comédienne  dont  il  avoit  efté  toute 
fa  vie  amoureux,  &  qu'il  me  conteroit  des  par- 
ticularitez  de  cet  enlèvement  qui  me  furpren- 
droient.  Il  m'a  dit  que  ce  Gentilhomme  que  je 
vous  ay  dit  eftre  de  fes  amis  ne  luy  avoit  pu 
trouver  de  retraitte  en  toute  la  Province,  &  avoit 
efté  obligé  de  le  quitter  &  d'emmener  avec  luy 
les  hommes  qu'il  luy  avoit  fournis  pour  le  fer- 
vir  dans  fon  entreprife,  à  caufe  qu'un  de  fes 
frères,  qui  fe  mêloic   de   faire  des  convois  de 
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faux  fel,  eftoit  guetté  par  les  Archers  des  Ga- 
belles &  avoit  befoin  de  fes  amis  pour  se  mettre 
à  couvert.  Tellement,  m'a-t-il  dit,  que,  n'ofant 
paroiftre  dans  la  moindre  ville,  à  caufe  que 
mon  affaire  a  fait  grand  bruit,  je  fuis  venu  ici 
avec  ma  proye.  J'ay  prié  ma  fœur,  vollre 
femme,  de  la  retirer  dans  fon  appartement, 
loing  de  la  veuë  du  baron  d'Arqués,  dont  je 
redoute  la  feverité,  &  je  vous  conjure,  puifque 
je  ne  la  puis  garder  céans,  &  que  je  n'ay  que 
deux  A'alets,  les  plus  fots  du  monde,  de  me 
prefter  le  vollre  pour  la  conduire  avec  les 
miens  jufqu'en  la  terre  que  j'ay  en  Bretagne, 
où  je  me  feray  porter  auffitoft  que  je  pourray 
monter  à  cheval.  Il  m'a  demandé  fi  je  ne  luy 
pourrois  point  donner  quelques  hommes,  outre 
mon  valet  :  car,  tout  étourdy  qu'il  efl,  il  voit 
bien  qu'il  efl  bien  difficile  à  trois  hommes  de 
mener  loing  une  fille  enlevée  fans  ion  confen- 
tement.  Pour  moy,  je  luy  ai  fait  la  chofe  fort 
aifée,  ce  qu'il  a  cru  bientoft,  comme  les  fous 
efpèrent  facilement.  Ses  valets  ne  vous  con- 
naiffent  point,  le  mien  efl  fort  habile  &  m'efl 
fort  fidelle.  Je  luy  feray  dire  à  Saldagne  qu'il 
aura  avec  luy  un  homme  de  refolution  de  fes 
amis,  ce  fera  vous  ;  voflre  MaillrelTe  en  fera 
avertie,  &  cette  nuicl,  qu'ils  font  eftat  de  faire 
grande  traitte  à  la  clarté  de  la  Lune,  elle  fe 
feindra  malade  au  prem.ier  village.  Jl  faudra 
s'arrefter  ;  mon  valet  tâchera  d'enyvrer  les 
hommes  de  Saldagne,    ce  qui  efl  fort  aifé  ;  il 
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VOUS  facilitera  les  moyens  de  vous  fauver  avec 
la  Demoifelle,  &,  faifant  accroire  aux  deux 
yvrognes  que  vous  eftes  defia  allé  après,  il  les 
mènera  par  un  chemin  contraire  au  voftre. 

Le  Deflin  trouva  beaucoup  de  vraifemblance 
en  ce  que  luy  propofa  Verville,  dont  le  valet, 
qu'il  avoit  envoyé  quérir,  entra  à  l'heure  mefme 
dans  la  chambre.  Ils  concertèrent  enfemble  ce 
qu'ils  avoient  à  faire.  Verville  fut  enfermé  le 
refte  du  jour  avec  le  Deflin,  ayant  peine  à  le 
quitter  après  une  fi  longue  abfence,  qui  poffible 
devoit  eftre  bientofl  fuivie  d'une  autre  plus 
longue  encore.  Il  eft  vray  que  le  Deflin  efpera 
de  voir  Verville  à  Bourbon,  où  il  devoit  aller, 
&  où  le  Deflin  luy  promit  de  faire  aller  fa 
troupe. 

La  nuicfl  vint.  Le  Deflin  fe  trouva  au  lieu 
afTigné  avec  le  valet  de  Verville  ;  les  deux  va- 
lets de  Saldagne  n'y  manquèrent  pas,  &  Ver- 
ville luy-mefme  leur  mit  entre  les  mains  Ma- 
demoifelle  de  l'Efloille.  Figurez-vous  la  joye 
de  deux  jeunes  am.ans,  qui  s'aymoient  autant 
qu'on  fe  peut  aymer,  &  la  violence  qu'ils  fe 
firent  à  ne  fe  parler  point.  A  demy-lieuë  de  là, 
l'Efloille  commença  de  fe  plaindre  ;  on  l'exhorta 
d'avoir  courage  jufqu'à  un  bourg  diflant  de 
deux  lieues^  où  l'on  luy  fit  efperer  qu'elle  fe  re- 
poferoit.  Elle  feignit  que  fon  mal  augmentoit 
toufiours.  Le  valet  de  Verville  &  le  Deflin  en 
faifoient  fort  les  empêchez  pour  préparer  les 
valets  de  Saldagne  à  ne  trouver  pas  eflrange 
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que  l'on  s'arreftaft  fi  prez  du  lieu  d'où  ils 
efloient  partis.  Enfin  on  arriva  dans  le  bourg, 
&  on  demanda  à  loger  dans  l'hofteilerie,  qui 
heureufement  fe  trouva  pleine  d'hoiles  &  de 
buveurs.  Mademoifelle  de  l'Eftoille  fit  encore 
mieux  la  malade  à  la  chandelle  qu'elle  ne  l'a- 
voit  fait  dans  l'obfcurité.  Elle  fe  coucha  tout 
habillée  &  pria  qu'on  la  laiffaft  repofer  feule- 
ment une  heure,  &  dit  qu'après  cela  elle  croyoit 
pouvoir  monter  à  cheval.  Les  valets  de  Sal- 
dagne,  de  francs  yvrognes,  laiffèrent  tout  faire 
au  valet  de  Verville,  qui  eftoit  chargé  des  ordres 
de  leur  Maiftre,  &  s'attachèrent  bientofl  à 
quatre  ou  cinq  payfans,  yvrognes  auffi  grands 
qu'eux.  Les  uns  &  les  autres  fe  mirent  à  boire 
fans  fonger  à  tout  le  refte  du  monde.  Le  valet 
de  Verville  de  temps  en  temps  beuvoit  un  coup 
av^ec  eux  pour  les  mettre  en  train,  &,  fous  pré- 
texte d'aller  voir  comment  fe  portoit  la  malade 
pour  partir  le  plus  tofl  qu'elle  le  pourroit,  il 
l'alla  faire  remonter  à  cheval,  &  le  Deftin  auffi, 
qu'il  informa  du  chemin  qu'il  devoit  prendre. 
Il  retourna  à  fes  beuveurs,  leur  dit  qu'il  avoit 
trouvé  leur  Demoifelle  endormie,  &  que  c'eftoit 
figne  qu'elle  feroit  bientofl  en  eflat  de  monter 
à  cheval.  Il  leur  dit  auffi  que  le  Deflin  s'efloit 
jette  fur  un  lid,  &  puis  fe  mit  à  boire  &  à  por- 
ter des  fantez  aux  deux  valets  de  Saldagne, 
qui  avoient  déjà  la  leur  fort  endommagée.  Ils 
beurent  avec  excez,  s'enyvrèrent  de  mefme  &  ne 
purent  jamais  fe  lever  de  table.  On  les  porta 
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dans  une  grange,  car  ils  euffent  gaflé  les  lids 
où  on  les  eûfl  couchez.  Le  valet  de  Verville  fit 
l'yvrogne,  &,  ayant  dormy  jufqu'au  jour,  re- 
veilla brufquement  les  valets  de  Saldagne,  leur 
difant  d'un  vifage  fort  affligé  que  leur  Demoi- 
felle  s'eftoit  fauvée,  qu'il  avoit  fait  partir  après 
fon  camarade,  &  qu'il  falloit  monter  à  cheval 
pour  ne  la  manquer  pas.  Il  fut  plus  d'une  heure 
à  leur  faire  comprendre  ce  qu'il  leurdifoit,  &  je 
croy  que  leur  yvreffe  dura  plus  de  huit  jours. 
Comme  toute  l'hoftellerie  s'efloit  enyvrée  cette 
nuid-là,  jufqu'à  l'hollefle  &  aux  fervantes,  on 
ne  fongea  feulement  pas  à  s'informer  ce  qu'ef- 
toient  devenus  le  Deflin  &  fa  Demoifelle, 
&  mefme  je  croy  que  l'on  ne  fe  fouvint  non 
plus  d'eux  que  fi  on  ne  les  euft  jamais  veus. 
Cependant  que  tant  de  gens  cuvent  leur  vin, 
que  le  valet  de  Verville  fait  l'inquietté  &  preffe 
les  valets  de  Saldagne  de  partir,  «&  que  ces 
deux  yvrognes  ne  s'en  hâtent  pas  davantage, 
le  Deflin  gagne  pays  avec  fa  chère  Mademoi- 
felle  de  l'Efloille,  ravy  de  joye  de  l'avoir  re- 
trouvée &  ne  doutant  point  que  le  valet  de 
Verville  n'euft  fait  prendre  à  ceux  de  Saldagne 
un  chemin  contraire  au  fien.  La  Lune  efloit 
alors  fort  claire,  &  ils  eftoient  dans  un  grand 
chemin  aifé  à  fuivre  &  qui  les  conduifoit  à  un 
village  où  nous  les  allons  faire  arriver  dans  le 
fuivant  Chapitre. 


CHAPITRE    XIII 

Me/chante  adîion  dit  Jieur  de  la  Rappiiiiere. 


E  Deilin  avoit  grande  impatience 
de  fçavoir  de  fa  chère  l'Efloille  par 
quelle  aventure  elle  s'eftoit  trouvée 
dans  le  bois  où  Saldagne  l'avoit 
prife,  mais  il  avoit  encore  plus 
grande  peur  d'élire  fuivy.  Il  ne  fongea  donc 
qu'à  piquer  fa  befte,  qui  n'efloit  pas  fort  bonne, 
&  à  prefler  de  la  voix  &  d'une  houffine  qu'il 
rompit  à  un  arbre  le  cheval  de  l'Elloille,  qui 
efloit  une  puiffante  haquenée.  Enfin,  les  deux 
jeunes  Amans  fe  raffeurèrent,  &  s'eftant  dit 
quelques  douces  tendreffes  (car  il  y  avoit  lieu 
d'en  dire  après  ce  qui  venoit  d'arriver  ;  &,  pour 
moy,  je  n'en  doute  point,  quoyque  je  n'en 
fçache  rien  de  particulier)  ;  après  donc  s'eftre 
bien  attendry  le  cœur  l'un  à  l'autre,  l'Efloille  fit 
fçavoir  au  Deflin  tous  les  bons  offices  qu'elle 
avoit  rendus  à  la  Caverne  :  Et  je  cra:n  bien, 
luy  dit-elle,   que  fon  afflidion  ne  la  face  ma- 
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lade,  car  je  n'en  vis  jamais  une  pareille.  Pour 
moy,  mon  cher  Frère,  vous  pouvez  bien  penfer 
que  j'eus  autant  befoin  de  confolation  qu'elle, 
depuis  que  voflre  valet,  m'a)'ant  amené  un 
cheval  de  voflre  part,  m'apprit  que  vous  aviez 
trouvé  les  Ravifleurs  d'Angélique  &  que  vous 
en  aviez  eflé  fort  blefle.  Moy  blefle  !  interrom- 
pit le  Dellin  ;  je  ne  l'ay  point  efté  ny  en  danger 
de  l'eftre,  &  je  ne  vous  ay  point  envoyé  de 
cheval  :  il  y  a  quelque  myftere  icy  que  je  ne 
comprend  point.  Je  me  fuis  auffi  tantofl  étonné 
de  ce  que  vous  m'avez  û  fouvent  demandé 
comment  je  me  portois  &  fi  je  n'eflois  point 
incommodé  d'aller  fi  vite.  Vous  me  rejouïffez 
&  m'affligez  tout  enfemble,  luy  dit  l'Efloille  ; 
vos  blefTeures  m'avoient  donné  une  terrible  in- 
quiétude, &  ce  que  vous  me  venez  de  dire  me 
fait  croire  que  voflre  valet  a  eflé  gagné  par 
nos  ennemis  pour  quelque  mauvais  deffein 
qu'on  a  contre  nous.  Il  a  plutofl  eflé  gagné 
par  quelqu'un  qui  efl  trop  de  nos  amis,  luy  dit 
le  Deflin.  Je  n'ay  point  d'ennemy  que  Sal- 
dagne,  mais  ce  ne  peut  eflre  luy  qui  a  fait 
agir  mon  traillre  de  valet,  puifque  je  fçay  qu'il 
l'a  battu  quand  il  vous  a  trouvée.  Et  comment 
le  fçavez-vous  ?  luy  demanda  l'Efloille,  car  je 
ne  me  fouviens  pas  de  vous  en  avoir  rien  dit. 
Vous  le  fçaurez  auffitofl  que  vous  m'aurez  ap- 
pris de  quelle  façon  on  vous  a  tirée  du  Mans. 
Je  ne  vous  en  puis  apprendre  autre  chofe  que 
ce  que  je  vous  viens  de  dire,  reprit  l'Efloille. 
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Le  jour  d'après  que  nous  fufmes  reveneuës  au 
Mans,  la  Caverne  &  moy,  voftre  valet  m'amena 
un  cheval  de  voftre  part,  &  me  dit,  faiiant  fort 
l'affligé,  que  vous  aviez  efté  bleffé  par  les  Ra- 
viffeurs  d'Angélique  &  que  vous  me  priiez  de 
vous  aller  trouver.  Je  montay  à  cheval  dès 
l'heure  mefme ,  encore  qu'il  fût  bien  tard  ;  je 
couchay  à  cinq  lieues  du  Mans,  en  un  lieu  dont 
je  ne  fçay  pas  le  nom,  &  le  lendemain,  à  l'en- 
trée d'un  bois,  je  me  trouvay  arreftée  par  des 
perfonnes  que  je  ne  connoiffois  point.  Je  vis 
battre  voftre  valet  &  j'en  fus  fort  touchée.  Je 
vis  jetter  fort  rudement  une  femme  de  deffus 
un  cheval,  &  je  reconnus  que  c'eftoit  ma  com- 
pagne ;  mais  le  pitoyable  eftat  où  je  me  trou- 
vois  &  l'inquiétude  que  j'avois  pour  vous  m'em- 
pefchèrent  de  fonger  davantage  en  elle.  On  me 
mit  en  fa  place,  &  on  marcha  jufqu'au  foir  ; 
après  avoir  fait  beaucoup  de  chemin,  le  plus 
fouvent  au  travers  des  champs,  nous  arrivâmes 
bien  avant  dans  la  nuiél  auprès  d'une  Gentil- 
hommière, où  je  remarquay  qu'on  ne  nous 
voulut  pas  recevoir.  Ce  fut  là  que  je  reconnus 
Saldagne,  &  fa  veuë  acheva  de  me  defefperer. 
Nous  marchâmes  encore  long-temps,  &  enfin 
on  me  fit  entrer  comme  en  cachette  dans  la 
maifon  d'où  vous  m'avez  heureufement  tirée. 
L'Eftoille  achevoit  la  relation  de  fes  aven- 
tures quand  le  jour  commença  de  paroiftre.  Ils 
e  trouvèrent  alors  dans  le  grand  chemin  du 
Mans,  &  prelïèrent  leurs  beftes  plus  fort  qu'ils 
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n'avoient  fait  encore,  pour  gagner  un  bourg 
qu'ils  voyoient  devant  eux.  Le  Deftin  fouhait- 
toit  ardemment  d'attraper  fon  valet,  pour  dé- 
couvrir de  quel  ennemy  outre  le  mefchant  Sal- 
dagne  ils  avoient  à  fe  garder  dans  le  pays  ; 
mais  il  n'y  avoit  pas  grande  apparence  qu'après 
le  mefchant  tour  qu'il  luy  avoit  fait,  il  fe  remît 
en  lieu  où  il  le  pût  trouver.  Il  apprenoit  à  fa 
chère  l'Etoille  tout  ce  qu'il  fçavoit  de  fa  com- 
pagne Angélique,  quand  un  homme  étendu 
de  fon  long  auprès  d'une  haie  fit  11  grand'peur 
à  leurs  chevaux  que  celuy  du  Deftin  fe  déroba 
prefque  de  deffous  luy  &  celuy  de  Mademoi- 
felle  de  l'Etoille  la  jetta  par  terre.  Le  Deftin, 
effrayé  de  fa  cheute,  l'alla  relever  auffi  vifte 
que  le  luy  put  permettre  fon  cheval,  qui  recu- 
loit  toufiours  ronflant,  foufflant  &  bronchant 
comme  un  cheval  efarouché  qu'il  eftoit.  La 
demoifelle  n'eftoit  point  bleffée  ;  les  chevaux  fe 
raffeurèrent,  &  le  Deftin  alla  voir  fi  l'homme 
gifant  eftoit  mort  ou  endormy.  On  peut  dire 
qu'il  eftoit  l'un  &.  l'autre,  puifqu'il  eftoit  fi  yvre 
qu'encore  qu'il  ronflât  bien  fort,  marque  afleu- 
rée  qu'il  eftoit  en  vie,  le  Deftin  eut  bien  de  la 
peine  à  l'efveiller.  Enfin,  à  force  d'eftre  tiraillé, 
il  ou\Tit  les  yeux  &  fe  découvrit  au  Deftin  pour 
eftre  fon  mefme  valet  qu'il  avoit  fi  grande  en- 
vie de  trouver.  Le  coquin,  tout  yvre  qu'il  eftoit, 
reconnut  bientoft  fon  Maiftre,  &  fe  troubla  fi 
fort  en  le  voyant  que  le  Deftin  ne  douta  plus 
de  la  trahifon  qu'il  luy  avoit  faite,  dont  il  ne 
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l'avoit  encore  que  foupçonné.  Il  luy  demanda 
pourquoy  il  avoit  dit  à  Mademoifelle  de  l'Ef- 
toille  qu'il  eftoit  blefle  ;  pourquoy  il  l'avoit  fait 
fortir  du  Mans  ;  où  il  avoit  voulu  la  mener  ; 
qui  luy  avoit  donné  un  cheval.  Mais  il  n'en 
put  tirer  la  moindre  parole,  foit  qu'il  fûft  trop 
yv-re,  ou  qu'il  le  contrefift  plus  qu'il  ne  l'eftoit. 
Le  Deftin  fe  mit  en  colère,  luy  donna  quelque 
coup  de  plat  d'efpée,  &,  luy  ayant  lié  les  mains 
du  licol  de  fon  cheval,  fe  fervit  de  celuy  du 
cheval  de  Mademoifelle  de  l'Efloille  pour  mener 
en  lelTe  le  criminel.  Il  coupa  une  branche 
d'arbre  dont  il  fe  fit  un  baflon  de  taille  confî- 
derable  pour  s'en  fervir  en  temps  &  lieu,  quand 
fon  valet  refuferoit  de  marcher  de  bonne  grâce. 
Il  a3''da  à  fa  Demoifelle  à  monter  à  cheval  ;  il 
monta  fur  le  fien  &  continua  fon  chemin,  fon 
prifonnier  à  fon  coflé  en  guize  de  limier. 

Le  bourg  qu'avoit  veu  le  Deftin  efloit  le 
mefme  d'où  il  eftoit  party  deux  jours  devant 
&  où  il  avoit  laiffé  Monfieur  de  la  Garoufhere 
&  fa  compagnie,  qui  y  eftoient  encore,  à  caufe 
que  Madame  Bouvillon  avoit  efté  malade  d'un 
furieux  colera  moi-bîts'^-.  Quand  le  Deftin  y  ar- 
riva, il  n'y  trouva  plus  la  Rancune,  l'Olive 
&  Ragotin,  qui  eftoient  retournez  au  Mans.  Pour 
Leandre,  il  ne  quitta  point  fa  chère  Angélique. 
Je  ne  vous  diray  point  de  quelle  façon  elle  ré- 
cent Mademoifelle  de  l'Eftoille.  On  peut  aife- 
ment  fe  figurer  les  careffes  que  fe  dévoient  faire 
deux  filles  qui  s'aymoient  beaucoup,  &  mefme 
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après  les  dangers  où  elles  s'eftoient  trouvées. 
Le  Deftin  informa  Monfieur  de  la  Garouffiere 
du  fuccez  de  fon  voyage,  &,  après  l'avoir  quel- 
que temps  entretenu  en  particulier,  on  fit  en- 
trer dans  une  chambre  de  l'hoftellerie  le  valet 
du  Deftin.  Là  il  fut  interrogé  de  nouveau, 
&,  fur  ce  qu'il  voulut  encore  faire  le  muet,  on 
fit  apporter  un  fufil  pour  luy  ferrer  les  pouces. 
A  l'afpecl  de  la  machine,  il  fe  mit  à  genoux, 
pleura  bien  fort,  demanda  pardon  à  fon  Maiftre 
&  luy  advoûa  que  la  Rappiniere  luy  avoit  fait 
faire  tout  ce  qu'il  avoit  fait  &  luy  avoit  promis 
en  recompenfe  de  le  prendre  à  fon  fervice.  On 
fceut  auffi  de  luy  que  la  Rappiniere  eftoit  en 
une  maifon  à  deux  lieues  de  là,  qu'il  avoit 
ufurpée  fur  une  pauvre  veufve.  Le  Deflin  parla 
encore  en  particulier  à  Monfieur  de  la  Ga- 
rouffiere, qui  envoya  en  raefme  temps  un  laquais 
dire  à  la  Rappiniere  qu'il  le  vinfl  trouver  pour 
une  affaire  de  confequence.  Ce  Confeiller  de 
Rennes  avoit  grand  pouvoir  fur  ce  Prevoft  du 
Mans.  Il  l'avoit  empefché  d'eftre  roiié  en  Bre- 
tagne &  l'avoit  toufiours  protégé  dans  toutes 
les  affaires  criminelles  qu'il  avoit  eues.  Ce 
n'efl  pas  qu'il  ne  le  connufl  pour  un  grand 
fcelerat,  mais  la  femme  de  la  Rappiniere  efloit 
un  peu  fa  parente.  Le  Laquais  qu'on  avoit  en- 
voyé à  la  Rappiniere  le  trouva  prefl  à  monter 
à  cheval  pour  aller  au  Mans.  Auffitoil  qu'il  eut 
appris  que  Monfieur  de  la  Garouffiere  le  de- 
mandoit,  il  partit  pour  le  venir  trouver.  Cepen- 
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dant  la  Garouffiere,  qui  pretendoit  fort  au  bel 
efprit,  s'eftoit  fait  apporter  un  portefueiile,  d'où 
il  tira  des  vers  de  toutes  les  façons,  tant  bons 
que  mauvais.  Il  les  leut  au  Deflin,  &  enfuite 
une  hiftoriette  qu'il  avoit  traduite  de  l'Efpa- 
gnol,  que  vous  allez  lire  dans  le  fuivant  cha- 
pitre. 
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La  première  partie  du  Roman  comique  parut  eu  i6;i, 
chez  Thomas  Quinet ,  avec  un  privilège  daté  du  20  août 
1650.  La  deuxième,  chez  Guillaume  de  Luynes,  en  1657. 
La  seconde  édition  de  l'ouvrage  parue  du  vivant  de  Scar- 
roiî  n'a,  non  plus  que  la  première,  été  corrigée  de  la  main 
de  l'auteur. 

Dans  les  présentes  notes,  chaque  numéro  de  renvoi  est 
accompagné  du  numéro  de  la  page  où  il  se  trouve.  Ainsi 
7 — 31  signifie  que  le  n»  7  est  renfermé  dans  la  page  51. 

1 — 3.  —  An  coadjtiteur.  —  Paul  de  Gondi ,  cardinal  de 
Retz,  ami  &  protecteur  de  Scarron. 

2 — 8.  —  Les  Halles  du  Mans.  —  Elles  furent  construites 
en  13 63.  Détruites  en  1826,  elles  furent  rebâties  en  pierre. 
Elles  afifeaent  la  forme  circulaire  &  ont  donné  leur  nom  à 
la  place. 
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3 — 9.  —  Lt  Tripot  de  la.  Biche.  —  Ce  tripot,  construit 

sur  le  côté  méridional  de  la  place  des  Halles,  existait  encore 
il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans. 

4 — 9.  —  Nommé  La  Rappiniere.  —  M.  de  la  Rousse- 
lière,  lieutenant  du  prévôt  du  Mans. 

5 — II.  —  Notre  trouppc  eji  aujfv  complète  que  celle  du  prince 
d'Orange  ou  de  Son  Alteffe  d'Epernon.  —  Guillaume  de  Nas- 
sau, prince  d'Orange.  Plusieurs  autres  princes  étrangers, 
avaient  aussi  des  troupes  de  comédietis  français  à  leur  ser- 
vice. Quant  à  la  troupe  de  Son  Altesse  d'Épemon  à  la- 
quelle il  est  fait  allusion,  ce  doit  être  celle  dont  Molière 
était  directeur. 

6 — 12.  —  Le  feu  Sainâ- Antoine.  —  Espèce  de  lèpre  brû- 
lante &  épidémique,  nommée  aussi  feu  infernal  ou  mal  des 
ardents. 

7 — 13.  —  Fantôme  injurieux  qui  troubles  mon  repos.  — 
Début  de  la  Marianne,  de  Tristan  l'Hermire,  dont  le  succès 
balança  celui  du  Cid. 

8 — IJ.  —  Hèrode  &  Marianne  s'etitredifoient  leurs  vérités. 
—  Acte  III,  scènes  m  &  iv. 

9 — 17.  —  Le  fénéchal  du  Maine.  —  Tanneguy  Lombe- 
lon,  baron  des  Essarts,  chaud  partisan  des  Frondeurs.  I! 
avait  succédé  en  1638  àJ.-B.-L.  de  Beaumanoir,  baron  de 
Lavardin.  M.  de  Trennes  était  alors  gouverneur  de  la  ville. 

10 — 20.  —  Mademoifelle  de  La  Rappiniere.  —  Le  nom  de 
mademoiselle  s'appliquait  à  toute  femme  mariée  qui  n'était 
pas  de  condition. 

II — 2).  —  Belleroie  ejloit  trop  affeâé,  Mondory  trop  rude, 
Floridor  trop  froid.  —  Pierre  le  Messier,  dit  Belleroze,  ac- 
teur de  l'hôtel  de  Bourgogne,  remarquable  dans  les  rôles 
tragiques.  —  Mondory,  chef  de  la  troupe  du  Marais,  co- 
médien intelligent,  plein  de  feu  &  de  verve,  bien  qu'un 
peu  emphatique.  —  Floridor,  Josias  de  Soûlas,  sieur  de 
Prinefosse  de  son  véritable  nom ,  quitta  la  troupe  du  Ma- 
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rais  pour  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Fort  aimé  du  pu- 
blic, favorisé  du  roi,  il  eut  la  bonne  fortune  de  ne  pas  être 
pris  à  partie  par  Molière  dans  Vimpromptu  de  Versailles. 

12 — 26.  —  Il  fait  l'entendu  comme  s'il  ejloitforti  de  la  côte 
de  Saint-Louis.  —  Expression  fort  usitée  au  xvii«  siècle. 

13 — 27.  —  Bijou  de  diamans  d'Alençon.  —  Pierre  blanche 
&  transparente  queTon  rencontre  aux  environs  de  cette 
ville,  employée  dans  les  fameux  bijoux  normands. 

14 — 30.  —  Voici  le  refle  de  notre  écu.  —  Se  dit  de  ceux 
qui  surviennent  en  une  compagnie  &  qu'on  n'attendait  pas. 

15 — 31.  —  Et  jura  f on  grand  Dieu  qu'il  le  paierait.  — • 
Les  Mémoires  anecdoiiques  de  Segrais  nous  apprennent  que 
ce  fut  M.  de  Riandé,  personnage  fort  goutteux  &  receveur 
des  décimes,  qui  donna  à  Scarron  l'occasion  de  raconter 
cette  aventure  du  pot  de  chambre. 

16—37.  —  Boiinejlable.  —  Chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Mamers  (Sarthe),  situé  sur  la  Dives  &  en- 
touré d'une  forêt  considérable. 

17 — 38.  —  Château  du  Loir.  —  Chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Saint-Calais  (Sarthe),  situé  à  45  kilo- 
mètres du  Mans. 

18—40.  —  Belle/mes.  —  Chef-lieu  de  canton  de  l'Orne, 
arrondissement  de  Mortagne  &  situé  à  12  kilomètres  sud 
de  cette  ville. 

19 — 42.  —  Ce  bel  ejprit  s'ejioit  donné  à  la  Trouppe  —  Les 
troupes  comiques  avaient  souvent  ainsi  des  poètes  à  leur 
solde.  Quelques-uns  étaient  acteurs  comme  Molière.  L'ori- 
ginal du  portrait  fait  ici  par  Scarron  serait  M.  de  Moutières, 
bailly  de  Touvoy,  juridiction  de  l'évèque  du  Mans. 

'■  20—43.  —  Beys.  —  Charles  Beys  (1610-1659),  maître 
&  ami  de  Scarron,  auteur  de  quelques  comédies  &  qui  fai- 
sait gloire,  dit  Loret, 

«  De  bien  manger  &  de  bien  boire  ». 
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21 — 46.  —  Une  hijioire  tirée  d'un  livre  Efpagnol.  —  La 
nouvelle  suivante,  tirée  en  effet  des  Aliiios  de  Cassandra 
de  Solorzauo,  est  la  traduction  du  troisième  récit  de  ce 
livre  :  los  Efeâos  qiie  ha^e  anior. 

22 — 46.  —  Ragotin.  —  Diminutif  évident  de  rugot,  petit 
homme  gros,  court  &  mal  bâti,  à  moins  qu'il  ne  soit  tiré 
de  ragoter,  grogner.  Quant  àgodenot  qui  lui  sert  d'épithète, 
c'est,  au  propre,  un  morceau  de  bois  mal  dégrossi  &  figu- 
rant tant  bien  que  mal  une  sorte  de  marmouset.  D'après 
les  chroniqueurs  manceaux,  l'original  de  ce  portrait  serait 
René  Denisot,  avocat  du  roi  au  présidial  du  Mans. 

2  5 — 49.  —  Mais  qu'il  avoit  jait  voir  par  fes  liirits  de  hlar.c 
&  de  noir  qu'il  n'ejloit  pas  amoureux.  —  Le  P.  Menestrier, 
dans  son  Traité  des  carrousels  &  tournois,  dit  que  le  noir 
signifiait  douleur,  désespoir,  &  le  blanc,  pureté,  simplicité, 
candeur.  Les  pensées  &  sentiments  des  chevaliers  s'expri- 
maient ainsi  par  les  livrées,  les  chiffres,  les  armoiries  &  les 
devises. 

24 — 60.  —  Efplandian  ou  Amadis.  —  Deux  héros  qui 
terrifiaient  les  géants  Se  les  félons.  Amadis  de  Gaule  avait 
eu  Esplandian  de  la  princesse  Oriane,  fille  du  roi  Lisuart. 

25 — 62.  —  Urgande  la  déconnuc.  —  Un  des  principaux 
personnages  magiques  d'Amadis. 

26 — 64.  —  Et  le  laiffa  là  non  pour  reverdir.  —  On  disait 
proverbialement  :  Planter  un  homme  pour  reierdir,  quaiîd  on 
e  laissait  là  avec  l'idée  de  ne  point  venir  le  retrouver. 

27 — 76.  —  Ma  mère  ejloit  filleule  du  poète  Garnier,  — 
Robert  Garnier  [i)4)-i6oi),  né  à  La  Ferté-Bernard ;  poète 
tragique  &  lieutenant  général  criminel  au  siège  présidial 
&  sénéchaussée  du  Maine. 

28 — 77.  — .  La  déroute  du  Pont-de-Cc.  —  A  ?a  mort  de 
Concini,  les  grands  &  la  reine-mère  fomentèrent  une  ré- 
volte contre  le  favori  Albert  de   Luynes,  &  leurs  troupes 
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furent  mises  en  pleine  déroute  aux  Ponts-de-Cé,  près  An- 
gers (1620). 

29 — 81.  — Je  vivrais  de  mes  rentes  aujji  bien  que  Mondory  . 

—  Après  avoir  essayé  de  jouer  l'Aveugle  de  Smyrne  en  1637, 
Mondory  reçut  du  cardinal  de  Richelieu  une  pension  de 
2,000  livres.  Plusieurs  grands  seigneurs  imitèrent  cette 
générosité,  si  bien  que  l'acteur  paralysé  jouit  jusqu'à  sa 
mort  de  8  à  10,000  livres  de  rente. 

50 — 83.  —  Une  petifwn  pareille  à  celle  des  comédiens  du  roi. 

—  D'après  les  frères  Parfaict,  les  acteurs  composant  la 
troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  obtinrent  les  premiers  le 
titre  de  comédiens  du  roi  avec  une  pension  de  12,000  livres. 

31 — 87.  —  Le  Soliman  de  Mairel.  —  Jean  Mairet  (1604- 
1686),  un  des  plus  tragiques  de  notre  vieux  théâtre.  Le 
grand  &  dernier  Soliman  fut  joué  en  1630  &  imprime 
en  1639. 

32 — 9).  —  //  s'ejloii  fait  e/cuyer  ou  meneur  d'une  dame  de 
Paris  ajfei  riche.  —  Les  dames  de  haute  condition  prenaient 
des  meneurs  qui  leur  donnaient  la  main  pour  les  aider  à 
marcher.  Ceux  qui  remplissaient  cette  charge  auprès  des 
princesses  ou  des  grandes  dames  portaient  le  titre  à'écuyers 
de  vtain. 

35 — 9^-  —  •^'"'  I^''^  "■  l'f^onneur  d'avoir  inventé  ce  mor- 
ceau de  chair  attaché  à  une  corde  qui  tient  à  l'anfe  du  pot, 
pour  le  retirer  quand  il  a  ajfe-;^  bouilli ,  afin  qu'il  ferve  plu- 
fieurs  fois  à  faire  du  potage,  —  Ce  trait  est  inspiré  sans 
doute  de  I.1  manière  dont  on  avait  représenté  Scarron  tirant 
sou  chapeau  à  l'aide  d'une  corde.  Dans  quelques  éditions 
on  lit  :  J\fo«  père  a  l'honneur  d'avoir  le  prremier  retenu  fon 
haleine  en  Je  faifant  prendre  la  mefurc  d'un  habit  afin  qu'il  y 
entrât  moins  d'étoffe.  L'Aulularia  de  Plaute  offre  un  trait 
analogue  quand  l'avare  met  une  bourse  devant  sa  bouche 
pour  ne  point  perdre  son  haleine  en  dormant. 

54 — 104.  —  Elle  les  envQva  à  l'académie.  —  C'est-à-dire 
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dans  des  maisons  où  la   noblesse  montait  à  cheval  «Se  se 
livrait  aux  divers  exercices  du  corps. 

55  —  1 10.  —  Elle  me  traîna  dans  une  ruelle.  —  Les  ruelles 
étaient  des  alcôves  &  des  lieux  parés  où  les  dames  rece- 
vaient leurs  visites,  soit  dans  le  lit,  soit  sur  des  sièges. 

36 — 113.  —  Pères  minimes  de  la  Trinité  du  Mont.  —  Cou- 
vent construit  sur  le  mont  Pincio . 

37 — 127.  —  Goroti.  —  Bourg  situé  au  nord-ouest  de 
Mayenne,  à  20  kilomètres  environ. 

38 — 128.  —  Tant  qu'il  vivra  il  contera/on  enlèvement.  — 
Ce  curé  était  le  fils  de  M.  de  La  Tousche. 

39 — 131.  —  Un  Opérateur,  —  Médecin  empirique  qui, 
comme  nos  charlatans  modernes,  s'entourait  d'un  attirail 
bizarre  &  quelquefois  d'acteurs  chargés  d'attirer  le  public 
autour  d'eux. 

40 — 176.  —  Elles  enjfent  autant  aimé  les  offelets.  —  Don- 
ner les  osselets,  c'était  mettre  au  pouce  ou  au  poignet  de 
quelqu'un  un  nœud  coulant  qu'on  serrait  à  l'aide  d'un  os 
de  pied  de  mouton. 

41 — 194.  —  Six  tire-laine.  —  Voleurs  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  tiraient  les  manteaux  &  les  vêtements  de  laine 
de  dessus  les  épaules  des  passants. 

42 — 199.  —  Il  vendait  le  miihridate.  —  Sorte  de  remède 
servant  de  préservatif  contre  les  poisons. 

43 — 251.  —  Si  vous  ejles  de  l'humeur  de  monfieur  le  furin~ 
tendant.  —  Il  s'agit  du  surintendant  Fouquet,  &  par  con- 
séquent de  son  épouse,  sœur  de  Castille,  père  du  père  de 
Mme  de  Guise. 

44 — 270.  —  Cinq  cafaques  ou  manteaux  routes.  —  L'uni- 
forme des  archers  était  la  casaque  rouge. 

45 — 275.  —  Kous  reprèfentâmes  Roger  &  Bradamfnte,  du 
poète  Garnier.  —  Cette  pièce  allie  le  comique  au  tragique. 
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Elle  date  de  1582  ;  son  véritable  titre  est  Bradamavie,  tragi. 
comédie, 

46 — 273.  —  Le.fih  de  l'empereur.  —  Acte  II,  scène  11. 
47 — 250.  — Dureiail.  —  Petite  ville  située  entre  Angers 
&  La  Flèche. 

48 — 302.  —  Comme  deux  ejlaficrs.  —  L'estafier  était  un 
valet  de  pied  suivant  un  homme  à  cheval. 

49 — 319.  —  Madame  Bouvillon.  —  M^^  Brantru,  femme 
d'un  trésorier  de  France  à  Alençon,  morte  en  mars  1709. 
La  jeune  mariée  est  donc  Mm»  Bailly,  femme  de  M.  Bailly, 
maître  des  comptes  à  Paris. 

50 — 326.  —  Que  s'il  eut  parlé  du  prêtre  Jan.  —  Ce  fut 
vers  1145  que  la  tradition  du  prctre  Jean  s'accrédita  en 
France  sans  la  moindre  contestation.  Les  allusions  à  ce 
souverain  d'Orient,  qui  réunissait  l'autorité  du  sacerdoce  à 
celle  de  l'empire,  sont  nombreuses  dans  nos  écrivains. 

51 — 333. —  Un  tapahor  d'écarlatte.  —  Sorte  de  bonnet  à 
l'anglaise  dont  on  abattait  les  bords  pour  se  garantir  le  vi- 
sage. Il  servait  également  le  jour  &  la  nuit. 

52 — 354.  —  Coléra  morhus.  —  Scarron  entend  par  là  une 
colique  violente. 
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